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A M O N s I E; U Rr 

DE C H E B I L L O N^ 

DE l'Académie Françoise^. 

MONSIEUR:, 

y s, devroisjcatendre fgns*dou$e ppur voté rendre tm 
iommage public , que je fujje vous offrir ufi Ouvrage 
flus digne de vous; mêisje me fiate que vous voudrez 
bien^t dans ce que jf fais aujourd'hui , ne regarder que 
non zèle. Attaché à vous par les liens étroits du fang , 
nousfommeSy fij'ofe le dire^ plus unis encore par l'a-- 
miîiè h plusjmcere £^, la plus tendre» Eh ! pourquoi 
ne le diroiijepas? Les Pères ne veulent'ils donc que 
4u reJpeS? Leur donne-t-il même tout ce qu'on leur 
doit^ (^ ne leur devroit^il pas être bkn doux de voir 
la recmnoijfance augmenter ^ Éf affermir dans le cœur 
de leurs enfans cefenttment d'amour que la Nature y 
a déjà gravé? Four moii qui me fuis toujours vu Vtém 
nique objet de votre tendrejje f^d^ vos inquiétudes^, 
vous y mo7i ami , mon confolateur , mon appui , je ne 
crains point que vous voyiez rien quipuiJJeUâJjer le. 
fefpeâ,.que j'ai pour vous , da^is les titres que je vous 
ionne-i -(^ que vous avez fi jujiement acquis : ceferoit 
même mériter que vous ne les euj/kz pas prir avec moi^ . 
qne de vous en privera Et fi jamais le Rublic honore 
mesfoibles talens d'un peu d'eJUme ,fi la Poftérité en 
pariant de vous , peut Je fouvmrt que j'ai exifté, 
je ne devrai cette gloire qu'ait foin généhux que vous 
avez pris.de mt^firmer^i^ au. défit qfie j'ai ioujourj 
tu que' vous pvjjiez un jour m^avoùeravec moins de 
ffgret. ' ' 

2f fj*^9 MojsfiïUK , ^avec le plus profond refpeSi , 

.. ;, • Votre tr&s-Jlunîbl.c. ôc très- 

obéilTant Serviteur , 6c Fils , 

G|(£B1L.L0N. 



P R Ë F A C E. 

JLes Préfifces 9 pour la plus granîle pirrtie^. 
ne femblent faites que pour en impofer au 
Lefteur ; je méprife tro|) cet ufage pour le 
lliivre. L'unique deflein que j^aie dans cel» 
le-ci, eft d'annoncer le but de ces Mémoires, 
ibit qu'on doive les regarder comme un Ou^ 
vrage purement d'imagination , ou que les 
Aventures qu'ils contiennent, foient réelles*. 

L'Homme qui écrit, ne peut avoir que 
deux objets î l'utile & l'amufant. Peu d'Au- 
teurs font parvenus à les réunir. Celui qui 
inftruit , ou dédaigne d'amufer ou n'en a 
pas- le talent; & celui qui amufe> n'a pas 
affez de fcrce pour înftruîre. Ce qui fait nér 
oeflairement que V'uneft toujours fec,& que 
l'autre eft toujours frivole. 

Le Roman , méprifé des perfonncs fen»- 
fôes, & fouvent avec juftice, feront peut-être 
celui de tous les genres qu'ion pourroit ren- 
dre le plus utiles s'il étoit bien manié; û*, 
au-Heu de le remplir de fituatîons ténébreufes 
& forcéew«,.de tKros dont les caraâeres & 
les aventures font toujours hors du vraifem- 
blable, on le rendoît^ comme la Comédie, 
ïc tableau de vie humaine, & qu'on y cen» 
^rât les vices & les ridicules*- - 

* 4. 
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Le Lefteur n'y trouveroît plus à-la-vérîté 
fes événemens ^traordinaires & tragiques 
qui enlèvent Timagination» & déchirent le* 
cœur; plus de Héros qui ne paffât les Mers 
que pour y être à point nonusé pris dea^ 
Turcs ; plus d'aventures dans le Serrail 9 de 
Sultane fouftraite à la vigilance des Eunu- 
ques par quelque tour d'adrefTe fuiprenant; 
plus de morts imprévues 9 &: infiniment moins 
de fouterrains. Le fait préparé avec art, fe-- 
roit rendu au naturel; On ne pécheroit plus - 
contre les convenances & la raiibn; le fenti- 
ment ne feroit point outré; Thomme enfin 
verroit l'homme tel qu'il eft^ on l'éblouiroit'^ 
moins r mais on Tindruiroit davantage. 
• J'avoue que beaucoup de Leâeurs qui ne- 
font point touchés des cbofes Amples , n'ap- 
prouveroient point qu'on dépouillât le Ro- 
man des puérilités &ftueufes qui le leur ren- 
•dentcher*; mais ce ne feroit point, à mon- 
ftns , une faifon de ne le point réformer. 
-Chaque fiecle, chaque année même 9 amenç 
un nouveau goût. Nous voyons les Auteurs^ 
*qui n'écrivent que pour la mode , vidimes- 
de leur lâche complaifance, tomber en mè* 
me tems qu'elle dans un étemel oubli. Le 
vrai Xeul fubûfte toujours f 6c & la cabale ie 
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dé cîare contre îuî , fi elle Va quelquefois ob^^ 
curcî 9 elle n'eft jamais parvenue à le détrui- 
re: tout Auteur, retenu par la crainte baffe 
de ne pas plaîre affez à fbn fiecle 9 paffe ra;* 
iement aux fiecles à venir. • 

Il eft vrai que ces Romans qui ont poar 
but de peindre les hommes tels qu'ils font, 
font fujcts 9 outre leur trop grande fimplicî- 
té 9 à des înconvérâens. Il eft des Lefteura 
fins qui ne lifent jamais que pour &ire des 
applications 9 n'eftimerit un Livre qu'autant? 
qulls croient y trouver de quoi déshonorer 
quelqu'un , & y mettent par-tout leur malî^ 
gnité & leur fiel. Ne feroit-ce pas que cet 
gens fi délié^9 à la pénétration defquels.riea 
n'échappe , de quelque voile qu'on ait pré^ 
tendu le couvrir9 fe rendent dans le fond as- 
fez de juftice pour craindre qu'on ne leur at* 
trîbdât' le ridicule qu'ils ont apperçUr s'ils n*^ 
fe hâtoîent de le jetter lîir U& autres. De-là 
vient cependant que quelquefois on Auteur 
«ft accufé de s'être déchaîne contre des per* 
Ibnnes qu'il refpcflre ,. ou qu'il ne connoît 
point, & qu'il paffe pour dangereux quaiiU 
H n'y a que fes Leâeurs qui le font. 

Quoi qu'il en puîffe être , je ne connoid 
rien qui- doive, ni qui puiffe empêcher uni 



PREFACE. 

Atfteur de pui&r fes carafteres & Tes pcfP- 
traits dans le fein de la Nature. Les appli- 
cations n'ont qu'un tem&;ou Ton felafle d'en 
ftire, ou elles tombent d'elles mémes^ D'ail- 
leurs 9 où ne trouve*t-on point matière à ces 
ingénieux rapports ? La fiâdon la plus déré* 
gléé^ ôc le traité de, morale le plus, fage y. 
fouvent les fournirent également 9 & je ne 
conuois jufqu'ici que les Livres qui traitent 
des Sciences- abÛJ^ites 9 qui en ibient e2> 
cmpts. 

■ Que Ton peigne des Petits -maîtres & de« 
J?rudes9 c^ ne feront, ni Meffieurs tels, ni 
Alefdames telles 9 que Ton n'aura jamais vus » 
auxquels on aura penfé? Mais il me parolt 
tout fîmple que, il lès uns fontPetits-maîtres^^ 
Se que les autres foient Prudes, il y ait dans 
ces Portr^ts des chofes qiU tiennent à eux* 
II eft fur ^^'És Iferoient manqués9 slls ne 
xefTemhloieor à pesfoime f- niais if ne doit- 
pas s'enfuivie de In fitreuar qu'on » de fë re-^ 
connoître nmtueltemeiit> qu'on ptdjQTe être 
avec toute fbrte d'impunité vicieux ou ridi- 
cule» On eft même d^ordiaaire fi peu cet* 
tain des perlbnnages qu'on a démafqués» 
que 9 fi dans un quartier de Paris vous en- 
tendez s'écrier : Ah ! qu'on reconnoît bien*' 
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là la Mafquifb! vom entendez dire daas un 
autre : Je ne aoyois pas qa'cMi pût fi bien 
4Utraper la Gamtefle t & qu^il arrivera qu!à 
•la Cour xxt aura deviné une troi&eme per- 
•fonne qui œ ibm pas plus nielle que les 
^ux proBuesea. 

Je me fuis étendu fur cet article 9 parœ 
-^jue ce Livre n^éunt que lliiftoire de k 
ivie privée, des travers & des retours, d^tn 
(Homme de 4CX)nditiûn^oniia:a peut-être d'au- 
tant çlus tenté d'attribuer à des perfonnes 
aujourd'hui vivantes, les Portraits qui y font 
répandus , & les Aventures qu'il contient, 
4}u^on le pourra avec d'autant plus de fkcUi* 
ké , que nos m»iTS y font dépeintes , que 
Paris ^ant le lieu oH fe pa£fe la ftene, ou 
De ibra point lbra6 de vûyager dans des Ré- 
gions imaginaires, & qat rien n'yeftd^i- 
Ht fous deaiooms^^ desjufages barbares. A 
regard des peintures avantageufes qu'on ^ 
fiourra trouver ^ îe Ji'id . rien àiliœrune 
ftnsme ^wrtueufe , un. homme feQfé^ il Sem- 
ble que ce foient des êtces.de ralfbn «qui ne 
ireiTemblent jamais à peribnne. 

On. verra dans ces Mémoires un Homme 

tel qu'ils font prefque tous.dans une txtïÊïBl^ 

^uneiTe , fimple d'abord & fans art , & ne 
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connolffarit pas encore le monde où il éft 
obligé de vivre. La première & la féconde 
Parties roulent ' fur cette ignorance & fur 
iés premières amours. C'cft dans les fui van- 
tes un homme plein de faufles idées, & paî- 
' tri de ridicules 9 & qui y eft moins entraîné 
iWieorepar lui-même, que par des perfonne^ 
«téreflëes à lui corrompre le cœur^ VtC^ 
prit. On le verra enfin dans les dernières 
rendu à lui-même , devoir toutes fQ$ vertus; 
à une femme eftimable. Voilà quel eft l'ob- 
jet des Egaremtns de VEfprit & du Cœur. 
Il s'en faut beaucoup qu'on ait prétendu 
montrer l'Homme . dans tous les défordres 
"OÙ le plongent les Pâflions : Tamour feiil 
pr^deici4 ou fi detems &i tems quelque 
totre motif s'y joint, c'ett prefqtie toujours 
lui qui le détermine. 

- On ne fait point ici de promelTe d'être 
exaâ: dans la diftribution de ce Livre : on a 
tant de fois trompé le Public là-deiTus., qu'il 
•feroit convenable qu'il n'en -crût pas fur fa 
|iWole , ou l'Auteur^ ou l'Editeur : on peut 
cependant l'affurei que fi cette ptemîerç 
Partie lui plaît, il aura promptement, &de 
fuite) toutes les autres» 
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'Entrai dans le monde à dîx-fept «ns, avec 
tous tes avantages qui jKfUvent y faire remarquer* 
Mon Fere m'avoitclaifie un grand nom, dont il 
avoit lui-même augmenté Téclat, & j'attendois de 
ma Mtre des biens cpnfîdérables. Reûée veuve 
dans un âge où il n'étoic pas d'engagemens qu'elle 
ne. pût former, belle, jeune & riche, fa tendresr 
fe pour 4noi ne lui fît envifager d'autre i^aifir que 
celui de m'élevér , & de me tenir lieu de tout ce 
quej'avois perdu, en perdant mon Père, 

Ce projet, je crois, feroit entré dans refprît 
de peu de femmes , & beaucoup moins encore Tau- 
roient.pontluellemenc exécuté. Mais Madame de 
Meilcour, qui, à ce que Ton m*a dit, n'a voit point 
été coquette dans fa jeunefTe , & que je n*aî pas 
vue galante fur fon retour, trouva moins de difii- 
cultes que toute autre perfonne de fon rang n'au» 
^oit fait. 
. Chofe nfTez rare i On me donna une éducation 
Qodefte. J'étois naturellement porté à m'edlmct 

Tome XI. À 
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ce que je valoîs; & il e(l ordinaire, lorfque Von 
penfe ainli, tSe s^eâimer pins qu'on ne vaut. Si 
ma Merc lie parvint pas àm'ôter l'orguen ,' elle 
m'obKgea du-moins à le contraindre: par la fuk«, 
je n*en ai pas été moios fat; isais, fans les pré- 
cautions qu'elle prit contre moi , je i'aurois été 
plutôt, (& fans reflburce. 

L*ldée d^ plaifir fut, â mon entrée dans le mon- 
de, la feule chofe qui m'occupa. La paix qui regnbic 
alois , me laUToit dans un loifîr dangereux. Le peu 
d'occupation que fe font communément les gens 
de mon rang & de mon âge , le faux air, la liber- 
té, Texemfple, tout m'entrainoit vers les plaiGrs: 
pavois les paflions io^éttteitfes, ou, pour paiûl 
plus jude, j'avois ilmagination ardente & facile à 
fe laifler frjipper* 

Au milîjeu du tumulte & de l'éclat qui m'envl* 
ronnoient fans-cefle, je fentîs que tout manquolt 
.ftmon cœur. Te deàrois un» félicité dont je n'a* 
vois pas une idée bien diQinéte : je fus quelque 
lems fans comprendre la forte ée volupté qui m'é- 
toit néceflâire. Je voulois m'étourdir envain fur 
|!ennui inférieur dont je me fentois accaHlé; le 
commerce des femmes pouvoit feul le difliper. 
Sans coimottre encore toute la violence du pen* 
Chant qui me portoit vers elles, je les cberchois 
avec foin. Je ne pus les voir longtems ^ ft igno- 
rer qu'elles feules pouvofent me faire ce bonheur t 
ces douces erreurs de l'ame qu'aucun amufemenc 
nem'offrolt; & Tâge augmentant cette difpofition 
i la tendrefle, & me rendant leurs agrémens plus 
fenilbles, je ne fongeai plus qu*^ me «lire une pas-^ 
fion f telle qu'elle pût 'être. 

La chofe n'étoît pas fans difficulté : je n'étols 
attaché à aucun objet, & il n'y en avoit pas un 
qui ne me frappât: je craîgnois de choifir, & je 
n'étoîs pas même bien libre de le Mre. Les fen. 
tf mens que l'une ffl'Mpipoit)étoie^ détruits le moki^ 



^ns rendis, é^oient encore indkiTes, & dont Ui 
Biois entier n'adievoit m la débite. ]e cohvfeot^ 
q«e ce fopt des exemples lareé, & qui femUent 
ne devoir pas tirer i cooC^uencejpoar lé re& ; 
même, 11 je ne me trompe, les femmes féveresi 
4 ce point: là paflbieot pçor être un peu prudmk' 

Les mœurs ont depuis ce tems-Ià u prodlgieu- 
icment cbans^, que je pe^.ïf^rots pas fui^ qu^oa 
tnitit de iable aujoimlliul ceaue je vien&de à&^ 
liffcetardde. Nouscioy(HisaifficiIementqu«da| 
■Vices ft des vertus qui ne font plus fous nos jreux^ 
aient jamais édifié : il eft cependant réd 91e jf 
B'exagere pas. 

Loin que jefuflfe kftçpn dont l*amôur iemeii 
Huit dans lie moode, je crofois, malgré œ que jtf 
veyois tous les jours, quil.ftnoit un médite (o- 
périeùr pour plaire aux femmes; & quelque boin- 
ne opinion que j'eulTe en fecret de moi «même, fe*. 
ne me trouvois jamais digne d'en être aiiâé : je 
fuis même certain , que quand je les auroîs mieux 
connues , je n'en aurois pas été moins timide. Les 
leçons & les exemples font peu de chofe pour ua 
Jeune homme ; & ce n'ed jamais qu*à fes dépens 
qu*ii s'inlbruit» - 

Quel parti me redoitU donc â prendre ? il n'é- 
H>it pas queftion de confulter Madame de Meilcour 
fur mes incertitudes; & parmi les jeunes -gens 
que je voyoîs » il n'y en avoit t>as un qui eût plus 
d'expérience que moi , ou qui du^moins eût acquis 
celle qui auroit pu me fervir. Je fus fîx mois 
dans cet embarras , & j*y ferois fans -doute refté 
plus longtems, û une des Dames qui m*avoic le 
plus vivement frappé , n'eût bien voulu fe char- 
ger de mon édocacion, 

La Marquife de Lurfay (c'étoît fon nom) me 
voyoit prefqae tous les jours, ou chez elle, ott 
d)ez ma Mère, avec qui elle étoit extrêmement 
Hée« £Ue me connoIOoit depuis longtems. Le 
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foin qu'elle prenoîc de' me dire des chofes ûblK 
géantes fur mon efprit & ûir ma figure, fa fami* 
Sarité avec<inoi , & Tbabltude de la voir , m'a^ 
toîent donné beaucoup d*amitîé pour elle , & uocl 
force d'aifance où je oe 'me trouvôis avec per- 
fonne de Ton fexe. De ce premier fentiment , né 
4*un aflez long commerce , j*en vins infenfible» 
Àent i fouhafter de lui plaire ; & comme elle é« 
toit de toutes les feniitaes celle que je voyois le 
plus, elle fut auffi celle qui me toucha le pluscon» 
lînûment. Ce n*étoit pas que je aufle trouver 
plus de fôcilité à être aimé d^eile que d'une au- 
tre. Loin de me flatter d'une fi douce idée, le 
peu d'efpoît d'y réuflSr m'avoit fait fouvent porter 
mes vœux ailleurs; mafs après deux jours d*infidé- 
lîté ;e revenois à elle, plus tendre & pins timide 
que jsrmais. 

Malgré mon attention à lui cacher ce qu'elle m'in* 
i]piroit, elle m'avoit pénétré. Mon refpeél pouf 
elle, & qui femLIoit s'accroître de jour en jour; 
mon embarras en lui parlant, embarras dIfFérenc de 
celui qu'elle m'avoit vu dans mon enfance; des re- 
gards même plus marqués quejenelecroyoîs; mon 
foin toujours prtflànt de lui plaire; mes fréquentes 
vifites; i^ plus que tout cela peut - être , l'envié qu'el. 
leavoit elle-même de m'engager, lui firent penfer 
que je i'aimois en fecret; mais dans la ficuation ob 
elle étoit alors, il ne lui convenoit pas de bruf* 

âuer mon cœur, à. de s'engager fans précaution 
ans une affaire qui pouvoit être équivoque* 
Coquette jadis, même un peu galante, une a« 
venture d'éclat, & qui avoit terni fa réputation, 
Tavoît dégoûtée des plaifirs bruyans du grand* 
monde. Audi fenfibte, mafs plus prudente/ elle 
avoit compris enfin que les femmes fe perdent, 
moins par leurs foiblefTes, que par le peu de mé- 
ijagement qu'elles ont pour dies- mêmes; & que, 
pour être ignorés ^ l«s uanfpons d'un Amant n'es 
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foins rendus, étoient encore iodéciTes , & dont le 
mois entier n*achevoit pas la défaite. ]e convient 
q«e ce font des exemples rares, & qui femblent 
ne devoir pas tirer à conféquence pour le refte ; 
même, fi je ne me trompe, les femmes (évites 
i ce point -là paflbient pour être un peu prudes» 

Les mœurs ont depuis ce tems-Ià u prodigieu- 
fement changé, que je ne ferois pas furpris qu'on 
traitât de fable aujourd'hui ce oue je viens de dire 
fur cet article. Nous croyons aifBcilement que det 
vices & des vertus qui ne font plus fous nos yeux», 
aient jamais e^ifté : il eft cependant réel que je 
n'exagère pas. 

Loin que je fudè la façon dont Tamour femev 
noit dans le monde, je croyois, malgré ce ^ue jef 
voyols tous les jours, qu'il faRoit un mérite fu» 
périeur pour plaire aux femmes; & quelque bon- 
ne opinion que j'eulTe en feaet de moi «même. Je 
ne me trouvois jamais digne d'en être aimé : je 
fuis même certain, que quand je les aurois mieux 
connues , je n'en aurois pas été moins timide. Les 
leçons & les exemples font peu de chofe pour ua 
Joine homme ; & ce n'ed jamais qu'à fes dépens 
qu'il sUndruit. 

Quel parti me redoit il donc â prendre ? il n'é- 
toic pas queftion de confulter Madame de Meilcour 
fur mes incertitudes; & parmi les jeunes «gens 
que je voyois, il n'y en avoit pas un qui eût plus 
4*expérience que moi , ou qui du-moîns eût acquis 
celle qui auroit pu me fervir. Te fus llx mois 
dans cet embarras, & j'y ferois fans -doute reflé 
plus longteras, fi une des Dames qui m'avoit le 
plus vivement frappé, n'eût bien voulu fe char- 
ger de mon édocacion. 

La Marquife de Lurfay (c'étoît fon nom) me 
Yoyoit prefqie tous les jours , ou chez elle, oit 
chez ma Mère, avec qui elle étoit extrêmement 
ljée« £lle me connôif&it depuis iongtems. Le 

Al' 
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foin qu'elle prenofc de' ine dire des chofes obif» 

Séantes fur mon erprit & ûir ma figure, fa fami* 
arité avec<inoi , oit Tbabitude de la voir , iii*a-' 
toîent donné beaucoup d*amitié pour elle , & unei 
force d'aifance ob je oe 'me trouvois avec per- 
fonne de fon feze. De ce premier fentiment , né 
4*un aflez long commerce , j*en vins infenfible* 
2ient i foubafter de lui pfatre ; & comme elle é- 
toit de toutes les feniibes celle que je voyois le 
plus, elle fut auffi celle qti{ me toucha le pluscon* 
linûment. Ce n'étoit pas que je cruffe trouver 
plus de fôcilité à être aimé d^elIe que d*une au- 
tre. Loin de me flatter d'une fi douce idée, le 
peu d'efpoît d*y réuflSr m'avoit fait fouvent porter 
mes vœux ailleurs; mais après deux jours d'infidé- 
lîcé ;e revenois à elle, plus tendre & pins timide 
que jsfmais. 

Malgré mon attention à lui cacher ce qu'elle m'in« 
i]piroit, elle m'avoit pénétré. Mon refpeél pour 
elle, & qui femLloit s'accroître de jour en jour; 
mon embarras en lui parlant, embarras différent de 
éelui qu'elle m'avoit vu dans mon enfance; des re- 
gards même plus marqués quejenelecroyois; mon 
foin toujours prtflànt de lui plaire; mes fréquentes* 
vifites; À plus que tout cela peut- être, l'en vi^qu'el. 
leavoit elle-même de m'engagcr, lui firent penfer 
que je i'aimois en fecret; mais dans la fituation ob 
elle étoit alors, il ne lui convenoit pas de bruf* 

Suer mon cœur; & de s'engager fans précaution 
ans une afïaire qui pouvoit être équivoque. 
Coquette jadis, même un peu galante, une a« 
venture d'éclat» & qui avoit terni fa rénutation, 
Pavoit dégoûtée des pkifirs bruyans du grand- 
monde. Audi fenfibte, mais phxs prudente/ elle 
avoit compris enfin que les femmes fe perdent, 
moins par leurs foiblefles, que par le peu de mé- 
nagement qu'elles ont pour dles- mêmes; & que, 
pour être ignorés ^ I«s uanfpons d'un Amant n'es 



flar té Mote; réeto , ni moin» domDw BMgrt. 

jMnè kl isopçootMr» a |*étof» ptnt-èiieleftiilr 
à qiri elte en êàtLiwfoSL Vesu dan» le mood» 
lÊH^gÊÊMig ifiiii' It* Qifcow» qnfelle vi^it ùtU t^ 
fliraiiPàbitt» ii o^étoir p» Aiifif eaux qoîil n'joit 
aCtiien|aftiarqâittiikii:^jadoatt mène» qoondi 
famroifvoala mt donner oiattfiife CBinibo d'el» 
Ir» ^H cÉt écéi'poable deiMe fai «ce piendra». 
lile ftvDiecDBbieii féMb éloigné de It ooire a^ 
pairie d'aiir ftibleft; Ib tta cropolc obli^ |p 
ni» de chfconfpeâion I, & à ne c^dJer., t^ le fiib. 
Mc«. qfD'oMC taoce te âficoK» que je devois ettea- 
dradTelle^ 

St figme di ftiQ âge Piâdoint eaooie dms og^ 
piofet. Bile était belie, mb d*uoe beauté sili»' 
jeOfiflttfe, qui même , fans )e ftrietii qu'elle af« 
nr« poavolt tifémem fe faite reibeûer. Mife 
coQoetierie» dje ne négllgeoic pas Torne** 
L Kfl dfftnt qt.'ette ne chercbcrit pas é plal» 
le» elle fe mettoic toujours en état de toucher; 
it fépacoit avec foin tout ce que près de quaran* 
te ans qu'elle avoit, lui avoient enlevé d*agrémens: 
elle e» avoic mime peu perdu; & fi l'on excepte 
ccne iraldieur qui difparoit avec la première, jeu* 
neflè, & que (buvent les femmes âétriffent avant 
le teœs en voulant la rendre plus brillante, Mad»- 
ae de Lurfay n'avoic rien à regretter. Elle école 
glande à. bien foite; & dans fa nonclialance affec^ 
tée , peu dé femmes avoient autant de grâces 
qu'elle. Sa phyfîonomie & Tes yeux étoienc révè- 
res forcément; & lorfqu'elle ne fongeoit pas i 
s*obrerver , on y voyoit briller l'enjouement & la 
lendreflè. 

Elle avoit l'efprit vif, mais fans étourderie^ pru- 
dent, même diflimulé. Elle parloitbîen, & parloic 
aiiëment; avec beaucoup de fineflè dans les pen- 
Sies» elle n'éioit pas précieufe. Elle avott étudié 
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avec foin fon fexe & le nôtre » & connoilToit toiis^ 
les reflbrts qui les font agir. Patiente dans (es 
vengeances comme dans Tes plaifîrs, elle âvoic k» 
< attendre du tems , lorfque le moment ne les lui. 
fournifToit pas. Âurefle, quoique prude, elle é» 
toit douce dans la fociété. Son fyQême n'étoir 
point qu'on ne dût pas avoir des foible0è$, roais^ 
que le fentiment feul pouvok les rendre pardonna»» 
blés; forte de difcours «rebattu que tiennent fans» 
eeffs les crois quarts des femmes , & qui ne retuâa 
que plus méprifabies celles qui le deshonorent pat» 
leur conduite. . 

Dans quelques converfations que nous avion» 
eu enfemble fur i*amour, elle s*étoit inltruice de- 
mon caraflere , & des raifons qui pouvotent me 
faire redouter l'aveu d'une paflion que faurols con-' 
çiie. Elle crut qu'il lui étoit important , pour 
m'acquérir, & nême me frxer, de me di^muler 
le plus longtems qu'il lui ferolt poflible fan a- 
mour pour moi ; que plus j'étois accoutumé à la 
refpeflej, plus je ferois frappé d'une démarche 
précipitée de fa part. Elle favoit d'ailleurs, qu'a* 
vec quelque ardeur que les hommes pour fui venc 
la viàoire, ils aiment toujours à Tacheter; & que 
les femmes qui croient ne pouvoir fe rendre 
aflez promptement, fe repentent fouventde s'ôtre; 
trop t6t lailTé vaincre. 

J'ignorois, entre beaucoup d'autres chofes, que 
le fentiment ne fût dans le monde qu'un fujet de 
converfation; & j'eniendois les femnies en parler 
avec un air fi vrai, elles en faifoient des didinc- 
tio'ns fi délicates, méprifoient avec tant de hauteur 
celles qui s'en écartoient, que je ne pouvois m*i« 
maginer qu'en le connoiffanc. il bien > elles en fif- 
lenc fi peu d'ufage. 

Madame de Lurfay fuFtout, qui, i force de t^ 
cher d'oublier fes fatales aventures, croyoit en a- 
voir détroit par- tout le fouvenir ^ en avouant qu'à> 

vu« 
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tue de pays elle fe croyoic cacable d'almeF » fidfoit , 
4e fOD coBur une coaquête G difficile, voulok umt 
de qualités dans l'objet qui pourroit far rendre feo* 
fibie, parlpic d'vne £içon d'aimer fi flugullere » 
que je fréniflfoia contes les fois qia'il me revenoil 
dans l'idée de m*actadier à ellew 

Oqtte Dame fi délicate, contente cependant as. 
fai bçm donc Je penfoli fiir fon comoie» Jugieft 
qo'il étotl tems de. me donner de refpérance » &. 
de me fidv» pcnier» nuis par le« agaceries les pln# 
décentes t qot fétois le mortel fortuné que foii: 
ccBmr avoit dboifi. Des propos obligeans que ju& 
quTalors elle m'a?oit tenus , elle pai& â des dirceur» 
l^os psrtlcnlfors ft plus marqua* RUe me regas*. 
dok tendrement, & m'eshortoitt lor (que nous é- 
tions finils, i me contiaindre moins avec elle, tn 
cette conduite eHeavoit réuffi à me domier beaii«) 
coup d'amour, ft en avoit tant pria elle-même^ 

S 'alors (ans -doute elle aurolt voulu m'avok ifK 
lé moins de refpeft. 

Sa iicuacion écoit devenue par fes foins aufll em» 
boraf&nte oue la mienne. Il s'agilToit de me mettre 
an* âeîSàê de la défiance qu'elle m'avolt donnée dq 
moi -même, & de la trop bonne opinion qu'elle 
m'avoît fait prendre d'elle ; deux chofes extrême^ 
fKUt difficiles, & qu'il fatloît ménager avec toutC: 
la fineflè poffible. Elle ne voyoit point d'appa«t 
lence que j'oTafiè lui déclarer que je l'aimols; & 
loin qu'elle dût prendre fur elle de fe découvrir^ 
elle étoit forcée de parolcrë recevoir avec févérit^ 
Taveu que je lui ferois , G encore elle étoit aflèz 
beureufe pour m'amener jufqueslâ. 

Avec un bomme expérimenté , un mot dont le 
iSensmême peut fe détourner, un regard, un gef- 
te, moins encore, le met au fait, s'il veut être ai* 
mé ; & fuppofé qu'il fe fort arrangé différemment 
de ce qu'on foubaiteroit , on n'a bazardé que dea 
^fes fi équivoques 4 de fi peu de cooSbf 
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qùence qu'elles fe défavouenc fur le champ. 

Loin que j'ofFrifle tant de commodités à Madame 
de Lurfay , elle avoit éprouvé plus d^une fois» que 
ma flupidité fembloit augmenter par tout ce qu'el« 
lé feifolt pour me defliller les yeux ; & elle ne 
croyoit pas pouvoir m'en dire plus , fans courir rif* 
c]ue de m*cffrayer y d même de me perdre. Nous 
fouplrions tous deux en fecrec , & quoique 4*ac« 
cord nous n'en étions pas plus heureux. Il y a* 
voit au-moins deux mois que nous étions dans ce 
ridicule état, lorfque Madame de Lurfay, impa« 
dentée de fon tourment , & de la vénération pra» 
ftmde que j'avoî^ pour elle , réfolut de fe délivrer 
<le l'un , en me guériflant de l'autre. 

Une converfation adroitement maniée amené 
ibuvent les chofes qu'on a le plus de peine à di* 
re; le defordre qui y régne , aide à s'expliquer; 
ta partant» on change d'objet, & tant de fois» 
qu'a la lîn celui qui occupe , s'y trouve naturel- 
lement placé. Dans le monde fur-tout on fe platt 
à parler d'amour, parce que ce fujet, déjd intéref- 
flint par jui- même, fe trouve fouvent Hé avec la 
médifance, & qu'il en fait prefque toujours le fond« 
J^étois far* les matières de fentiment d'une ex* 
trème avidité; & Mt pour m*inflruire, foit pour 
avoir le plaiflr de parler de la fituation de mon 
cœur , je ne me trouvoîs guère en compagnie» 

2ue je ne fiife tomber le difcours fur l'amour & iar 
is effets. Cette difpoQtion étoit favorable à Ma* 
dame de Lurfay, & elle réfolut enfin de s'en fervir. 
> Un jour qu'il y avoit beaucoup de monde ches 
Madame de Meilcour, (k qu'elle À moi avions re* 
fafé de jouer, nous nous trouvâmes affis Tun au» 
près de l'autre. Cette efpece de tête -à- tête me fît 
friflbnner, quoique fouvent je le ibuhaitaffe. Lorf* 
I j'ét \ éloigné d'elle , je ne voyois plus d'ob^ 
U \\xi s'q>pofaiIènt au deiTein que je formols 
dédai«r ma paflioBs & Je n'écoîs jamais i 



pon^ de le faire, rque je^ ne treml»la(Iè de Tidée 
qoe j-ea «vois eue» Qi^oique je ne fiiflè pu feul 
«vfcelfat» jV n'en iiis fK^ ptiis rafllirét reodfoftt 
da Sajm que jkhis p^CQuioiil» é^t dérerc» tout !• 
]»oode éCQk (Kyrùpii; point de d^ i^r coQi&)uen( 
i^ portée de loe lècsQviir. , Q^ cruelle» .coofidém*^ 
cîam tçbeverodi de me jetœr do trouble dauf l'ef^ 
IMEit; Je fil» un qoert-^d'heure «iipxie de Hadupfi. 
de LnmFt Pmm rien dite :^leiinitoit me tèci** 
tuniicé; It qœlqae de&r qo'ejli» eftt de ipf parier •. 
tfle ne fiivctl comment rpaaipf^ le illeocep 

Cepmà^jBit uQe Coiaédie q^-oo jouol^ elors , & 
avec fiKxi», l«i en 6>qqiji l'occaftoQ. Elle me de*. 
iBiada^fi je i*ByùiB vue. Je lolrépoodiiB qo'oiilé, 
JU'ioirigaet dit ell^t qe m'ege*pen9t pes neuyt» 
ntU f ea eUee eflè? les détails; elle eft aoUemeofi 
écrite 9 dt fef ^itimeot y jRMSt llieii développa 
N*eii penfea- vouspes comnnï mol? Te me me fÀn 
qam pas d'étie c^onnoilitor , répcHidis- je : en nM^ 
nri die m'a ptft, mais f aiir<^ pdne a bien parleo 
de fes beautés $ de Tes déAuCç. Sans avoir dtt 
Théâtre une connoifiance parfaite, on peut, re-;. ' 
prit* elle, décider fur certaines parties; le fentU 
ment» par exemple, en eft une iur laquelle on nfi 
fe trompe point: ce n'eft p^ Tefprit, qui le juge» 
c'eft le cmtir; & les chofes intéreiiàntes remuentr 
également les gens bornés , & ceux qui ont le plu< 
de lumières. J'ai trouvé dans cette Pièce des en^ 
droits toudiés avec art: il y a fur- tout une dé* 
datation d*amour qui, i mon fens, eft extréi 
mement délicate ; & c'eft un des morceaux que; 
>*fn efiime le plus. Il m'a frappé comme vous» 
lépofidis-je; ce j'en (àis d'autant plus de gré à 
rÂnteur , que je «croîs cette fîtuation difficile 4 
bien manier. Ce ne feroit pas par -là que je Tefli* 
merois, reprlt-^Ile : dire qu'on aime, eft un^ 
chofe qu'on fait tous les jours, & fort aifément ; 
k fi cette fîtuatioa a de quoi plâtre» c'eft moinn 
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par Ton propre fond , que par îa façon neurt" 
dont etle efl traitée. Je ne feroi» pas entiereroenc 
^e votre avis, Madame , répondis -je; & je ne 
crors pas qu'il foit fî)cile de dire qu'on aime. Je 
fuis perfuîîdée, dit-elle, que cet aveu, coûte à: 
une femme : mille iriifons que Tamour ne peur 
abfolumént détruire , doivent le lui rendre pé<» 
nible; car vous n'imaginez pas fans - doute , qu'ua* 
homme rifque quelque chofe à le faire ? Pardon* 
nez -mot 9 Madame, lui dis -je ; c'étoit précifé- 
ment ce que je penfois. Je ne trouve rien de» 
plus humiliant pour un homme , que de dire 
qu'il aime» Ceft dommage aflurément, reprît** 
elle , que cette idée iek ridicule; par fa nou- 
veauté, peut-être qu'elle feroit fortune. Quoil 
il ed humiliant pour un homme de dire qu'il ai- 
me! Oui fans -doute, dis je, quand il n'eft pas> 
fôr d'être aimé. Et comment, reprit-elle, vou-'. 
lez- vous qu'il fâche s'il eft aimé?^ L*aveu qu'il 
fait de fa tendrefle, peut feul autorifer une fem*^ 
me à y répondre. Pen fez vous , dans quelque- 
défordre qu'elle fentlt fon cœur, qu'il lui convînt 
de parler la première, de s'expofer par cette dé-^ 
marche à fe rendre moins chère à vos yeux , & à 
être l'objet d'un refus? Bien peu de femmes, ré*' 
pondis je, auraient à craindre ce que vous dites.' 
Toutes, reprit -elle, auroieftt aie craindre, fî el-' 
les fe mettoient dans le cas de vous devancer; & 
vous cefferiez de fentîr du goôr pour celle qui voue 
en auroitinfpiré le plus, dans l'indant qu'elle vouifr 
offriroit une conquête aifée. Cela n'efl: pas mi*^ 
fonnable, dis -je; & Ton doit, à ce qu'it me fem- 
ble, plus de reconnoiffance à ^uelquVn qui vous 
épargne dtstourmens, . . • .«Sans doute, inter* 
Tompit-ellé; mais tous pen fez mai pour^ votre m^ 
térêt, & pour le rôtre. Vous-même, qui vous 
recriez aéluellemenr contre l'injoûice des hommes, 
vous agiriez coa)me §ux» fi une f^mme iirêvesoi^ 
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VOS foupirs. Ah, que je lui en en ferois obligéV 
in*écriai-jef & que le plaiilr d*êcre prévenu aug*» 
nienteroit mon amour t Pour que ce plaifir foie fi viE 
pour vous, il fouc, dit-elle, que vous vous foyes^ 
fait une terrible idée d'une déclaration d'amour* 
Mais qu*y voyez -vous donc de fl effrayante Isi 
crainte de n'être point écouté? cela peuc ne pa9 
arriver ;. la honte d'être forcé de dire qu'on ai^ 
me ? elle n'eft pas raifonnable. Eh ! comptez^ 
vous pour rien. Madame, repris -je, l'embarras 
de le dire, fur4out pour moi qui fens que je le du 
rois mal? Les déclarations les plus élégantes n9 
font pas toujours , répondit-elle , les mieux re« 
çue's. On s'amufe de refprlc d'un Amant , maif 
ce n'efl pas lut.quî perfuade; Ton trouble, la di& 
Hculté qu'il trouve à s'exprimer , le défordre de 
fès difcours, voilà ce quîie rend à craindre. Mais 
Madame, lui demandât- je, cette preuve qui en 
efFet me paroit inconteilable , perfuade- t-el le tou« 
jours? Non, répondit -elle: ce défordre dont je 
vous parlois , vient quelquefois de ce qu'un hom- 
me eu plus flupfde qu'amoureux; & pour tors 
on ne lui en tient pas compte : d'ailleurs , lés 
hommes font ^iSsz artificieux pour feindre du trou» 
bie & de la paffion, pendant qu'ils font à peine 
animés par le défir; & fouvent on ne les en croit 
pas. H peut arriver aullr, que celui à qui vous 
infpirez de l'amour ^ n'eu point celui pour qui 
1P0US en voudriez prendre; & tout ce quMl vous 
dit, ne vous touche pas. Vous voyez donc, Ma» 
dame, lui répondis. je, que je n'ai pas tort d% 
Ibaginer que ce refus eu cruel; & je ne Êiis û je 
ne préférerois point mon Incertitude à une expli» 
cation qui m^ipprendroit qu'on ne me trouve pas 
aimable. Vous êtes le feul qui trouviez cela fi 
incommode, reprit «elfe; &, pour vous même, 
vous ne raifonnez pas jufte. 11 efl plus avants^ 
Seux ^ même plus taifonnable de parier y qai^ 

A 7 
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de s*ob(liner â fe taire. Vous rifquez de pçrdre^^ 
par le (ilence, le plaifir de vous lavoiF aimé; & 
il Ton ne peut vou6 répondre comme vous le vou-^ 
driez • vous vous guérilTez d'une pafllon inutile qui 
ne fera jamais que votre malheur. Mais» ajoAta-l^ 
die, je remarque que depuis loogtems vous mu 
jMiHez fur ce fujet; &> u /e ne me trompe, uom 
déclaration ne vous parolt embarraflàm^ » qiMF 
ptrce que tous en avez une â faire. 

Madame de Lurfay, en faifant cette obllgeanit 
réflexion, me regarda fixement »• & d'un air A 
animé , qu'il acheva de me décontenancer. 

Votre filence & votre embarras, continua-t-eli?^ 
n'apprennent que j'ai deviné juûe ; mais je n^ 
prétens me fervir du fecrec que je vous ai fur^ ' 
pris, que pour vous tuer d'erreur^ & vous étr« 
«die, il je le puis. Je veux dabord que vous m« 
difiez quel eu votre choix; jeqpe, & fans expé* 
rience comme vous êtes; peut-être l'avez -vout 
iiaic trop légèrement. S'il n'eft pas digne de vous » 
je vous plains; mais ce n'ell pas encore affez: mei 
confeils peuvent vous aider à défruire une pafijoOy 
COI , pour mieux dire, une fanmifie, qui, félon ce 
que je vois , n'a point encore été nourrie par 
Tefpérance, & dont par conféquent je vous mo% 
trerois le ridicule plus aifém^nt; fi auAComraîrf 
votre choix efl tel que l'honneur ni la raifon ne 
l^uiffenc en murmurer, loin d'arracher de. votie 
cœur l'objet que vous y avez placé , je pouri^ 
vous apprendre â lui plaire, & moi •même voiM 
avertir de vos progrès. 

Cette proposition de Madame de Lurfay me fu^ 
prit: quoique fes façons n'euiTent rien de (é^ret 

Sue même fes yeux me parlaffeat le langage le plus 
oux, je ne me fentis pas I^l force' de lui répoo- 
dre. Mes regards erroient fiu «lie fans ofcr 
a'y fixer: je craignois qu'elle ne 8*apperçftt de 
jnpn tfouble^ & je ne r<nipts le filemoe qh* 9¥ 
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un foupir qoe je tàcbsî vainement cfe lui dérober* 
Mais que vous êtes jeune! me dit elle avec un 
air de bonté; je ne puis plus douter que vous n*ai* 
mtez ; votre filence ajoute encore à votre tourment. 
Que favez-vous? peut-être êtes* vous plus aine 
que vous n*aimez vous-même; ne (eroit-ce d.one 
rien pour vous , que le plaifir de vous Pêntendre 
dire? En un mot, Meiloour, je le veux; mon a^ 
mitié pour vous*m'obiige de prendre ce ton, dites^ 
moi qui vois aimez. Ahl Madame » répondis -je 
en tremblant , je ferois bientôt puni de l'avoir dit^ 
-Dans la fituatieii préfente, ce difcours n*étoie 
point équivoque ; aufli Madame de Lorftv Ten* 
tendit -elle: m^is ce n*étoit pas encore aiTez» Sl 
elle feignit de ne'm*avoir pas compris. 

Que prétendez-voQs dire» reprit elle en radouçH^ 
ftnt fa voix ? vous feriez bientôt puni de l'avoir 
dit? Croyez. vous que je fuiTe indifcrette? Non,, 
répliquai -je, ce ne feroit pas ce que je craindrois; 
mais, Madame, fi c^toit upe perfonne telle qu^ 
vous que j'aimaflè, à quoi me ferviroit-ii de lelirf 
dire? Â rien peut-être, répondit-elle en rougl& 
ftnt. Je n'ai donc pas de tort, repris je, de m'o« 
piniâtrer au filence. Peut-être aufli réufliriea^ 
tous: une perfbnne de moncaraâere peut, con- 
tinua-t-elle , devenir feniible, ft même plus qu'une 
autre. Non, vous ne m'aimeriez pas, m'écriai -je* 
Nous nous éloignons, dit- elle; & je ne vois pat 
pourquoi il efl queftion de moi dans tout ceci. 
Vous éludez ce que je demande avec plus d'adr^ 
fe que je ne vous en croyois; mais pour faivîn 
ce. propos, puîfqu'enfin il eft jette, que vous Im- 
porteroit que je ne vous aimaflè pas? On ne doit 
fouhaiter de l'amour qu'i quelqu'un pour oui l'on 
en a pris, & je ne vous foupconne point du tout 
d'être avec moi, dans ce cas- là; du. moins je jm 
te voudrois pas. Je vondrois bien aufli , Ma» 
dune, fépondis-Je, q^ œh ne ttut imh & ji 



fens à la peur étrange que vous en avez, coar-*^ 
bien vous me rendriez malheureux. Non, ce 
B'elt pas que j'en aie peur ; craindre de vont- 
voir amoureux, feroic avouer à demi que vou». 
pourriez me rendre fenfîble; TAmant qu*on re-^ * 
doute le plus, efl toujours celui^ que ?'on e£l le 
plus près d'aimer ; â: je ferois bien fâchée que 
vous me cruffiez fi craintive avec vous. Ce n*eft 
pas noi> plus ce dont je me âatfb, répondis -je» 
Mais, enfki, û je vous atmofs, que fen'ez-votis 
donc? Je ne crois pas, reprit •elle, que fur une 
fuppoiition vous ayez attendu une répenfe poÔ- 
live. Oferei^rje donc. Madame, vous dire que- 
Je ne fuppofe rien ? ^ 

A cette déclaration (i précîfe de Tétat de mon» 
i^<Bur , Madame de Lurfay foupira , tourna languif» 
famment les yeux fur moi , les y fixa quelque 
tems, tes baifla fur Ton éventail, & fe tut. 

Pendant ce (ilence, mon cœur étoit agité de 
nulle mouvemenSé L'effort que j*avois fait fur 
l»oi, m'avoit prefque accablé , & la crainte de ne 
pas recevoir une réponfe favorable, m'empêchoit 
de la preflèr. Cependant j'avois parlé , & je ne 
voulois pas en perdre le. fruit»^ 

N'avez-vous plus rien à me confeiller , Madav 
me, lui dis- je â demi-mort de peur? ne me dt^*- 
fez -vous pas ce que je dois attendre de moa- 
choix? ferez -vous affez cruelle , après toutes les 
bontés que vous m'avez marquées, pour me re-^ 
fufer votre fecours dans la chofe la plus impor* 
tante de ma vie? 

Si vous ne me demandez qu'un confeil , repar« 
fit- elle ,^ je pais vous le donner; mais, fi ce que 
vous venez de me dire ^ ed vrai , peut être ne 
vous fatisferat-il pas. Doutez -vous, repris» je, de 
nafincérité? Pour vous-même, répondit- elle, je 
2e voudrois: plus vos fentimens feront vrais, plus 
it» vous tendions malheureux; car enfio, Meilt 
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c^r, vous devez fentir que je ne puis pas f 
répondre. Vous êtes jeune , & ce qui , pour 
beaucoup d'autres femmes , ne feroîE en vous 
qu'une qu^ité de plus» fera pour moi une raifeii 
perpétuelle, quand vous m'infpireriez le goût le 
plus vif y de n'y céder jamais. Ou vous ne m'ai* 
nieriez pas aifez» ou vous m'aimeriez tropf ruii>. 
& l'autre feroienc également funeftes pouf moi. * 
. Dans la première de ces fîtuaUons » j'aurols 1 
effuyer vos bizarreries , vos caprices , vos hau« 
teurs » vos infidélités , tous les tourmens en6a 
qu'un amour malheureux traîne à fa fuite ; & 
dans l'autre, je vous verrois vous livrer trop à 
-voire ardeur, & fans ménagement, fans condui-^ 
te , me perdre par votre amour même. Une paf* 
lion eft toujours un malheur pour uf>e femme ; 
mais pour moi ce feroit un ridicule , & je ne me 
confoîerois jamais^ de me Tétre attiré. Penfez-- 
vous , Madame » r'épondis-je . que je ne prifTe pas 
tous les foins. ... Je vous entens , interrom- 
pit-elle. Je fais que vous allez me promettre tou*^ 
te la circdnfpeétion pèfliibie: \i fuis même certain- 
ne que vous vous en croyez capable ; mal3> 
moins vous ête« accoutumé â aimer , moins vous, 
aimeriez d'une façon convenable. Jamais vous ne 
fauriez contraindre , ni vqs yeux , m vo< dif» 
cours; ou par votre contrainte même trop avant 
pouiFée, & jamais ménagée avec ar(,' vous feriez 
connoltre tout ce que^ous voudriez cacher. Ainfî^ 
Meilcour, ce que je vous confeille , c'eû de ne 
plus penfer à moi. Je fens avec douleur que vous 
allez me haïr y mais je me flatté que ce ne fera 
pas longtems , & qu'un jour vous me faurez. 
gré de ma franchife. Ne voulez -vous pas refier 
mon Âmi? ajoûta-t'^elle en me tendant la main* 
Ah! Madame, luidis-je, vous me defefpérez:ja-^ 
mais on n'a aimé avec plus d'ardeur; il n'efl rien 
Que je ne iflê pour vous plaire , point d'épreu^ 
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tues auxquelles je ne me foumiiOe. Vous oe pié^. 
royez tant- de malheurs^ que parce que vous ne 
n'aimer pas. Mais non , dJtrelie, n'aiie:^ pas croK 
ipe cela; je vous diioi pUis^ car vous. me troove-- 
tei toujours ûmetei vous moms- jeune, moi 
nonns raifoimable, je feus que Je vous aimeiowi 
Veaticoup; mais je dis beaucoup: au rede, 1101 
m'en demandes p^ davantage. Dans Veut craiiM * 
quille oè je fiiU> je ne fais ce qu'eÀ' mpacomr? 
le. tems feul peut en décides, à, peut -être aprép 
tout qu'il fie dédocra rien» Madame de Lurfâjr,: 
•après ces paroles, me quitta brufquement» & té 
«approchant de k compagnie, m'6ta V^Cpérancm 
de continuer rèntretien, J'avois fi peu d'ufage div 
inonde , que je crus l'avoir fâcbée verftablement^ 
}e ne favois pas qu'une femme fuit rarement unet 
eonverfation-amoureufe avec quelqu'un qu'eUe veiiCi 
engager; & que celle qui a k- plus d'envie de- le- 
jtendre , montre , du- moins duns le premieii entr^»^ 
tien , quelque forte de vertu. On ne pouvoit paa^ 
réfider plus mollement qu'elle venoit de faire; ce« 
pendant je crus que je ne là vaincrois jamais. Je 
me repentis de lui avoir parlé, je lui voulus mal; 
de m*y avoir engagé ^ je la hais quelques inftans t 
Je formai même le projet de ne lui plus parler 
de mon amour, & d'agir avec elle (i froidement». 
qu*elle ne pût plus me foupçonner d* en avoir. 

Pendant que je me faifois ces défagréables idées » 
Madame^ de Lurfay fe féliciCbit d'avoir afK^z pri» 
fUr elle pour me diflimuler combien elle étoit con« 
tente ; une joie douce éclatoit dans fes yeux ; 
tout, à quelqu*un plus inflruit que moi, lui aa> 
foit appris combien il étoit aimé: mais tous iea 
regards tendres qu'elle m'adrefToitV fes fourîs , me 
paroifloient de nouvelles infultes ^ & me confir» 
jBoient'de plus en plus dans ma dernière réfolBtio<n«, 

J*ëtoîs toujours refilé à la même place; elle re- 
tiat w^f cbercheti ft Bi'exclta-à païkc for diffé-r 



rcns fujecs. L*atr fombie arec 4€quel je loi wé^ 
pondûis , & le foin que je pfeûois d'éviter fe» 
yeux , furent pour* elle une aUlirance de plus que 
je ne Tavois pas trompée ; mais quelque €hoie\ 
qu'elle en put croire , elle viMilolt établir foi^ 
empire , & tourmenter mon ccsur avant de le 
rendre bemreuXé .^ 

Toute la foirée fe psffà dç f» part nvee les mê? 
mes âctentiont pour mcn : elle feml^Ioit avoir oui-^ 
blié ce que je 1» àvois dit; & cet air détacM 
qu'elle affeftoit , me plongeoit encore: dans un plu» 
violent chagrin. .En me quittant, elle me raill» 
fur ma trtdeâe; & quoiqu'elle le fit fans aigreur^ 
je m'o^nfai férieufem«:nt. 
• Le commencement de cette aventure platfoîc; 
autant à Madame de Lurfay» qu*il me caufoit de 
peines En s'attachant à un homme de mon âge , 
etle décidoit le fien: mais ce n*étoit rien pour 
elle, fans-doute, qu'un ridicule de plus; & ce lie 
lui étoit pas peu de chofe, qu'un Amant qut fut'* 
coût n'avoft encore appartenu à perfonne. Elle 
ii*écoit pas vieille encore, mais elle fentoit qu'elle 
&Uo!t'.vieillir; & pour des femmes dans cette fîtua* 
tion, il n'efl point de conquêtes â méprifer. 

Eh f quoi de plus fiauenr pour elles que la ten« 
dreffe d*un ^jeune - homme dont les traofports leur 
rendent leurs premiers plaiiirs, & ju(lifient lefli- 
me qu'elles font encore de leurs charmes ; qui 
croit que la perfonne qui reçoit fes vœux • étoit 
en effet la feule qui pût ne les pas méprifer; qui 
ajoute la reconnoUIànce à la paific^n, tremble ait 
moindre caprice, & ne voit pas les défauts les 
plus choquons de la figure & du caraâere , (bit par- 
ce qu'il efl privé de la ref£>urce de la comparai fon 
foit parce que fon amour -propre perdroit à moins, 
eftimer fa conquête? Avec un homme déjà formé» 
une femme, quelle qu'elle puifle être, a toujours 
îHoins de reffourocs : il a plus de ddnft' que de pa£[ 
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fton.i plus de coquetterie que de fentiment, pluf^ 
de finelTe que de naturel , trop d'expérience pour 
être crédule » trop d'occafions de dtflipation & d'io^ 
conlhflce pour être uniquement & vivement atta-- 
cbé: ii foit, en un mot, l*amour avec plus de dé** 
cence , mais il aime moins. . 

Quelques défiiuts que Madame de Lurfay troK«> 
vât dans la façon d*aimer d'un Jeune-homme, U 
s'en fallait beaucoup qu'elle fût aufli effAyét^ 
qu'elle me l'avolt dit. Quand en effet les încon/ 
Ioniens qu'elle craigneiti auroient été réels , elle 
ne m'en auroit pas moins aimé, & fî j'avols ei» 
af&z d'adrefle pour hil faire craindre mon change-* 
ment, il n'efl pas douteux que Ton re^edl ezoef-^^ 
fif pour les bienféances n'eût cédé à la crainte 
«Jtt'el le auroit eue de me perdre. 

Ce n*eft pas, du-rooins j*ai eu lieu de le croire», 
qu'elle vou'ût retarder longrems l'aveu de fa fpU- 
bleflë; huit jours pour cet article feulement fu&«* 
foienc à fa vertu, d'autant plus qu'elle étoit per- 
fuadée que mon peu d'expérience ne me lalllèroit 
profiter de fes bontés que quand elle le jugeroit à' 
propos. L'amour qu^elIe avott pour moi , Tenga* 
geoit à ce manège: elle vouloit, s'il étoit pow- 
ble , que ma tendreflê pour elle ne fût pas une 
aiisiire de peu de jours ; & moins aimé, j^auroi». 
trouvé moins de réfidance. Son cœur étoit alors* 
tendre & délicat r félon ce que j'en ai appris dans 
la fuite, il ne Tavoit pas toujours été; & (ans* 
être éprife pour moi d'une ardeur bien fincere, il. 
ne me paroitroic pas furprenam qu'elle eût clnn- 
gé de Sydéme. 

Une femme, qnand elle efl jeune, eft plus fen- 
flble au plaifîr d'infpirer des paHions, qu'à celui 
d'en prendre. Ce qu'elle appelle tendrelTe, n'eft 
le plus fouvent qu'un goût vif qui 1^ détermine, 
plus promptement que l'amour même » i'amufe, 
pendant quelque tem&» & s'éteint fans qu'elle l^ 
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fente, ou le regrette. Le mérite de s'attacher ua 
.Amant pour toujours , ne vaut pas à Tes yeuK 
-celui d*en enchaîner plufieurs. Plutôt furpendue 
que fixée, toujours livrée au caprice» elle fonge 
moins â l'objet qui la poflede, qu'à celui qu'elle 
voudroit qui la poflëdât. Elle attend toi^'ours le 
plaifif , & n'en donne jamais. Elle fe donne uâ 
ikmant, moins parce qu'elle le trouve aimable, 
.^ue pour prouver qu'elle l'efl. Souvent elle ne 
connoit pas mieux celui qu'elle quitte, que celui 
•^i lui fuccede; peut-être fi elle avoit pu le gar- 
der phis iongtems^ l'aurçît-elle aîmé; mais eùf 
ce fa ^ute fi elle eu infidèle f Une jolie femme 
dépend bien ^noins d'elle-même, que des circonf* 
jtances; & par malheur il s'en trouvé tant, de à 
.peu pcévues, de fi prefTantes^ qu'A n'y a point à 
s'étonner, û^ après plufieurs aventures, die n'a 
connu ni l'amour ni Ton cœur. 

£(l • elle parvenue à cet âge ou Tes charmes com ' 
mencent à décroître, ob les hommes indifférens 
>pour elle lui annoncent par leur froideur que bien* 
tôt ils ne la verront qu'avec dégoût? elle fonge à 
prévenir la folkude qui l'attend. Sûre autrefois 
qu'en changeant d'Amans, elle ne changeoit que 
tde plaifirs ; trop heureufe alors de conferver le feul 
-qu'elle pofiede: ce que lui a coûté fa conquête « 
la lui rend précieufe. Confiante par la perte qu'èl* 
le feroit i ne l'être pas, fon cœur peu â peu s'ac- 
coutume au fentîment. JForcée par la bienféance 
d'éviter tout ce qui aidoit à la difilper , S: à la 
corrompre . elle a befoin , pour ne pas tomber 
dans la langueur, de fe livrer toute entière â l'a- 
mour, qui n'étant dans fa vie pafiée qu'une oc- 
cupation momentanée & confondue avec mille an- 
ires, devient alors fon unique reffource: elle s*y 
'attache avec fureur; & ce qu'on croit la dernière 
iantaifie d'une femme, eft bien fouvent ià premîe# 
se paflioa. 
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Telles étotent les dirpoOtions de ASadame ât 
Lurfay» lorfqu'elle forma le defTeîti de m'actachcr 
à elle. Depuis Ton veuvage & fa réforme, le Pu* 
Me qui, pour n'être pas toujours bien hiftrufc» 
i}*en parle pas moins; lui a voie donné des Amans 
oue peut- être elle n'avoit pas eus. Ma conquête 
éattoit fon orgueil; & ii lui parut raifonnabley 
puifque fa fag^e ne la fau voit de rien , deiedé-, 
dommager, par leplaiiîr, de la mauvalfe opini 
^u'on avoFC d'elle. 

Tout ce Que j'avois fait dans cette journée 
foumilTott des fujets de réâexion pour la' nuit: 
je l'employai prefque toute entière, tantôt â rêver 
aux moyens de rendre Madame de Lurlày fen* 
fible, tantôt à m'encourager à ne plus penfer à 
elle. Sans -doute elle fe fît des idées plus gaiea; 
^lle comptolt me voir tendre» fournis, emprefiè» 
cherchera vaincre fa rigueur : il étoit naturel 
qu'elle s*y attendit ; mais elle avoit à faire i 
quelqu'un qui ne connoiiToit pas les ufages. 

J'allai 'cependant chez elle le lendemain» mais 
tard , & â l'heure où je favois qu'elle n'y feroil pas, 
où que yy trouverois beaucoup de monde. Elle 
avoit apparemment compté plutôt fur ma préfence, 
& elle me reçut d'un air fî-oid & piqué. Loin que 
j'en pénétralTe la caufe , je l'attribuai à fon indî^ 
férence pour moi. ' 

J'avois changé de couleur en la voyant; mais, 
toujours réfolu à fui cacher l'état de mon cgmit. 
Je me remis alfez facilement, & pris un air moins 
embarraffé; j*eus même affez de pouvoir fur moi, 
pour lui parler fans ce trouble qui agite prèi de 
ce qu'on aime; mais quelque froideur que je ta* 
çbalTe d'affeéler, elle n*en futnas longtems la du- 
pe; & pour s'éclaircir^ elle neut befoîn que dé 
me fegarder fixement. Je ne pus fupporter fee 
yeux ; ce feul regard lui développa tout mon<œur. 
£Uje me propofa de jouer » & pendant qu'on arran^ 



igeait les cartes: Vous êtes, fliedit^elleenfouriant.» 
^n Amant (iogiilier; & fi vous voulez que je juge 
^e voti« Amour pv vos- empreflèmens ^ vous ae 
prétendez pas &ns doute que j'en prenne bonne 
cpinioo, L-umque de cous mes vœux » repris- je« 
leroic que vous cruiOuB que je vous aime ; & ce 
a>*eil pas vous en donner une mauvaife preuve^ 
de m'ofiVir d vos yeux le plus tafd qu'il wi'eù. pos- 
iible. Cette politique eu fmgulîere, reprit «elle; 
Ce fi quelquefois vous péchez un peu par k juge- 
jnent, on peut dire que l'imaginatton vous en dé- 
4lommage« Mais qu'avez- fousdoncf Pourquoi cet 
aiir froid dont vous m'accablez ? Savez - vous biem 
que votre taciturnité me fait peur F Mais, à pro^ 
pos, m'aimez -vous toujours bien? Je crois (|Uf 
non. Pauvre Meikour ! N'allez pas au -moins 
changer, pour moi: vous me mettriez au dérefpoiT» 
Je penfe, â la mine que vous me faites, que vous 
n'en croyez Tien : nous devrions cependant être 
aOez joliment enfemble. En eu ceaifez, Mada- 
me, lépondis.je; & devriez^ vous ajouter à la fa- 
çon dont vous recevez mes foins, des difcour^ 
qui me tuent? Oui, reprit-elle en me regardant 
le plus tendrement du monde, oui, Mellcour, 
vous avez jraifon de vous plaindre , je ne vous 
traité pas bien; maisce refie de fierté doit- il v.ous 
déplâtre ? Ne voyez* vous pas combien il m'en 
coûté pour le prendre? Ah! fi je 01'en croypis.« 
combien ne vous dirois* je pas que .je vous aime l 
Que je fuis fJichée de n'avoir pas iu plutôt qgtt 
vous vouliez qu'on vous prévint! Au faazard dé 
tout ce qui auroit pu en arriver , vous ne m'aUf 
riez point parlé le pîranîer; vous n'auriez fait qur 
aie répondre. 

J'ai depuis fenti toute Padreflè de Madame de 
Lurfiiy , a ^ piaifir que lui donnoit mon ignoran- 
ce: tous ces difcours qu'elle n'auroit pu tenir i 
«a aonre fans quils euflenttlvé pour ^elle à une 
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-extrême conféquence , ces aveux qu*eile faffolt de 
fes vrais fentîmens, loin de les comprendre, me 
jetterent <ians le plus cruel emliarras. Je ne 1 ui ré- 
pondis rien i & (ur qu'elle me faifoit Ja plus fao« 
«glante des railleries » je ne m'en détermina i que plosi 
rompre d'auffi cruelles chaînes. En* vérité, coo* 
.linua-t^elle en voyant mon air fombre, fî vous 
Tefufez plus longtems de me croire » je ne vous 
réponds pas que je ne vous donne demain un ren- 
dez-vous: n'en feriez- vous pas bien embanraflëf 
/^unom de vous-même. Madame, lui dis. je, 
épargnez- moi: l'état où vous me mettez, eft if«r 
freux. . . • • • Je ne vous dirai donc plus que je 
vous aime, interrompit -elle: vous me privez «tt 
cependant d'un grand plaiflr. 

Je me tins trop heureux, que le inonde qui étoit 
dans l'appartement, l'empêchât de poufTer plus k^ 
cette converfatioti. Nous nous mimes au jeu. 

Pendant toute la partie , Madame de Lurfay , pfos 
fenfible qu'elle ne le croyoit fans- doute, empor* 
tée par fon amour, m'en donna toutes les mar« 
^ues les plus fortes. Il fembloit que la prudence 
labandonnât, qu'il n'y eût pkis rien pour elle quie 
Je plailk de m'<aimer & de me le dire^ & qu'elle 
prévît combien , pour m'attacber à elle , j'avofs be* 
foin d'être rafluré: mais tout ce qu'elle faifoic , 
n'étoit rien pour moi , & elle ne pouvoit pas en« 
core fe réfoudre à m'avouer férieufement qu'elle 
répondoit â nies défîrs. Peu fûre même dans fes 
démarches, c'écoit un mélange perpétuel de Cen* 
drefle & de févérité. Elle paroifToit ne céder, que 
pour s'opiniâtrer à combattre. Si elle croyoit m*a« 
Voir difpofé par fes difcours à quelque forte d'e(« 
pérance, attentive à me la faire perdre, elle re* 
prenoit fur le champ cet air qui m'avoit fait trêrn- . 
bler tant de fois, & m*àtoit par-là jufqu'â la trille 
leÂburce de l'incertitude. 

^ Toutd la foirée fe pallà duis ce manège; & coflnN. 

ne 



i»e Ton dernier caprice ne me fut pas ^vorable, je 
me retirai chez moi, perfuadé que j'étois haï, ^ 

Î réparé à me Chercher un autr^ engagement, 
'employai prefque toute ia nuit à repalTer dans 
mon efprit les femmes auxquelles je pouvois m*at« 
tacher ; ce foin me fut inutile , & je trouvai , 
après la plus exafle recherche, qu'aucune ne me 
plaifoit autant que Madame de Lutfay. Moins j'a«- 
voîs d'ufage de l'amour , plus je ui'en croyoii 
pénétré , ^ je me regardois comme dediné au ri- 
goureux tourment d'^timer fahs efpoir de plaire, ni 
de pouvoir jamais changer, A force de me perfua» 
der que j'étois l'homme du monde le plus amou/ 
reux, je fçntois tous les mouvemens d'une palCon 
avec autant de violence , que fi en effet je les 
éprouvois. Toutes les réfolutions que j'avois for^ 
mées de ne plus voir Madame de Lurfay , s'étoîent 
évanouies, & avoient fai( place au retour le plus 
vif. De quoi puis*je me plaindre, me di fois- je à moi ^ 
même? Ses rigueurs ont-elles droit de me furpren- 
dre? M'étols-je atteiidu â me trouver aimé ; &, 
ii*eft-ce point à mes foins à me procurer cet avan-v 
tage? Quel bonheur pour moi, fi je puis un jôurl 
la rendre fenfî^el Plus elle m'oppofe d'obdaclés, 
plus ma gloire fera grande. LTn cœur, du prix^ 
donteftle fien, peut -il trop s'acheter? Je finis, 
par cette idée , & je la retrouvai le lendemain. 11^ 
ièmbloit qu'elle fe fut accrue par les illufions de 
la nuit. 

]*allai chez Madame de Lurfay le plutdt qu^il 
me fut poffible l'après . dirté , & déterminé à lui 
jurer que je l'adorois, & â me foumettre à tout 
ce qu'il lui plalroit d'ordonner de mon fort. Mal- 
heureufement pour elle, je ne la trouvai pas; mon 
chagrin fut extrême; & ne fâchant que deve^ 
Dir, j'allai, eh attendant l'heure de l'Opéra, faî% 
fe quelques vlfites , où je portai tout l'ennui qui 
q^Vcabloir. 
Tme XL B 
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pétois de fî mauvaîfe humeur en arrivant à VOi 
pera» où d'ailleurs je trouvai affez peu de inonde, 
que, pour n'êcre pas didraic de la rêverie où 
j'écois ploâgé , je me fis ouvrir une loge 4. 
plutôt que de me mettre daiis les balcons , où je 
n'auroîs pas été fî cranquile. J'attendols fans im- 
patience & fans déOrs que Je fpeâacle commençât 
Tout entier à Madame de Lurfâjr, je ne m*occu- 
pois que du chagrin d'ôtre privé de fa préfence , 
J0i-fl]u'une loge s'ouvrit à côté de la mienne. Cu- 
rieux de voir les perfonnes oui Talloient occuper, 
j'y pottai mes regards , & l'objet qui s'y offrît , 
les fixa. Qu'on le figure tout ce que la beauté la 
pius régulière a de plus noble, tout ce que iei 
grâces ont de plus féduifant, en un mût, tout ce 
que la jeuneiTe peut répandre de fraîcheur & d'é- 
clat, à peine pourrait- on fe faire une idée de Us 
perfbnne que je voudrois dépeindre. Je ne (ait 
quel mouvement fingulier & fubit m'agita à cette 
vue; frappé de tant de beautés, je demeurai 
comme anéanti* Ma furprife alloît jufqu'au 
traniport. Je fentis dans mon cœur un défordre 
qui fe répandit fur tous mes fens : loin qu'il fe 
calmât , il redoubloit par Texamen fecret que je 
faifois de fes charmes. Elle étoit mife Ample- 
ment , mais avec nobleffe. Elle n'avoit pas en 
effet befoîn de parure; en étoit- il de ft brillante 
qu'elle ne l'eût embellie ? Sa phyiionomie étoit 
douce & réfervée: le fentiment & Tefprit paroif* 
foient briller dans fes yeux. Cette perfonne me 

Î>arut extrêmement jeune ; & je crus, à la furprir 
é des fpeélateurs , qu'elle ne paroiflbît en public, 
que de ce jour -là: j'en eus involontairement un 
inouvement de joie , & j'aurois fouhaité qu'elle 
2}*eût jamais été connue que de moi. Deux Dames» 
mîfes du plus grand air, étoîent avec elle: nouvel- 
le furprife pour moi de ne les pas connoitre, mais 
elle m'arrêta peu* Uniquement occupé de ma bol* 



le loconnue , je ne ceflfois de la regarder , que 
quand par hasfard elle jettoic les yeux fur quel- 
qu'un ; les miens fe portoîent au(C-tôt fur l'objet 
qu'elle avoît paru vbutoir chercher: fi elle s'y ar- 
^êcoic un peu de tems, & que ce fût un Jeune- 
boinme , je croyois qu'un Amant feul pouvoit la 
rendre fi attentive. Sans pénétrer le motif qui me 
fâifoit agir, je conduifois , j'interprétols les re- 
gards ; je cher<:bois à lire dans fes moindres mou- 
vemens« Tant d'opiniâtreté à ne la pas perdre de 
vue, me fit enfin remarquer d'elle; elle me regarda 
à fon tour: je la fixois fans le fa voir; & dans le 
charme qui m'entraînoit malgré moi » je ne fais 
ce que mes yeux lui dirent , mais elle détourna 
les fîeos en rougifiTant un peu. Quelque tranf* 
porté Que je fufiè» je craignois de lui paroitre trop 
hardi; & fans croire encore que j'euflë formé le de]^ 
fein de lui plâtre , j'aimai mieux me contraindre que 
de lui donner mauvaife opinion de moi. Il y avoit 
une heure au moins que je l'admirois , lorfqu'ua 
de mes amis entra dans ma loge. Les idées qui 
m'occupoient-, m'écoient déjà fi chères , que ce 
fut avec douleur que je fentts qu'elles alloient être 
difiraites; & je doute que j'eufiTe répondu à mon 
ami, fi ma belle Inconnue n'e&t foit d'abord le fu- 
jet de la converiation. Il ignoroit comme moi qui. 
elle étoit: nous formâmes enfemble plufieurs con* 
jeâures, dont aucune ne nous éclaircit. C'étoiC 
un de ces étourdis brillans^&mUiers avecTinfoleQ* 
ce; il vantoit fi baut les charmes de Plnconnue» 
& la regardoic avec fi peu de ménagement & tant 
de fatuité, que j'en rougis pour lui & pour moL 
Sans avoir démêlé mes fentimens, (ans imaginer 
que j'euilè <k l'amour, je ne voulois pas deplal- 
fe : je craignis que le d^oût que l'Inconnue 
pourroit prendre de ce Jeune -homme, ne me fit 
«ofii-cort dans fou efprit; & qu'en me voyant lié 
^misec lui » die ne me crût les mêmes ridicules. Je 
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f eftimoîs déjà tant » que je ne pouvois fans ui 
peine extrême m'tmaginer qu'elle pouvoît pend 
de moi comme de lui , & je m'efforçai de metû 
entre nous deux la converfation fur des chofes'o 
rinçonnue ne fût pas intéreifée. J'avoîs nature 
iement l'efprit badin, & porté i manier agréabk 
inent ces petits riens qui font briller dans le mon 
de. L'envie que j'avois que mon Inconnue ne pei 
dit rien de tout ce qui pourroft me faire valoir 
me donna plus d*élé|^nce 4an8 mes ^preflions ; | 
Ti'en eus peut -être pas plus d'efprit. Je reinai 
quai cependant qu'elle ^toit plus attachée à o 
que je difois, <iueHe ne l'étoit au ipe^acle; quel 
quefois même je la vis fourtre, 

L^Opera étoit près de finir» lorfqae le Marqii! 
de Germeuil, Jeune- homme d'une figure extrême 
inent aimable ,& fort eflitpé, vint dans la logi 
de mon Inconnue. Nous étiqns amis, mais je » 
fais quel mouvement à fa vue s'éleva dans moi 
lame. L'Inconnue ie reçut avec cette poIiteQe II 
bre qu'on a poiir les ^ens que Ton. connoit beau 
coup , & à qui l'on veut marquer de reftime 
Nous nous faluîâmes fans nous parier; & qi^elqw 
défir que j'euflè de connoltre cet objet qui preooi 
déjà tant fur mon cœur, perfuadé que Oermeul 
pourrait facisfaire ma curiofité là-deffus, j'aima 
.mieux remporter ce défir, quelque inquiétan 
^u'il fût pour moi , que de m'en ouvrir à ui 
bomme qui caufoit déjà toute ma jaloufie. Moi 
Inconnue lui parloit; & quoiqu'ils ne s'entretint 
fent que de l'Opéra , il me fembla qu'il lui pai 
loit avec tendrelTe , & qu'elle lui répondolt de 
même. Je crus même avoir furpris entr'eux de 
regards. J'en relTentis une peine mortelle. £11 
me paroiflbit û digne d'être aimée, que je n 
pouvois penfer que Germeuil» ni qui que ce fD 
au monde y pût la voir avec indifférence; & luj 
même me fèmbloit fi redoutable^ que je ne pou 
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vois me flatter quMl l*eût attaquée fans, fuccès* 
Le peu d'attention qu'elle fît à moi après l'a- 
voir vu, me confirma dans ridée où j*étois qu'ils 
s'aimoient; & ne pouvant Tupportèr davantage 
le tourment qu'elle me caufoit, je fortis brufque^ 
ment, Malgré mon dépit» je n'allai pas loin; lè 
défir de la revoir , & refpérance de m'eclaircir ptfr 
înoi-même de Cbnrang» me retinrent fur Tefca* 
lier. Un inûant après elle pailà , Germeuil lui 
donnoit la main. ]e les fuivis: un carode fans ar« 
ines fd préfenta; Germeuil y monta avec elle; je 
vis des domeûiques fans livrée; & rien de tout 
cet équipage ne m'inflruifit de ce que je vouloii 
favoir. 11 falloit donc attendre du hazard le bon- 
beur dé là revoir encore. La feule chofe qui mè 
confola, c'étoît qu'Une beauté fi parfaite iie pour- 
folc être longtems ignorée. J'aurois pu à-là-vé*- 
jritéy en allant voir Germeuil le lendemain, mé 
tirer dé cette inquiétude; maisaufli, comment lui 
expofet 1^ fujet d'une curioiité fi fortet quels mo« 
dfs lui en donner? Malgré tous les déguifemens 

Sue j^aurois pu employer, ne devois-je pas crain- 
re qu'il n'en découvrit la. fdurce? Et s'il étoit 
^vrai,. comme je le foupçonnois, qu'il aimât Tln- 
connue , pourquoi l'avertir de fe précautionner 
contre mes (emimensf Plein de troublé j« re« 
tournai chei mol , d'autant plus perfuadé que 
j;étots vivement amoureux, que cette pafCon naiC. 
foie dans mon cœur par un de ces coups de fur- 
prife qui caraéîérifent, dûns les Homans., les grau? 
des ayantures. " . 

Loin de combattre ce premier mouvement, ce 
fut une raifon de plus pour m'y lailTer entraîner, 
^ue de commencer par quelque chofe d'extraor- 
dinaire. 

. Au milieu de ce dèfordre que je me plalfois à 
augmenter , Madame dé Lurfay me revint dans 
IkïQtit,. mais défagréablement , & comme un ob-« 
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Jet donc le fouvenir même m'embarafloft. Ce n*é^ 
toit pas que je ne lui trouvafle encore des cfoaf* 
mes; mais je les mettois dans mon imagina tioD 
fort ay-deflbus de ceux de mon Inconnue ». & je 
réfolus plus que jamais de ne lui plus parler de 
mon amour, & de me livrer tout entier au nou- 
veau goût ^ui me dominoit. je fuis trop heureux» . 
me difois-je, qu^elIe ne m'ait pas aimé; que fe* 
rois -je à-préfent de fa tenàreffe? Il auroit donc 
fallu la tromper, entendre Tes rqiroches » la voir 
traverfer ma paffion : mais d'un autre côté , re» 
prenoîs-je,. fuis-jeaimé de Tobjet qui va me reo- 
are infidèle? je ne la connoîs pas; peut-être ne 
la verrai -'je plus. Germeuil efl amoureux» ft fi 
moi - même je Aiîs forcé de le trouver aimable » que 
jue, doit elle pas fentir pour lui? £fl-il fkit pour 
ro'être facriné ?~ Ces réflexions me ramenoient iy 
IVladame de Lurfay : une affaire commencée , la. 
liberté de la voir , uu leûe de goût que j'avois^ 
pour elfe» & Tefpérance de réuflir» étoient autant 
Se raifons pour ne la point quitter; maîa ces raU 
ions étoient foibles contre ma nouvelle paflion. J^- 
craîgnoîs^ en arrivant chez ma Mère, d^ trouvée^ 
Madame de Lurfay; je redoutois fa vue, autant. 
que js Ta vois fouhaitée dans le jour même. Ls::: 

Îoie que j'eus de ne la point voir ^, ne l^t pas. 
ongoe, elle arriva un inllant après mol.. Sa pré* 
fence me troubla. Quelque prévenu que je mlfe' 
alors contre elle, quelque réfoludon que j'euflè 
prife de ne la plus iiimer , je fentis qu'elle a voie 
encore plus de droits fur mon cœur, que je ne le- 
croyois moi-même. Mon inconnue m'occupoit^ 
d'une façon plus fiatteufe; je la trouvois pluÀ bel- 
le: ce qu'elles m'infpiroient toutes deux , étolt* 
différent ; mais enfin j'étois partagé , & G Ma- 
dame de Lurfay l'eût voulu , dans ce moment mê- 
me elle auroit remporté laviéloire. Je ne fais ce^ 
q|ui lui avoit donné de l'humeur ; maïs tiie irçue » 



avec une hauteur ridicule , un compliment fort 
fîmple que je lui fis. Dans ia dirpofition où j'é« 
tois , elle me choqua plus qu'elle n'auroit fi^ft 
dans un autre tems; & qui pis e(t, contre l'inr 
ttntion de Madame de Lurfay fans-doute, ne m» 
dbnna point à rêver. Son caprice dura toute la 
foirâe , & s'augmenta peut-être par le peu de foins 
ijue jf3 lui rendis. Nous nous féparàmes égalemenjc 
mécontens l'un de l'autre* Je ne la cherchai, ni 
Ae la vis le lendemain: j'étois piqué de fes façons 
de la Veille; ^ (a préfence me fut d'autant moins 
néceflaire, que j'avois dans le cœur un fujet de 
dillraâioni Toute ma journée fe paflÂ à chercher 
aion Inconnue; fpeéhicles» promenades , je viSta! 
Cbutj &vie ne trouvai en aucun lieu, ni elle n| 
Germeuiiy à qui je voulois enfin demander qui eU 
lé étoit. Te continuai cette inutile recherche deu^^ 
Jours de /uite; mon Inconnue ne m'en oocupoic 
•lue- plus. Je me retra^ls fans^^ceffe fes charmes 
svecr une volupté que je n'avois encore jamais 
éprouvée. Je ne doutois pas qu'elle ne fût d'une 
naiflànce qui ne feroit point honte à la mienne ; 
ft> pour former cette idée, je m'en lapportoîs 
Inoînsàfa beauté, qu'à cet air de Bohlefle & d'é« 
ducation qui diflin^ toujours les feminos d'ua 
certain rang /même dans leorstrayeis. Mais aimer 
fans favolr qui, me femblok un fuppUce iaiiu^ 
portable. D^îlleurs quel retour efperer de mes 
fentimens, fi je ne me mectofs pas à poortéeii'ea 
infirmée celle qui ]e$ avoic ^i€ nahre? Je ne 
vo3rot9 pokK de difficoké â Ja voir ^ à lui par* 
1er , quand une fois je la conaoitrâls. J'étois 
d'un rang: qid m'ouvroîc une entrés par-tout; & 
fi l'Inconnue étoit telle que laes vqmix ne pttf«^ 
fent l'honorer, j'étots ftar du^nsoins qu'ils oe pou- 
voient jamais lui ^ire honte. Cette penfée me 
donnoit de l'audace, & m'aiSernùifoit dans mon 
aoourf il eût peut-être été plus prudent de te 
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combattre, mais il m'étoit plus doux de le fiatten 
1] y avoit trois jours que je n'avoîs vu Mad^ 
faie de Lurfay: j'avois fupporté cette abfence aifé* 
ment; non que quelquefois je ne défirafle de Ja 
voir, mais c*étoit un défîr paffager qui s'étei- 
gnoit prefque dans Tinilant même qu'il naflTgk» 
Ce n*écoit pas un fentiment d*ïimour dont Je ne 
fuife point maître ; & comme depuis mon Ijicod* 
nue, je la voyois fans plaiflr, je la perdois aufli 
fans regret. J'avoi» cependant pour elle ce goûc 
que l'on nomme Amour , que les hommes font 
valoir pour tel , & que les femmes . prennent 
fur le même pied. Je n*aurois pas été fàcbé de la 
trouver fenHble ; mais je ne voulois plus qutf 
ce retour qu'elle auroit pour moi, tint de la 
paflion , ou quMl en exigeât. Sa conquête» à l|¥ 
quelle il y avoit û peu de tems que j'attachoif 
mon bonheur, ne me paroîlToit plus digne de me 
fixer. J'aurots voulu d'elle enfin ce commerce com-r 
mode qù*on lie avec une coquette, alTez vif poux 
timufer quelques jours, & qui fe rompt auifi facU 
lement qu'il s*e(l formé. i 

C'étoit ce que je ne croyors poi-nê devoir atteOf 
dre de Madame de Lurfay « qui , Platonicienne 
îdans fes raifonnemens , lépètoit fans -ceflb que 
les (èns n'entroient jamais pour rien en amoiu* » 
îorfqu'il s'empaioit d'une perlbnne bien née: que 
jes défordres , oit tomboient tous les jours 
teùx qui étoient atteints de cette paffion , étoienC 
tôoins caufës par elle ,. que par le dérèglement 
de leur cœur : qu'elle pouvoir être une foibleilè ; 
mais que dans une ame vertueufe^elte ne dever 
noit jamais un vice. Elle avoudt cependant 
qu'il y avoit pour la femme la plus ferme fui^ 
tes principes d'anez dangereufes . occalions ; mais 
que (i elle fe trouvoit obligée d'y céder, il falloîç 
k]ue ce fût après des combats fl violens & li longs,. 
^ elle pAc toujours, en (PD^eani.à fa défaite ^ 
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s^oîr de quoi fe la moins reprocher. Madame de 
Lurfay pouvoic avoir raîfon 9 mais les Platoni- 
ciennes ne font pas conféquentes; & j'ai reniar- 
que que les femmes Tes plus aifées à raincre, font 
celles- qui s'engagent avec la folle efpérance de 
n*étre jamais (éduites » foit parce qu*en effet elies^ 
font auffi fQîbtes que les autres , fok parce que: 
n*ayant'pas alTez prévu le danger, elles fe trou« 
i^nt fans fecours contre lui quand il arrive. 
; J'étois trop jeune pour fentir combien ce Syf« 
tême étoit abfurde , & pour favoir combien il, 
étoit peii fuivi par oellesrmémes qui le foutenoient. 
avec le plus d'ardeur f & ne connoiflànt pas la* 
différenee qu'il y a entre une femme vertueufe 
ft une prude , il a*étoit pas étonnant que je n*at< 
tendKTe point de Madame de Lurfay plus de fa«- 
fîllté qu'elle ne Se difoit capable d'en avoir. i 
Encore attaché à elle par le défît , tout rempli 
me j*étois d'une nouvelle paâloir, ou, pour mieux 
cHre t amouf eux pour la première fois , le peu d'ef^ 
poir de réuffit auprès de mon - Inconnue »m'emp$« 
choit de fonger à perdre totalement Madame di^ 
Lurfby. Je cherchois en moi-même comment je^ 
pourrois acquérir l'une» & me conferver l'autre ; 
cette vertu- rigide de la dernière me défefperoit; 
& ne croyant pas» après. avoir beaucoup rêvé , 
pouvoir ramener jamais au but qiie< je me propof 
Aûs , je me fixai enfin à l'objet qui me plaifoit le plus, 
. Il y avoit» comme je l'ai dit , trois jours que 
je n'avois vu Madame de Lurfay, & que je m'étois 
^lifez peu ennuyé de foû abfence. Elle avoît tou« 
jours efpéré qu^elie me reverroit ; mais fure en*- 
iki que je l'évitois, elle commença à craindre de 
me perdre, & fe détermina à me faire effuyer 
moins de rigueurs. Sur le peu que je lui avois 
jdlt , elle avoit cru ma paiBon décidée : cepen- 
dant je n'en parlois plus» Quel parti prendre} 
X>e plus décent étoit d'attendre que i*amour > 
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qui ne peut longtems fe contraindre , fur • umtr 
dans un cœur auf& neuf que Pécoip )e mien-, me 
forçât encore à rompre k Olence; mm ce n^ésoic 
pas le plus fur. 11 ne lai vint pas «dans Tefprlt que- 
j'euiTe renoncé à' elle: eHe pen& feolement que- 
certain de n'être jamaii^ aimé , je combactolr 
un amour qui me rendoît malheureux. Quoique 
cette difpoution ne lui parût pas défavamageufe». 
ii pouvoit cependant être dangereogr xkr my lalé- 
fer plus longtem». On pooToitm'ofiTir ailleurs un> 
dédommagement que le dépit me feroit peut-écrr 
accepter. Mais comment me faire compremtre fon* 
amour y fans blefler cette décence à laquelle effar 
étoit il ^rupuieufement attachée ? Ekte avoit -é^ 
>rocrvé que les difcotifs ^équivoques ne ^seuoleof 
»as fur moi, & elle ne pouvoir feTéfoumre, apr^ 
i*idée qu'elle m'avoit donnée d'elle, à me parlei? 
d'une façon qui ne me latfllt plus aucun doute* 

Indéterminée fur ce qa^le avoir à fMf e , elle- 
Tint chez Madame de Méilcour. jfe n'étols pas en» 
core rentré; & quand", à mon arrivée, on me dit 
qu'elle y étoit, fl s'en fallut peu que je ne v^mt- 
letournaflë. Cependant la réôexion me fit fentir 
que ce procédé feroittrop défobligeant pour M&di«^ 
me de Lurfày, & q\x*kWe pourrok d'ailleurs atcri* 
buer ma fuite & ta crainte que je marqueroîs de 
la voir, à un fentiraent dont je ne voulois plof 
qu'elle me foupçonnât. Je la trouvai qm', au mi^ 
lieu de beaucoup de monde, paroiffoit rêver pro«- 
fondt^ment: je fa faluai fôns froideur & fana em- 
barras. ]*avois cependant dans les yeux une imprefl 
fion de chagrin qui provenoit de ce que j'avoi» 
encore ce jpur là cherché inutilement mon lucon- 
nue. Je fus quelque tems auprès de -Madame de- 
Lurfay, fans lui dire rien quedes cbofes généra* 
les & rebattues. Elle me demanda où j'avois été^, 
me fit d'un air froid mille queflions différentes ^ 
À tant qu'elle fe trouva en cercle elle ne pamt: 
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'«fvoir nî deflein ni empreflement de m'entrete- 
sir. Cette foule qui robfédoit, fe dliSpa enfin; 
mais gênée encore par la préfence de Madame 
de Meilcour , & de quelques perfonnes qui étoienc 
reftées , & ne pouvant réGfler davantage à J'envie 
d'avoir avec oioi une converfêuion particulière : A 
propos, Monfieur, me dit- elle d'un air fort fé- 
rietiXy j'ai à vous parler, fuivezmoî. Elle paila 
k c^ mots dans une autre chambre. 

Ce procédé qui , avec an autre que moi, isa* 
•fOîc paru irrégulier, ne concluoit rien enta>e nous 
<}éux; & elle s'en feroit permis beaucoup davanta* 
gCf que de la fiiçoa dont elle étoit av«c moi, 
«n n'en auroit tiré aucune indudion contre elle* 
Je kl fuivis, fort embaralTé de ce qu'elle pouvoit 
avoir à me dire, & plus encore de ce que je lir 
répondmis* EHe me regardoit avec 4es yeux %* 
teres. £n&n, après m'avoir longtems fixé: yous 
trouverez peut-être ijnguHer, Moniieur, me dit» 
elle, que je vous demande une explication. A mof. 
Madame! m'écriai- je. Oui, Moniteur » répHqna*t* 
elle, à vous-même. Depuis quelques jours vous 
^vezavecmoi des procédés peu convenables. Poor 
vous trouver innocent , j'ai eu la complaifanœ 
de me chercher des crimes , je ne m'en découvie 
|Kis: apprenez- mot ce que vous avez à me repro- 
cher; juftifieZ'Vous, s'il eft poffible , fui* le peu d'é- 
^rds que vous avez pour moi? Madàtne, lui dis- 
je , vous me furprenez , je croyoîs ne vous avoir 
jamais manqué; fi; je ferais au défefpoir que vous 
euffiez à m'imputer rien qui pût bleffer le refpe^ 
que j'ai tcmjours eu pour vous, Si Tamitié que vous 
m'avez permis de vous vouer. Voilà de grands 
termes, reprit-^lfe: fi je n'exîgeois de Vous que 
des mots, j'^auroîs lieu cfêtre contente; mais vous 
n'êtes pas de bonne foi, ^ depuis quatre jours vous 
êtes changé pour moiplns que vous ne dites. Vous 
feceznaieuxde déiâvouer vos procédés » ^e d'tmre- 
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prendre de les juftifier ; je veux cependant que vau« 
• m'éclairciiïïez fur ce que je vous deniaude. Eft-ce un 
xaprice qui vous fait reironcer à mon amitié ? Croyez^ 
vous avoir fujet de vous plaindre de^^moi? Vous voyea 
'que je n'abufe pas de la diÔaoce que l*âge met entre 
;nous deux; mais tout jeune que vous êtes, je vous 
à! cru de la folidité, & je traite avec vous, moins 
/comme je le devroîs avec un Jeune- homme « que 
comme avec ua Ami fur lequel j'ai cru devoir comp^ 
ter, & que je voudroi» conferver. Te fouhaite 
:que vous fendez le prix de cette connance. Ap^ 
prenez-moi enfin de quelle façon je dois me con* 
riluire avez vous^ & fut-tout dites -mi[n pourquoi 
•vous me fuyez depuis quelques jours, ou pourw 
quoi, quand nous nous trouvons- enfemble, vous 
femblezne me voir qu*â regretf Comment voulezr 
vous, Madame, repris -je, que je convienne des 
torts que je ne me connois pas? Si j*at paru vous 
éviter, vous fzwtz de reûe quelle en e(l la raifonv 
.Si , quand je vous ai vue , j'ai moins ofé qu'aupa*- 
xavant vous parler fur ]e,(op que j'avois pris avec 
vous , c'ell qu*il m'a femblé que vous ne m'en- 
tendiez pas avecplaifir. Sans-doute, reprit- elle^ 
mais en oubliant ce nouveau ton que vous voyiez 
qui ne me plalfoit pas , pourquoi n'avoir pas 
repris le premier fur lequel je vous ai .toujours 
répondu? Vous m'avex fâchée, il ell vrai, & plus 
pour vous • même que pour moi , quand je vous 
ai vu vous mettre dans le cas de me dire des cho- 
fes qui ne devroient que me déplâtre. Je vous en 
ai même voulu du mal. Je vois à préfent. Madame t 
interrompis je , pourquoi je me fuis attiré votre 
colère, -mais je ne me ferois jamais imaginé que 
vous mVuâîez fait un crime fî grave de ce que je 
vous ai dit. il ne doit pas vous être nouveau de 
paroître belle: je ne crois pas être le premier fur 
qui vous ayez fait une vive iinprefllon ; & vous 
auriez duv me pardonner les difcours que je vous 



al tenus , pst Tlhabitude où vous devez être de leé 
entendre, gh non, Monfîeur, reprit- elle, co 
n'efl plus de vos difcours que je me plarns: il m'a 
fuffî d'y répondre, comme je le devois par toutes^ 
ibries de raifonsf & il n'a tenu qu'à vous à^ 
remarquer que depuis j'en ai ri même avec vous,j 
Jl m'importoit peu que vous me difliez que vouf 
«i*aimez , & le danger n'étoît pas fî pieilant pou^ 
•mon cœur , que je dufTe en cette occaiiçn m*arm6r 
>^'une grande févérité. 11 fe peut que fan&avoif u^ 
deifein déterminé de me plaire^ fans que moi-mSinç 
JevousplûflTe, vous ayez voulu me faire croire quiç 
rvous m'aimez. Souvent on le dit à une femme; par- 
lée que fans cela on ne fauroi|>que lui dire,., qu'on 
ieù, bien-*ai(e d'effayer A>n cpeur, que l'on crp^ 
flatter Ton oijgueil, ou que l'on veut fbî-inë'm^ 
: s'accoutumer à ce langage , ^flhyer à quel point 
'& comment Ton peut plaire* . S,n cela vous h% 
irez fuivi que l'uf^^e;. ufage ridicule ^ fi vous vou» 
. leZ) mais enfin qui ell établi. Ce n'èÀ donc pas 
dans ce que vous m'avez dit q^ie j*ai pu,|rouvei 
des raifons pour me plaindre de vous. Quand eh 
effet vous m'aimeriez, vous ne m'en paroitriez 
pas plus coupable. Mais pourquoi , depuis cet(e 
converfation , vos façons ont-enes changé FËtieZ" 
vous eu droit , parce que vous aviez dit que Vous 
m'aimiez, d'exiger que je vous aimaiTe? On croyez* 
TOUS que y quand ^vous m'auriez infpfré la pjus 
violente pafiion, mon cœur, ardent à fe livrer aa 
caprice du vôtre, eût dû , dès le premier infiant, 
vous oayer de tous fes tranfportsr Pouviez- vous 
attendre que je m'embarquaâè aveuglément dans 
l'affaire la plus féjieuk de ma vief Mais, non: 
vous, parlez, & je clois me rendre. Trop heureufe 
encore, que vous m'adreffiez vos fouplrs, vous 
croyez que, brûlant d'impatience d'être vaincue 
je n'attendois que l'aveu de votre paffion pour 
sous falie celui de la mienne» £t fur quoi don^ 
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VOUS êtes -vous flatté d'un triomphe (ffscile?quel< 
lé de mes aérions a pu vous le faire préfumer ? 
Mais vous ne m'avez même jamais aimée. Voui 
fli*auriez eflfmée davantage. Vous ne m'auriez 
pas cru capable (l*iin caprice héntens ; & s'il avoît 
été vrai que l'amour vous eût entraîné vers moi , 
vous n'auriez pas évité ma vue: tout malheureux^ 
gue je vous aurois rendti, elle vous auroitété né» 
iDeiTaire. Vous n'auriez jamais eu fur vous le pou- 
voir de vous déterminer i une absence que je ntr 
vous preftrivois pas. Je vous revois errBn; à peine' 
daignez -vous me regarder. Ah, Meticour! ell-ce 
ainii' qu'on attaque un cœtir F Ell-ce ainfl qu'on* 
^eut fe fitire aimer? Vous avez, me direz -vous, 
trop peu dlifage pour vous conduire bien dans u»' 
Sentiment û nouveau pour votre ime? ce feroît' 
encore une bien mauvaife excufb. L'amoura-t-il 
donc befoin de manège ? Ah î croyez qu*fl agir 
toujours en nous malgré nous- mêmes , que c^eù 
M qui nous conduit, et que tïous ne le menon»- 
^pas. On fait des fautes, je le veux; mais du- 
moins ce font des fautes qu'un fentiment trop vif' 
;fôit commettre , & qui iouvent n'en peFfuadeat 
que mieux. Si je vous avois été cfaere, v<»us* 
n'auriez été capaMe qi^ de célles^ià; & je n'nuroSs* 
'pas i me plaindre aujourd'hui du peu d'égards que 
'vous avez pour moi. Me^ôilA donc enfin^, Ma« 
'dame, lui. dis je , éclâircî de mes torts. En-vé- 
'rite vous êtes bien înjufte! Après la façon dont 
; vous m'avez traité, ferott-ce à vous avons plain» 
dre? Eh bien , reprit-elle d'un ton plus doux , 
.voyons lequel de nous deux a le plus de tort; je 
ne demande» qu'un éclaircilTement ; je confens 
même à vous pardonner; j'oublie dès cet inûant 
que vous m'avez dit que vous m'aimez.... Ah! 
Madame, lui dîs-je remporté par le moment, qu'en 
^pardonnant même vous é^as cruelle î Vous aoyez 
'tnè foire une grâce; & vous achevez ile~iukK»a* 



61er! Vous oul^ier€2, dites- vous, que je vous aî« 
me; &i£e8>Je-niOf donc oublier auifî. Que ne ù^ 
vez-vous^ continuai -je en me jettant â fes ge*. 
Qoux, l'état horrible où vous réduifez mon cœun..» 
|ttâe Ciel! 8*écria«t-elle en reculant, âmes ge- 
noux i L^ez-vous: gw voudriez -vous qu'oa 
penilt^ fi Ton vous y furprenott? Que je vous 
jure, repartis- je» tout ramonr & Je jefped qu^ 
TOUS inipirez. £hi penfez- voua-, reprit- elle eQ 
ni*o1>Iige3»)t de me lever,, que j*en itiife plus-fatis^- 
futei Voilà donc ks effets de cette crrconipeâicMi 
que voua, m^avez promife? Mais» enfin 9 que mû 
aeffl2nctez«voiis? Qtie voiis^ croyiez que je vouf* 
aime ,. répondis • je , que vcmjs me permettiezde vouf^ 
le dire^ éi d'etf^rer qu'un jour je vois y verrai 
plus fenfible» Vous m'aimez- donc beaucoup, re^ 
l^rtit-eDei ftc^éfl bien aordémment que vous fou^ 
Jbaites^ du retourf Je ne puis que vous répéter ce 
que je vous ai déjà' dit. Mon cœur efl encore tran» 
•quile, & je crains d*en voir troubbr le repos: ce» 

pendant. Mais non , je n'ai rien k wous di^ 

ae : je vous défbns même de me deviner. 

Madame de I^urfay, m*édia|[^ en finiiSuit cef' 
paroles. Ëik me' jetta , en me quittant , le re» 

rrd le dus tendre Créant avoir aifez fait pour 
bienfeance^ die étoit «fens- doute déterminée i 
tout faire pour i^amour; Il n'y avoit affurémenl 
»en de û clair, que ce qu^e venoit de me dir^ 
& elle m'avoit traité en tibmme de la pénétration 
duquel on n'attend plus rien. Quelque peu qu^ 
mon Ignorance me iaifitt deviner, je comprîa 
qu'elle étoit moins éloignée de me répondre, que 
u première fois que je lui avois parlé; mais elle 
fié s'écolt pas encore expliquée sm point qu'il ne 
me retUt aucuir doute : & d'ailleurs, je n'a vois 
plus aflêz d'amour pour elte , pour méditer pro* 
fondement fur ce qui ipouvoit me âatter dans la 
<2i 4e ioa difoottiSH 
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Emportée dans cette converfation par fa véhj? 
mence, & par une fituacion neuve pour moi, eli^' 
m'àvok étonné fans m'en toucher davaatage. 

]e ne doute pas qae û Madame de Lurfay eftt ttfi 
h nouvelle ardeur qui m'occupoit, elle ne fe fbl 
moins ménagée, & quepar-tà mèmeelheneiir'eûC 
féduit. Retenu d^bord par l&fentimene du plains 
fir , il m*auroit d*aueant plus attaché que je l'a» 
rois moins'connn. Toutparolc pilîon à qui n*ear 
a point éprouvé/ Celle qui fembloît écarter Maw 
âame de Lurfay» n'étoit point encore afièz forméd 
dans mon cœur pour réfiilér à fes empreflemens^ 
& j'aurois' fans - doute préféré un'amufement traok 
iquitie» au foin pénible, dlnipirer de l'amour. à un 
bbjet qui d^bora au moins ne m*anroir offert que 
-des peines. 

* Loin que Madame deLuriay pûts'îma^hterqu'ii 
lui fût U important de me paroltre- aufïï fennbld 
qu'elle Tétoit en efiet, elle ne- fut pa» plutôt raflU^ 
rée fur mon cœur, qu^elie reprit à peu de chofi^ 
prèsr fon ancien fyftême. Elle vouloîtbien que je 
crulTe que je pourrois un jour triompher -d'elle ^ dl 
lK>n pas que j'en eufie déjà triomphé* 

* J'étois rentré- avec elle dans le falon, peu amon* 
reux , mais croyant l'être. - Revenu du premiet 
.Mouvement, ma timidité m'àvoit repris: j'étoiî 
incertain de ce que je devois faire ;& quelque ow 
Vertement qu'elle fe fàt déclarée, je ne voyoi&en» 
core dans fes difcours rien qui m^'aflurât fa conquA* 
te. Son vifage étoit redevenu aullere ; •& quo»» 
que ce dehors de févérité fût plus pour les aucret 
que pour moi, il me rendit toute ma crainte. Tt 
n'ofois approcher d'elle, ni la regarder. Tant dé 
réferve de ma prt n'entroit pas dans le plan Yju'eU 
le s'étoit forme relie m'encouragea -par les difcoura 
les plus obiigeans à lui marquer plus de confiati» 
4se: elle me fit même entendre» pendant toute It 
foirée» que deux perfonnes qui a'aimeDt^.pettveflft 



•^ ET ï>E t*Es^PïMT, L Farii- '' iffi: 

s'expliquer diiBcilement ce 'qu'elles fentent , au 
milieu du tumulte d'une grande compagnie. Ce- 
toit me dire aflez^ que je devois lui demander un 
rendez -vpus. £lle atteadit longtems que je le 
fifTe; mais voyant enfin que cela ne m'entroit pas 
dans. Tefprit, elle eu| la^ gônéri>fité de le prendre 
.iur elle, 

. Avez • vous demain quelque afFafre» me démail- 
la «t- elle d'un air nonchalant P Je ne mVn pr^'' 
wTois pas» répondis 'je. £h bien , reprit -elle y. 
vous verrai -je? Je ne fortirai pas jde chez moi 9 je 

■ compte même vorr peu de monde : venez amu- 
fer ma folitude, auili biea ai* je quelque chofe 

Jt vous dire. J'entens , repiris-^je , vous vouley 
achever de me gronder*. On ns f& fouvient pàf 

■ toujours avec vous de ce qu'on devroît faire « ïp^ 
partit -elle; & je ne crâindrois que d'avoir tiop' 
.^'indulgence : viendrez- vous? Je le lui promis». 
!£r lui donnant la. main pour la remener àfon caro^ 
fe, je crus fentir qu'elle mêla ferroit.^Sans favoiç 
Jes conféquences que cette aélion entrafnoît avec 
>ladame de Lurfay, je le lui rendis; elle m'en 
xemercia^ en redoublant d'une façon exprefCvé*. 
Four ne pas manq^ier à la politeflè^ je continuai 
fur le (on qu'elle avolt pris. Elle me quitta en 
foupiranty. & très «perruadée que nous commen* 
cions enfin â nous entendre , quoiqu'aù fond It 
j^y eux qu'elle qui fe comprît. 

Je ne l'eus pas plutôt quittée , oue ùe rendez, 
vous auquel d*abord je n'avois pas fait d'attention» 
me revint dans refprit. Un rendez -'vous , malgr^ 
mon peu d*ezpérience , cela me paroiiTolt grave^ 
Elle devoit avoir peu de monde, chez. elle; ei^ 
pareil cas c'eftdire honnêtement qu'on, n'en aura 
point. Elle, m'avoit ferré la main ;..|e. ne fayoîs 
pas toute la fqrce de cette aélion;. mais il me. 
ftmbloit cependant, que c'efl une marque d*amiti4 
^ d'un &xe à l'autre porte une. eaipreffion iîn<^ 



• Emportée dans cette cônverfation par fa véh^ 
menée, & par une fituaiion neuve pour moi, eïkr 
m'àvoii étonné fans m'en toucher davantage. 

]e ne doute pas qae ii Madame de Lurfay eût fir 
h nouveHe ardeur qui m'occupoit , elle ne fe fû€ 
Éîoîns ménagée, ôcquepar-làmêmeeltenem^eûc 
féduit. ftetenit d^bord par le^fentimenc du plaî- 
ôty il m*auroit d*autant plus attaché que je rao* 
tois moins' connu. Tout-parole paillon à qui n'enr 
a^ point éprouver Celle qui fembk)it écarter Maw 
âame de Lurlby, n'écoit 'point encore aifez formée 
dans mon cœur pour réfiderà fes emprelfemens^ 
ficj'auroîs' fans- doute préféré Un'amufement tran* 
(guitie, au foin pénible .d'inipirer de l'amour à unr 
bbjet qtii d^bord aumoins ne m'auroit ofEert que 
"des peines. 

' Loin que Madame deLuriây pût* s'imaginer qu'il 
I6îfût-u important de me paroître' auflî fenfibïd 
qu^elle Tétoit en' efet , elle ne fut pas plutôt ralTu* 
Tée fur mon cœur, qu^elle reprit èt^pen èe choff» 
pré? fon ancien fyftéme. Elle vodioit.bien que je 
cru0e gue je pourrois un jour triompher -d'elle^ ft 
lK>n pas que f en^ufie déjà triomphée 
• J'étois rentré-avec elle dans le faion, peu amon* 
rcux, mais croyant l'être.. Revenu du premie» 
.Mouvement, ma timidité m'àvoit repris: j'étoi^ 
incertain de ce que je devois faire ;& quelque ow 
Vertement qu'elle fe fôt déchirée, je ne voyoîs» ené 
<core dans fea dtCcours rien qui m^'aflur&t fi conquô» 
te; Son vifage étoit redevenu aullere; & quoi^* 
que ce dehors de févérité fût phis pour les autre» 
que pour moi, il me rendit toute ma crainte. J« 
m'ofois approcher d'elle, ni la regarder. Tant dé 
Téferve de ma part n'entroit pas dans le plan qu'eU 
'ie s'étoit formé : elle m'encouragear^par les^ifcouri 
-ks plus obligeans à lui marquer plus de confian» 
4ee:'elle me iit même entendre, pendant toute la 
foirée» que deux perfonnes qui js'aiiBeDt^.peaveDft 



fte je Bi*ei fidfois» k .me tinflimi^ lieu du pb^ 
iriolciK amoiif;. 

* Qnloiie vi^tmene mf elles iQV>cctif>a(n»rr je^ 
gVtf'Bémot pu flointmlier voir Oermeoli te leo» 
émahii ft je JD^codonnii «idonmoi 4e8 défira» A^. 

Meiinin .d> LorfUy» * Je ne flto tflt^fep^ap^e^r 
plus déliatt è «OB' lacfWUM» ! 

t» MHideÉr Arili^ttrjf ;xettDirr^ à mon réveil ,» 
iReewdMIerdMftaiiieidlrjtiB'itteis anao»- 
0ltari»fi0 fïMWb i'iat dbe,.it mTétob prém^ 
m i t9: utmfa mùat <fat fi* fiurime qpeftioal 
atfli'lMple 4» ceUs qm i^in>iei luiftlm, U eA|: 
dt É iifc q r le tiMUe fiscM éfr «M >e«9v,. |e' 
eMfotorfli poomir Jantia nie lUgoifer efles Ueo^ 
i'Ifat jMs^.4b pv, ane iîKttft oMteâbe i«ir: Jeiipv 

' — 1^ Jtm^Btoie qii%ii ode Mgantafit feule»' 

M wribonet Jèi* pitti iodimeiitea flir laeii 
^rearoient pénrées i riinforfi» i»iroiï,c 
jèflw défioll^CefiiKSll; qeeiéciOjfDts amo» 
tattpoorle inoiB»aiuanc que jnoL je jBe fis coa^ 
éideediex l«l«eeceBipreâèiiient, & mon ch^im 
iit eatftee, quanch on mr dit que depu!» quel*- 
Met Joars ii étoic i la campagoe.^ Mon imagina* 
ttOB 4ljà -bleiTée s'offenik de ce d^rt, & m'y fir 
voir les plus cruelles cti&Ccs» Depuis quelques 
JonsB ils «voient dîrpani i'un & l'autre; je ne don» 
Cii pas q9*il ne fax parti avec elle. B/loQ amour- 
ft na jaiot^ fe réveillèrent. Je feniispar mon 
iDlbfftode 4|fiel devoir acre Ton ixMilieur;. & fur 
^11 étoît aimé d'elle, je n'eu fus que moins dif* 
pofiS à m'en guérir. 

Nous étions alors dans le Prtntems ; & en for* 
taot de chez Germeuil, j'allai aux Thuilleries* Je 
BK reflouvins en chemin du rendez- vous que m*a« 
Yoir donné Madame de Lurfay;. mais , outre qu'il 
ae me paroiflbic pas aiora^auâîefaarmant que la 
Teille 9 je ne me fentols pas adèz de tranqiuJIité 
éÊOi l'esprit pw» le fotttenir. La &ule imagç dr 
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Hnccfiinue m'occupoit fortement: je la traitois 
perfide, comme fî elle m'eût en effet donné < 
droit» far Ton cœm-, & iqu'elte les eût violés, 
foupirois' d'amour & de foreur; H n*étoit point 
Projets extravagant que je ne formaâe poux l'i 
kver à Germeuil; jamais enfin Je ne m'étois w 
vé dans un état- fî violent, 
t Quoiaae je ne duHfe pas craindre, i l'heure g|i 
étoit, de rencontrer- beaucoup de monde* a 
^elque* endroit dpsThuilIeries que je portafle o 
Jpas, la Htuation de- mon efprit me fit chercher 
«liées que je fa vols être folitaires en tout tems* 
tournai, du c6té du labyrinthe, & jemVabandc 
m! à ma douleur & à ma jaloufie. Deux v< 
de femmes^ que- j^ntendis a(&z près de.ni< 
fùrpendirenr un tnfbtnt la' rêverie oh j'ét 
|ilongé : occupé de< moi-même coÉiœe je l'éto 
it me' reftoîr peu' de curiofîté pour les aucr 
Quelque cruelle que fût ma mélancolie, elle* a 
toit chère, & je craignois tout ce qui pouvoll 
faire diverfion. je defcendois pour aller renc 
tenir aiijeirrs, iprrquHiaè exclamation que fit a 
de ces deux femmes, m'obli^-de-me rçtpttm< 
La parliilkde qui étoit entre nous;^ me .4<^pb 
i'ieur vuô.,& cet obllacie me détermina â^oir<< 
ce' pouvait être. J'écartai Ja- charmille le pi 
doucement ^ue je pus y & ma furprrfe &• ma. j( 
^rent fans égales en reconnoiiTant mon InconiK 
Une émotion , plus forte encore que ceilç 
elle m*avoit mis la première fois que }ç i*av< 
vue, s'empara de mes fens. Ma douleur, fufpend 
d'abord ill'afpeft d*'un objet fi^ charmant, fit pis 
infin à la douceur extrême de la revoir. J'oub] 
dans ce moment, le plus cher de ma vie, que 
èroyois qu'elle aimoit un autre que moi ; je m*< 
bliai moi' môme. Transporté, confondu, je p< 
ai mille fois m*aller jeter à fes pieds , & lui ju 
9E^. j$ ^dorois.. jCemouvemeociiimpjitueux. 



édmtj mais ne s*éteteaic pai. Elle parlok tflal 
lwBl*,-&.le défir de jdécouvrir quelque chofediQ 
fts HMimeâi dans un entredea dont^lle croiroié 
B'itfoir pu de^témoin» me rendit |>lu8 tranquitei^ 
A me fit léfiiudie i me oicber, Ai &fare le moiui 
àt bmit m'fl me fetioic poffible. Elle était aveu 
«ne des Damei.qiie j'i«ois vues -avec elle à VOn 
{Nba. J£n me pénétranc du plaifir d'être fi prèa 
dlDDe perfimne pour qui je lentois tact d'amooif 
fe ne me cootUoia point de^ie pouvoir pas Te»* 
treteoir. iloo ffi&ge a*étoit pas tourné abfolument 
4^iioa:0^ mais -j'en dàcouvrois ai&z pour ne 
pm 'p8fdi».40QS: fea chaim^* La fituation ou elle 
dCBft».taiipedioit de me voir, & mte àûfoit pat* 
là jpwiaa «qgretter ^ce que JV perdoia. . . . ; ^ 
.> le Iteoueml, dift^t rincoonue» je ne fuis point 
imrnfihte' au plaifir de paiokre belle: je neiiait 
paa *éme qu'on me dire qœ je le fois; mais cù 
fUib m'occupe moins que vous ne penfeas je le 
tfonve aofll mvcde qu'il l'efi en effet; & fi voue 
aK coanotflieg mieux, voua croiriez que le dan» 

a n'en eft pas grand pour moi. Je ne préteo» 
pas vous dire, repartit la Dame, qu'il y eût 
ont. a craindre pour vous 9 mais feulement qu'il 
tet sY Uvrer le moins qu'on peut. Je penfe toui 
ie ooocrake^ reprit l'Inconnue: il fiwt d'abord s*f 
fivier beaucoup, on en eft plus Gix de s'en dégou» 
ter... Vous tenezrU le diicours d'une coquette » 
x^ffic la Dame ; & cependant vous ne l'êtes pas* 
S'il y a même, dans le cours de votre vie, queU 
qœ cbofe à redouter pour vous, c'ed d'avoir ie 
cœur trop fenfible & attaché. Je n'en fais rien 
encore^ repartit l'Inconnue: de tous ceux qui juf* 
qu^à«péfent m'ont dit que j*étois belle^ & m'one 
pam le fentir, aucun ne m'a touchée. Quoique 
jeune , je connofs tout le danger d'un engage^ 
ment : d'ailleurs , je vous avouerai que ce que 
jlenuoa dixe des hommes^ me tient en ^rde con* 
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'tre eux. Parmi tous ceux que je vois, je n*en li 
^pas trouvé un feul , fi vous en exceptez le Mai'* 
quiSy qui fût digne de me plaire. Je ne rencon»* 
^e ;par tout que des ridicules qui , pour êtro 
briilans , ne m'en déplaifent pas moins* Je ne 
me flatte ;pas cependant d*étre née infenfible * 
mais je ne me vois rien encore qui puiHè me Mt 
te ceâèr de Tétre* Vous ne me parlez point de 
bonne- foi , reprit la Dame , & j'ai lieu ae pcnref 
que , malgré le peu de cas que vous faites des 
nommer, il y en a un qui a trouvé grâce devant 
vos yeux; ce n'efl pourtant pas le Marquis. Il y m 
quelques jours, repartit l'Inconnue, que je vous 
vois cette idée; mais comment & fur quoi avec» 
vous pu la former? Je ne fuis i Paris que dq>uif. 
ibrt p^u de tems, je ne vous ai pas quittée^ ft 
•vous connoilTez tous ceux que je vois. Appnk 
nez -moi enfin quel edrobjetqui m*a infoiré ont 
ardeur li vivef Je fuis fincere, vous le taves; & 
û votre remarque efl jufle, j'en conviendrai avec* 
vous. £h bien, répondit la Dame, voua fou» 
vient^ il de votre Inconnu , de votre attention A 
Je regarda , du foin que vous prîtes de me le 
ïaire remarquer? Ajoutez à cela Topinion avaota* 
^^eufe que vous avez conçue de fon efprit, fur 
quelques mots, jolis â • la < vérité, mais cepeodaot 
aifez frivoles pour né devoir rien déterminer lA» 
deflus : préoccupation que l'amour fait naître^ 
ou qui y mené. Voulez -vous d'autres preuvet 
moins équivoques encore, quoique peut-être d« 
les vous foienc inconnues à vous-mêmes? Veut 
fouvient il de la précipitation avec laquelle vont 
demandâtes qui il étoit , & que lui feul vo» fit ^ 
naître cette curiofité dans un lieu où du* motos 
elle pouvoit être partagée ; du plaifîr que vous 
eûtes quand vous apprîtes fon nom & fon rang; 
combien vous en parlâtes le foir? Rappelles» 
vous la rêverie où vous aves été pkttgéepeoé 



^tÊOBî, notre fejoor à la Gaffiptgne^ vos diltne-r 
•tioQt, rc$ foupirt échappés iséme fans caufe ap-» 
jMieate. ^Qûe.pttis-je.penfer encore de cette -ko* 
apenr âoaœ & tendre qui parole. dans vos yeui.: 
& mri t'eft emparée de tomes vos aâioos; de Tin* / 
q/àmâe^ -& die Ji rougeur que vous caurenc ac»; 
todieoK&t mes renarqucsf Si ciu>t font pas pour: 
vont derfimptAitiesd*amour, c*€Â aiofl du^moipir 
qnH GCMmaeDGe daàs les autres, fin oe^cas, »ré*. 
fooàit rjoconnne » Je {mis 4onc croire que je ne- 
lefifanUe-i perfonne. Je ne mè défendraî fuTf 
tien de tontrce que vous venez de me dife^ &; 
voua oooviesdree cependant que ^ous avea imdt 
appUqvé ma remarques* n t& vrai» j'ai demandéi . 
qu é£olC .ces Inconnu : ôtet de ^œttie tonoûvé Vmsh: 
pièflhu c ui que Vous y aves cru voir.» Je me âa^: 
m 'que vous n*y trouverez rien que de naturel» 
L'o^iniltrcté fiitlgante avec laqneUe il me rqiar^ 
doit, it ptodttifltt & en mtei^ tems mon atten» 
tioa è' le re^urder mol -méme« Je vous dirai pins » 
& fijgure me : parut noble , & fon maintien dé» 
cent: deus diofes que ce jour -là je ne trouvai 
qu'à lui h ft qui vous frappèrent comme moi. Ce. 
qu'il dit« & dont je me fuis fou venue ^ vous pa- 
irut suffi plaifant & bien tourné* Je ne dois pas 
même otÂlier «que vous m'en rappellâtes des traita 
que je n'a vois pas bien retenus: étoit- ce l'amouc 
qui les rendoit préfens à votre mémoire! Si je 
parlai de lui , vous favez que ma Mère en fut eau* 
fe. )'ai été» dites -vous, réveufe & dillraite à la 
campagne » j'ai foupiré , j'ai eu de la langueur : 
il me femble que tous ces mouvemens ne prou- 
vent que l'ennui que la campagne m'infpire» 6c 
oui peut-être permis à une jeune perfonne, qui au 
iortir du Couvent où elle s'eft dépIû , a pauë un 
an dans une Terre où elle a eu peu d'amufemens» 
oui» pour ainû dire, voit Paris pour la première 
ms , & n'eft pas contente qu*on l'arrache à dea» 
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plaifirs nouveaux pour elle. En bien , Madamev^ 
que devient à-préfent cet amour dont vous écies 
fi' fûre ? Cependant je futfi fincere , & je vous 
avouerai naturellement , que cet Inconnu qui n'en 
a pas été long- tems un pour moi, s'il ne ma point 
touchée, du -moins ne m'a pas déplu. Quand iba 
idée s*ofire à mon fouvenir , c'efl toujours d'uns 
ftçon avantageufe pour lui , mais c*efl fans qu*el» 
]e m'intére(re;-& fi l'amour confide dans ce que 
vous m'-avez peint, je fuis bien loin d'en reflen-' 
tir. L'amour, dans un cœur vertueux, 4e nmfqae 
long. tems, repartit la Dame, fa première Impref- 
fion fe fôit même fans qu'on s'en apperçoive; 3: 
ne paroit d'abord qu'un goût fimple, & qu'on peat' 
fe judifîer aifément. Ce goût s'accroît -il, nous 
trouvoik des raifons pour excufer fes progr^ 
Quand enfin nous en connoifTons le delbrdre, os* 
il n'efi: plus tems de le combattre, ou nous ne 
le voulons pas. Notre ame, déjà attachée à une 
fi douce erreur , craint de s'en voir privée ; loio 
de fonger à la détruire, nous aidons nous-mêmes 
i l'augmenter. 11 femble que nous craignions 
que ce fentiment n'agiife pas aifez de lui-même» 
Nous cherchons fans-ccfiTe à foutenir le trouble 
de notre cœur , & à le nourrir des chimères de 
notte imagination. Si quelquefois la raifon veut 
nous éclairer, ce n'efl qu'une lueur, qui, éteinte 
dans le même indant, n'a fait que nous montrer 
le précipice, & n'a pas aûez duré pour nous en. 
fauver. £n rougtflant de notre foibleûe , elle nons 
tyrannife, elle fe fortifie dans notre cœur par les 
efforts mêmes que nous faifons pour Ten arracher» * 
elle y éteint toutes les pajOIons, ou en devient le 
principe. Pour nous étourdir davantage, nous 
avons la vanité de croire que nous ne céderons 
jamais, que le plaifir d'aimer peut être toujours 
innocent. £nv2dn nous avons Texemple contre 
nous r il ne nous garantie pas de notre cbûtew Nops 

allons 
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allons d'égaremens en égaremens , fans les prévoir 
ni les fencir: nous périlTons vertueufes encore, 
fans être préfentes, pour afnfî dire, au fatal mo> 
ment de notre défaite; & nous. nous retrouvons 
coupables fans favoir, pon < feulement comment 
nous Tavons été» mais fou vent encore avant d*a* 
voir penfé que nous pufGons jamais l'être. ]u(le 
Ciel! s'écria l'Inconnue, quel portrait! qu'il me 
caufe d*horreur ! N*imaginez pas , repartit la Da« 
me, que je Taie fait fans raifon: il ne convient 
pas à votre fituation préfente; mais il me paroit 
important que vous fâchiez combien le cœur e(t 
foible, & que vous appreniez par- là qu^on ne peut 
être trop en garde contre lui. J'en conviens avec 
vous » Madame , dit l'Inconnue & d'autant plus 
que je crois que l'Amant le plus edimable ne vaut 
pas le moindre des foins qu'il nous coûte. Cette 
façon de penfer, repartit la Dame, efl un peu trop 
générale; mais je ne fuis pas fâchée de vous U 
voir : & fi peu d'hommes font tendres 6c attachés » 
n peu font capables d'une vraie pallion , nour 
fommes fi fouvent & fi indignement viétimes de 
notre crédulité & de leur mauvaife foi , qu'il y 
auroic, je crois, encore trop de danger à n'en ex- 
cepter qu'un. Vous, plus que toute autre, vous 
devez croire pour votre intérêt, qu'aucun hom- 
me n'ell digne de vous toucher : faite pour être 
Immolée peut-être à celui de tous que vous choi- 
firiez le moins , n'ajoutez pas au fupplice déjà 
trop cruel de ne vivre que pour, lui, le fupplice 
épouvantable de vouloir vivre pour un autre Si 
votre cœur n'eft pas content, empêchez dumolns 
qu'il ne foît déchiré. 

Elles fe levèrent alors. Dans le mouvement 
qu'elles firent , mon Inconnue fe tourna de mon 
côté; mais elle difparut fi promptement,* qu'à pei- 
ne }buis-je un infiant de fa vue. Malgré le trou- 
ble où fes difcours m^avoient plobgé, je-D*oubIia| 

Tme XI. C 
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pas Ue la fuivre; waîs ne voulunt pas qu'dle p4( 
ine foupçoDJier de l'avoir écoutée, je pris pour la 
joindre uoé autre roul;^ <).ae celle que je lui ïi» 
çfaolfîr. 

Tout ce ique je v^ois d'entendre , me Jètfio^ 
^Qs une inquiétude mortelle , quoiqu'il feajUliC 
m'apprendre que GeroieDil n'écoit point aimé, je 
me crouvois débarraifé de. la crainte que Je Bin( 
le plus dangereux que je pulTe avoir , ne Vç^ 
touchée; mais, & ce n'étoit pas Germeuil, aiw 
étoit donc celui qu'elle honoroit d'un rouveaic J| 
tendre ? Quelquefois je me fiattois que c*éèsdi 
moi.: je me rappellois que je l'avols jregasèis 
avec ceue -opiniâtreté dont elle (e plaignait ; millt 
çbofes femUoient me convenir. Le defir d'àoi 
cet Inconnu , plutôt encore que ma vanité , joa 
£ufoit adopter le portrait flatteur qu'elle CD.avolt 
fait. La joie que me donnoit cette idée » .étoit 
détruite fur le champ par une autre qui pouvoic 
être auilî vraie. Je Tavois regardée avec aitentiont 
pavois iàns- doute paru pénétré de Tes charmes^ 
mais étois-je le ièul qui eût été tranfporté à la 
vue ? Tous les fpeâateurs ne m'avoient-ilf point 
pru dans le méçoe délire? Je ne l'avois vue qu'à 
rOpéra; & dans la converfation où je venois da 
furprendre Tes fecrets, il n'a voit été queQion» ni 
du jour, ni du lieu oii cet Inconnu f'avoit iny^ 
pée: ce qui pouvoît fe rapporter à moi. poovoit 
aufli fe rapporter à quelqu*autre. D*aillêura cet 
ïnconnu» félon (es diicours, n'en étoit plut ;iai 
pour elle; il lalloit donc qu'elle l'eût revu. Fùâ>. 
quoi n'aurpit* ce pas été Genneuîl? Savois-^ de* 
puis quand Se 'comment il la connoiflbit? Hélaal 
me difois - je ,. que. m'importe Tobjet de fa ppflfoo » 
puilque je ne te fuis point 1 Quand ce ne %?j>u 
Çermeuil, en ferai -Je moins malheureux? raK 
dant ces douloureufes xéÛ^xions , dont la Juildlb 
ne défèfpér6it|,j.'avoisœftfd^ a^ylte^^poi» -^ 
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t|t>uver , malgré le tour que j*avois fait, aflez prêt 
d'elle: fa vue me donna autant de joie, que 4 
jVuûe trouvé) dans le plaifir de la voir, quelque 
iiyçt d'efpérer. 

Elle Ce promenoit notichalamment dans la gran» 
^ç allée» du côté de la pièce d*èau oui la termine* 
J'admicai quelque teros la nablefle de fà taille» ft 
cette jgraçe infinie qui regnoit dans toutes fes ac« 
tipiis« Quelques, tranfports que dans cette fitua* 
lion elle me canHlt* je n*en voyois pas aflez; mait 
tiinide comme je l'étoîs, je tremblois de me pré* 
isntet à fes veux : je deiîrols, je redoutois cet 
iànànt qui alloit me les rendre: il me furprit dans 
cette confuiion d'Idées. Mon émotion redoubla. 
Je profitai de Tefpace qui étoit encore entre nou$ 
d&ux , pour la regarder avec toute la téndreiK 
qu'elle m'infplioit. A mefure qu'elle s'avançoit vèrf 
moi» je feutols mon trouble s'augmenter» & ma 
timidité renatu*e« Un trismbiement univerfel qut 
^'empara de ma» me laifli à peine la force dç 
marcher. Je peiJls toute contenance* J*avois re- 
marqué que 9 lorfque nous nous étions trouvés 4 
quelques pas l'un de Tautre» elle ayoit détourné 
(es regards de deiïiis moi; que les y portant enco- 
re» & trouvant toujours les miens fixés fur elle, 
elle avoir recommencé les mêmes mouvemens. Je 
les avois attribués i l'embarras où ma trop grande 
hardiefTe Tavpit mife, & peut-être à quelque fenti» 
ment d'averlion & de dégoût Loin de tne r^u* 
rer contre une idée fi cruelle» & de me flatter 
que ma vue lui Ëiifolt mie plus douce impreffion^ 
elfe me frappa au point» qu^en paflknt auprès d*e^ 
le je n'ofai la regarder comme j'avols fait jufqueg- 
là 9 je parus ipême porter mes yeux ailleurs* Je 
m'apperçus avec douleur» que cette précautioa 
^t inutile; mon Inconnue ne m'avoit feulement 
pas remarqué. Ce dédain qie furprit» & m*2SiJr 
gea^ JLa vani^ 19e fit croira qpe je pie le aiU| 
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tois pas. Dès lors j'avais fans-doute dans le cœur 
le germe de ce que j'ai été depuis. Je crus in*â* 
tre trompé; & ne pouvant long-tems penfer maf 
de moi-même, je m'imaginai que la modefUe fea« 
le l'avoit contrainte à ce qu*eile venoit de faîte. 

Elles marchoient toutes deux fi lentement , que 
}ç me flattai que» fans marquer aucune aiReàin 
tion, jepourrois les rejoindre encore. Je contl^ 
suai donc ma route , non fans me retourner fou» 
vent , autant pour m*in(lruire du chemin' que 
prendroit mon Incofinue » que pour tâcher de U 
furprendre dans le même foin. Le mien, en par- 
tie me réuf&t mal; & je pus feulement reconnol* 
tre qu'elle fe difpofolt à prendre le chemin de * 
la porte du Pont -Royal. Je revins brufl|ueinent 
fur mes pas; & en coupant par différentes allées t 
je m'y trouvai prefque dans l'inilant qu'elle y ar^ 
rivoit. Je lui fis place refpeAueufement; & cette 

ÎtolicefTe m'attira de fa part une révérence, qu'el* 
e me fit féchement^ & les yeux bailfés. Je mo 
rappellai alors toutes les occafions que j'avois 
lues dans les Romans de parler â fa MaitrefTet ft 
je fus furpris qu'il n'y en eût pas une dont je 

SufTe faire ufage. Je fouhaittai mille fois qu-ellè 
[t un faux pas , qu'elle fe donnât même âne en- 
torfe , je ne voyois plus que ce moyen pour en^ 
^ger la converfation; mais il me manqua encore t 
a je la vis monter en carofTe, fans qu'il lui ani» 
vât d'accident dont je pufTe tifer avantage. 

JPar malheur, je n'avois à cette porte, ni mètf 
équipage, pi mes gens. Privé de la reflbdree ^S" 
la faire fuivre , je penûi l'entreprendre moi - m^ 
me; mais quand ce q^e j'étois , & là façon diilliK 
guée dont j'étois mis, ne me l'auroient pas dé- 
fendu, je n'aurois pu me flatter de le faire lohg* 
tems. Je me repentis mille fois de n'être poi 
defbendu à cette porte, j'aurois pris des mefuretf 
tf 0^ juQes pour ne pas apprendre enfin qui écolk 
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cette Inconnue; mais il n*étoic plus tems, & je 
n/en fis autant de reproches , que il j'eufTe dû de* 
viner, & qu'elle étoit aux Thuillerîes, & la portt 
par laquelle elle y étoit entrée. 

Je retournai chez moi, plus amoureux que ja- 
mais, piqué de l'indifférence de mon Inconnue, 
rempli de ce que je lui avois entendu dire , & dé* 
teltant (ans le connoitre celui pour qui elle fem* 
bloit s*étre déclarée, puifque je ne poûvois plus 
me âatter que ce fût moi. Pour combler mon en* 
nui il me reftoît le rendez<vous que m*avoit don* 
né rindulgente Madame de Lurfay. Loin qu'alors 
II m'occupât agréablement l'imagination, il n'y 
avoit rien que je n'euOe ^it pour m'en difpenfen 
Je venois d'éprouver, en voyant mon Inconnue, 
que je ^*aimois qu'elle , & que je n'avois pour 
JMadame de Lurfay que les fencimens palTagers 
qu'on a dans le monde pour tout ce qu'on y ap- 
pelle jolie femme, & qu'elle m'auroit peut-être 
infpiré moins que perfonne, fans le foin qu'elle 
prenoit de me les faire naître. 

Ce que }c venois d*entendte dire à mon Incon- 
nue, m'a voit plus agité que guéri. Sa vue, l'a- 
mour même que je lui fuppofois pour un autrç » 
avoient réveillé ma paûion; & quelques chagrins 
que j'en duffe prévoir, j'imaginois plus de pl^ifir 
i être malheureux par mon Inconnue, qulieureus 
auprès de Madame de Lurfay. Qu'irai- je faire â 
ce rendez-vous, me difois-je? Pourquoi me le 
donner? jç ne le ^demandois pas. J'irai m'enten* 
dre dire qu'on ne veut point m'aimer , qu'on a le 
cœur trop délicat; Àh! plût à Dieu qu'on ne m'y 
préparât que ces difcours ! Mais, non, on étpit 
hier dans de plus douces difpo&ions: Ja vertu èc 
l'amour peuvent combattre encore, mais je ferai 
aifez malheureux pour ne pas voir triompher la 
première. Je fus tenté quelque tems de ne point 
^lier chez Madame de Lurfay, & de lui éalre que 

C 3 
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des aiFaires importanfei qui tn^étofent fun^nùél^ 
m'enipècboieriC de la voir : après , j*y ttôuvûik déi 
difficultés; tant qu*â force de ne rien réfoudre, fè 

J)aflâi chez moi , & feul , la plus grande pttttle ak 
a journée. Enfin, je ine déterminai à voir Mâda- 
ne de Lurfay; mais ce fut fi tard, que lie dfi^ 
tendant plus, elle avoit pris le parti de teUVCb lÂ 
VifîCes qui lui viendtoient : en ^fiet j'y trouvai 
|!rand monde. Elle me reçut avec froideur, & fitt 
prefque lever les yeux de delTus un métier fur R^ 
quel elle faifoit de la tapiflerie. De mon câté» Mk 
poIftelTes ne furent pas vives; & voyant qu'elle oè 
me difoit mot, j'allai m'amufer à regarder jonei'» 
Il n'y avoit aflurément rien de moins honnête que 
tood procédé, aufE tne parut -il la fâcher vivo» 
medt; mais il m'importoit peu qu'elle s*en oftn^ 
fUit, pourvu je ne la milTe point a portée de me le* 
dire. Son intention cependant n'écoit point dé 

farder lâ-deflus le Ulence; Tin fuite étoit trop vivel 
/avoir fait attendre , arriver froidement fani 
m'excufer, fnns paroltre croire que j'en ^uflè be> 
foin, n'avoir pas feulement remarqué qu'elle en 
étûic piquée; étoit -il des crimes dont je ne fufVè 
toupable? & encore étoiedt-ce tous crimes de ittï^ 
liment. Elle attendît quelque tems que Je revInflC 
î elle; mais voyant qu'il n'en étoit pas qoeftioh ». 
elle fe leva, & après quelques tours- qu'elle tîc dânt 
l'appartement, elle vint enfin de mon cdté. EUé 
s'étoit mife ce jour -là de façon à arrêter mes re^ 
gards & mon cœur: le déshabillé le plus noble ft 
Je plus galant ornoit fes charmes, une ccëffure né- 
gligée, peu de rouge, tout contribuoit â lui dotitièl 
un air plus tendre: enfin elle étoit daiïS cette pd* 
rure où les femmes ébloulflènt moins lés yeia» 
mais où elle furprennent plus lés fens. Il mlloit» 
puifqu'elle l'avoit prife dans une occafion qu'elle 
regardoit comme fort importante, ouVIle encon^ 
RÛt tout le prix par ùl propre ea:perience. 
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Sous prétexte de regarder le jeu , elle s'approcha 
de moî. Je ne l'avois pas encore brcn conîîdérée ; 
malgré mes préjugés contre elle , je fus firfprtf 
de fa beauté. Je ne fais quoi de fi touchant & dé 
lî doux briltoit dans fbs yeux; fes grâces animées 
pur ie d^r, & peut-être par la certitude de mé 
plâtre , «voient quelque chofe de fl vif, que j'en 
fus ému. Je ne pus la regarder fbns une forte de 
coniplaifance que je n^'avois jamais eue pour elle; 
âuffi ne Tavoîs-je jamais vue comme je la voyoi^ 

' alors. Ge n*étoit plus cette pbyfîonomie févere dt 
Compofée avec laquelle elle m'avoit effrayé tant 
de tofs; c*étoît une femme (bnfible, qui confen- 
toit à Je paîoitre , qui vouloir toucher. Nos yeux 

» ié rencontrèrent: la langueur que je trouvai dànd 
tes liens» fit paUër jull]ues dans mon coeur Te moa- 
trement que fes charmes avoient fait naître » & 
dont le trouble fembloit s'accroître à chaque ni- 
fiant» Quelques foupirs qu'elle afieâolt de ne 

Souflèr qu'à demi» achevèrent die me confondre} 
; dans ce dat^reux moment elle profita de to«t 
l'amour que j^avoîs pour mon Inconnue. 

Madame de Lurfay avoit trop d'expérfencte po^ 
fé méprendre à fon ouvrage, & fi'en pasprontet; 
À elle ne s'apperçuc pas plutôt de llmpreflSôn 

au'elfe feîfbit fur moi, que me regardant avec ptu^ 
è tendreûë qu'elle ne m'en avoit encore exprû 
mé » elle retounia à fa place. Sans réfléchir Haf 
efe que je faifoîs , fans môme que je puflfe former 
une idée diflînifte, je la fuivis: elle s*étoir rcmlfô 
è fa tapifTerie, & fembjoit en être fi occupée, qné 
quand je tft'^svîs.âf-'vis d*elle, elle he IèVî! pai 
fes yeux fur inor. J'attendis quelque tetfis qu'elle 
tsit parlât, mais voyant enfiù qu'elle ne voulbil 
pas f dmpre te filetice : Ce Cravail vous occupe pro- 
dfgîeufèmsnf. Madame, lui dis -je. Elle reconnut 
^ti ton de liia voix combien j'étoîs ému ; & fani 
me répondre y die me régarda en defibus^ rcgar^f 
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IQui n'eft pas le plus lual- adroit dont une ftrtmt 
buifle fe fervlr, & qui en effet ell déçiOf dans 
es occaiions délicates. Vous n'êtes donc pas ior« 
tie aujourd'hui? continuai -je. Eh! mon D/eu » 
Kon, reprit -elle d*un air fin; il me femble même 
que je Tavois dit. Comment fe peut-i! donc, rc* 
partis -je, que je l'aie oublié? La chofe ne vaut 
pas, répondit- elle y que vous vous en faflîcz des re* 
proches; &elle efl par elle -même il indiiféréntet 
que j^avois oublié aulU que vons m'aviez promis 
de venir. Tant que vous ne me manquerez, pas 
plus eflentiellement, vous me trouverez toujours 
difpofée à vous pardonner; car nous nous ferions 
peut-être trouvés feuls* Que nous ferions- nous 
flit? Savez -vous bien qu'un téte-à-téteefl quel« 
quefois encore plus embaraffant que fcandaleux t 
Je ne fais» repris- je, mais, pour moi, je le fou- 
baittois avec tant d'ardeur ••• Âh! fîniflons cette 
coquetterie, interrompit • elle; ou ne me parles 
plus fur ce ton, ou foyez du -moins d'accord avec 
vous-même. Ne fentez-vous pas que, de la chofe 
du monde la plus fimple, vous en faites afluelle* 
ment la plus ridicule? Comment pouvez- vous 
vous imaginer que je croie de que vous nie 
(dites ? . Si vous aviez déHré de me voir , qui 
vous en empéchoit? Moi- même', repris- je qui 
crains de m'engager avec vous. Voyez cepen- 
jdant comme je réuiCs, continuai -je en lui pre^ 
jiant la main qu'elle avoit fous fon métier. Eti 
bien, me dit -elle fans la retirer & en fourfant, 
que voulez -vous? Que vous me difîez que vous 
m'aimez? Mais » quand je vous l'aurai dit, repric- 
clle, j'en ferai plus malheureufe, & je vous en 
verrai moins amoureux. Je ne veux vous .rien 
dire: devinez -moi, fi vous pouvez, ajouta -c- elle 
en me regardant fixement. Vous me l'avez de« 
fendu, repris- je. Ah! s'écrîa-t-elle, je ne croycis 
pas vous en avoir tant dit; mais aufli ne vous 

en 
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t]i£faatfe pas davantage. Je vôtflois àUmhftéÇ* 
ier de |Mrler, elle s'obfUna au ûlence: Bous fib* 
iBKS quelque (ems uns nôui rièD diie; mais nosi 
ne omk>m paa de nous regarder, ft je leCeBâistcwt 
jonr^ fil mauL (^ je fiits boamç. ft qoe v^oys fite$ 
fool diteUeeniior lé beim penoiinag;e que nôbé 
]o«on» ici toQS deuzl Ecoocee , 8}oàt»t elle d'un 
«far de léflexion, Je crois voos avoir dit que fétoit 
-^ & je fuit bien aife de v6us en donner, des: 
Nacmeliement je fiiis pen rafoeptli>le de paf^ 
I ftponrniefaiivecdeségareaiensde taietinefl%:> 
Je jM pas eu teibin de téOSMt. Il meparotttoi€ 
dA»ciir0ine rldkuk de, donner aojottKfiiui''daiMr 
.«Mnversquif permUlefÉifoi» que voasne iëtoir 
ttm jias/potiiTiHt in'êcrè moins pardonnéque jtif 
■aia; cepen<|ant j^i du goftt pour vous. Je ne dia 
plDa qB*iBi.mot RaSbres^^moi a>ntrè tout ce que 
jM à cndncfirede votre âge & de votre peo d*expé-^ 
afcawe 9 me' votre, conduite m'autorifô à prendre( 
de fai cçnnanœenvousy mis iere^ content -de moa 
oonir. ^ Cet aveu que je vous fitis, me couterH 
cftt vous pouvez m'en croire, le premier de cetter 
nature qiie j'aie fait de ma vie. Je pouvois, ^ fir 
devois même vous le faire attendre ph» long* 
cems; mais je bais l'arttâce, & perfoone au monde 
m'en efi: moins capable que moi. Soyez fidèle 
& prudent r je vous épargne des peines eit vour 
sppBenantmoi-^mémeunfecret que de lông-temr 
vous n*àttrieZ' pénétré; méritez qu'un jour je vous 
en dife davantage; AbF Madame, m'écriai • je ...• 

Ène venspàs de remercimens, interrompic-elle; 
ne feroient à-préfent qu'une imprudence ; & c'ed 
ibr-tout ce que je veux que vous évitiez. . Ce 
ibir peut-être nous pourrons nous parler. Non, 
Idadame, répondis- je, je ne tuous quitte pas que- 
voos ne m'ayez dit que vous m'aimez» Pour me 
fseSër de vous £ûre cet aveu dans la fîtuation où 
aoQS ioflunes aâuellemcnt, il iatiti^ xepaxtit-tHt^y 
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que vous en connoiffiez-bien peu le prix ! FaK 
tes ce que je déflre» & ne pouffons pas plus 
avanc une converfation fur laquelle peut-être on 
ne inédit déjà que trop ici. 

Je fis, non fans peine» œ qu'elle voulolt Mon 
bonheur m'avoit enivré; & loin de retourner : 
au jeu, j'allai rêver aux plaiGrs que me promettoit 
vne n belle conquête. J'étois placé de iàçon que 
je pouvois voir Madame de Lurfay: mes yeux 
étoient fans-cdfe attachés fur elle; & toujours aufll 
elle me lançoit des regards » qu'elle chargeoit «le 
tendreiTe & de volupté. Je voyois enfin cetctf 
iiere beauté» qui, ainfî qu'elle me le difoit elle^ 
même, n'avoit jamais été fenfible, fQupirer pour 
moi , me le dire. J'étois ie feul qu^elle eût »ti^ 9 
je triomphoîs de la vertu de Plfton mémte ; je dit 
de Pteton; car fans tn*yconnolrre parfaîtciiicBty je 
ne laflTois pas de voir que, fi dans la (bite oil M 
parloit encore de fon Syflême , du-moins on le ttk 
Ugeroit; & le mltiger , c'ed Tanéantir. 

Cependant il relloit encore à Madame de Lrn&p 
bien des refiburces contre moi, il eils eûù*vouJt» 
•'en feivir. Ce caraâere de fiîvérîté qu'elle s-étciit 
donné, & qui, tout faux qu'il étoit en Ini^nicme^ 
Tarrêtoit fur fes propres defirs; la honte ^t oé* 
der trop promptement> fur «tout avec queiqu'un 
qui ne devinant rien ^ lui laifieroit tout le défais* 
grément des démarches; la crainte qite je ne SwBà 
indifcret , & que mon amour découvert ne-lft duMw 
geât d'un ridicule d'autant pIus.grand^»qQ*cftle avai^ 
affiché plus d'éloignement pour ces fortes defbi- 
blefTes; fa coquetterie «même qui lui faifoit tsau- 
ver plus de plaifîr à slimiifèlr de mon ardeur qu'à 
la fatisfaire , & qui avoit vndfemblablement caviSt 
fes inégalités plus etioore que tout le cefte*. 

Car , que l'on vienne à fuvpreDdi& le. cesHir 
d'une femme vertuenfe , quaôi une îb's elle: 
eft convenue qu^etie Ta donné:», ne icfin plner 
lien i cbmbstttc. iiS vérité de fon caractère ne 



M.iMeaMfrM^dle Iit4k>90iie»^ .ai 

JiÉflDwhci» ^t«è qaWte né pètl pkiPtoiiiliatttlB^ 
lM;€biiqiilt«i Hé» ^btn^ftUét fimft qUelynlK 

crifiesoBUPe ibsràt plat de fompolM q0e.te mnK 

iiidMmtHi Lwâf MtoMt Jafin M^ 

dirîi ttibston. . }tMg(Éoiv:qataKTptfMiBfll^ 
fl i liiw jdftoft iam<ai.}rf|^t}à:.dJs;iaùEihk9 
irifeiv IMr^ ÉÉOB irimpteïèia mkA^ 

ttMii^ otr eWft iiHk»riBUr> jkNÉrok^^ jb jo^it te- 
■■IP'chnt t)liMr gfBDdcr-gMÎt^t &M IdéB^B^ 
iMtoHii nmiicq^sr^F'qoff tour ïa tàmm&ÂisMso 
ÛÊÊmdÊi^lmAin ftyai- compila depti» pà Vïc^ 
VÊfOon qa*elle me fkiÙHt Horér qu'il ê(l Meo^f^ 
hkfààmmfoàg kà temmes^és flattât^ nottNt ;«^«- 
li/i|ar de«NiG3iâr notiie oonv;^ , . l .r 

-ïPhm cqpeÉdant je :rédédbi(r<^ fM ce tqtio'/fiisf^ 
Mlit il^ isarfsy m'airdit lUt:^ pltis f y trouvo» dr 
q w èi 'lÉR tepwaiime i|n^6lte vouloit me tendre beif^ 
JWOL ' filJs me Ye>ôlgiâti bieOtèt^ & jdta»i hjcott- 
irerfttioir qiif dëisint géoérakv elle giifEi mille* 
cbote fines & paffîbnnée»; elle y déployer tous lea^ 
jgzémeDS de Ton: efprit & tome la tendtelTe de 
ion cœur. J'admîrôis en fecret eoàibien Tâmoiir 
cmbéUit les femmes^ & je ne pôuvôîs pas biea* 
coo^nrendie le changement e3câriÔKie que je: troti" 
^«iffdans toute la rerfonne de MiMafme.de Lur- 
fiqF: tranfportf- à demi étôufféf, & par Oà peut- 
#06 plusâatteors; ifegards dérober,* foapirs qor 



59 Les Ecarbmbici du Cob^ur. 

que vous en connoUfiez-bien peu le prix! Fth . 
tes ce que je déflre» & ne pouffons pas plus 
avant une converfatîon fur laquelle peut-être on 
ne inédit déjà que trop ici. 

Je fis, non fans peine, ce qu'elle voulck. Mon 
bonheur m'avoit enivré; & loin de retourner : 
au jeu, j'allai rêver aux plaiGrs que me promectoit 
«ne f\ belle conquête, J'étois placé de iàçon que 
je pouvois voir Madame de Lurfay: mes yeuX 
étoient fansceflk attachés fur elle; & toujours auffi 
elle me lançoit des regards » qu'elle chargeole ée 
tendreiTe & de volupté. Je voyois enfin cettitf. 
Àere beauté, qui, ainfî qu'elle me le difoit eile^ 
même, n'avoit jamais été fenfible» fQupirer pouv 
moi, me le dire. J'étois ie feul qu'elle eût nuét 
je triomphois de la vertu de Plrton mêmte ; je dit 
de Pteton; car fans m'y connolrre parfaiteiiieBC , jr 
ne laflTois pas de voir que, fi dans la (bite od M 
parloic encore de fon Syftéme , du-moins on le aak 
lîgeroit; &le mltiger, c'ed l'anéantir. 

Cependant il rellott encore à Madame âû LorA]^ 
bien des reffources contre moi , il ella eàti -vopJt» 
•'en feivir. Cecaraâere de fiî vérité qa'elle s^étolt 
donné, & qui, tout faux qu'il étoit en Ini^nicme^ 
l'arrétolt fur fes propres deiirs; la home ^t cà^ 
der trop promptement» fur «tout avec quelqu^un: 
qui ne devinant rien, lui laifieroit tout le défait' 
grément des démarches; la crainte qite je œ AA 
indifcret , & que mon amour découvert ne-ldi cfaâiw 
geât d'un ridkule d'autaût plus grand ,.. qu'elle avai^ 
affiché plus d'éloignemcnt pour ces fortes de fbi- 
blefles; fa coquetterie «même qui lui foifolc tsûii« 
ver plus de plaifîr à s^amufèr de mon ardeur qa'ii 
la fatisfaire, & qui avoit vraîfemblablement cattft 
fes inégalités plusetioore que tout le refte- ■ . 

Car » que l'on vienne à furpreodiei le amm 
4*une femme vertueufe , quaài une ft>is elle: 
efl convenue^ qu*dle Ta donné,, n ne icfte plan 
lien i combattre, iia vérité de fon caractère ne 



foitiMf iBOiDS difpofé à 'profiter à» bèntét ilèjti 

1 > * ' % • 

-pmîieie* '-.■■-.-,■'■•* 

Le foitper £iiit: Meilcoinr, aie^ dit Mad«m 
de ÎMtùfpcadznt que tout lé Moade fe levoh^ 
vooi wi^ez que ;iioqf fie pouvons nouB ^ncret0b 
fliroe foir, ^-fevotis avouerai qu'au fond Jt^ 
ittn fois pas Ûdîée; vous m'auries peut- être doli- 
ne lica de me plaindre de vous.- hUA, Madame, 
vépoodis-je , douter les -von? de mou irefpeâ? 
Bfiia oui, re(Hrit-elIe; je n'ai pas fat cela trop 
•faeODe opioloo de vous: ce u'eft pas que Je ne fySk 
.biefi vous en impoièr ; mais, • après tout^ je aoài 
^*il «B|^ fliieax que vous veniez demaii^. 

Je Aoris â ces mots i 11 me paroiflbit plalAnt 

4» • foor éviter que je lui manquafië de refpèâ » 

.aie eie redonnât un rendez-vous.: Je vous encens » 

coothna-t-eile, vous penfezlbien que nous ne fe- 

toarpii feuis. Je fus û Interdit de ne voir déchu 

'de awtçs mes e$eraeGèi,.queJe nenfti hii h^on» 

iààtf comme vous, voudrez. Mats^ Madame, M 

iHa-Je après m'étre un peu remis , pourquoi ne 

•voiliez -vous pas que nous nous entretenioos ce 

Soitt Psrce que, répondit -elle , il y a trop de 

•Boode lci,.& que la blenféance féroft choquée 

■fl Ton vous y voyoit reder. Mais auffî c'eil vo- 

4re hutCf il n'a tenu qu'à vous de n'avoir pas à 

ycim plaindre d'une coropagm'e fi nombreufe. Vous 

BDC derefpérez. Madame , répondis -je , d'autant 

plus qu'il ne fe préfente rien à mon efprit qui 

f oiiTe me tirer d'un état au(G défagréable. Je ne 

fais pas, repartit- elle, ce qai vous fait déftrer à 

ce point -là une chofe auffî indifférente par elie- 

mème; mais, puifqu'elle vous paroit fi effentiei- 

Je, examinez ce que nous pourrions faire. 

il efl naturel qu'en pareil cas le plus expéri- 
menté fe charge des affaires , & elle crut pou* 
Toir, fans trop prendre fur elle, me fournir l'éx- 
pedienc qui devolt nous cirer tous deuxd'embfirrasi; 
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ttaià elle devoir pour Ton honneui ^iotee ét0ln«> 
die de la (ituation. Auili rêva*t*elle long-'lOBir 
die Ble piropofo même, fet uns à)>rè9 iesautietp 
Yîngt moyelM qu^elle eondanmok fur le champs i^ 
& ftnxt p^t me dire , comme quelqa'uB qsî a 
épaifé toutes Tes vues, qu'elle te voyait rien dt 
plus coilrt f ni de plus fur, que de ne pas reùer 
avec elle. Je combattis fon^ dei^nier avis 4 ub 
fbiblement : je n'en favots pas alTes pour aotti 
tirer d'un état (i pénible, 6i je trouvai qù^aUb 
avoic raifon. £He ne s^ttendoit pas à une 



iîon fi précife , & elfe prit dana rinflàni fon paiL 
Il n'efl pas douteux, dt^el1e , que je n*tie rai- 
fofï; cela efl fenflbie. En efiPet je he voiâ riçn». 
nais rien du tout, qui pnifiè fervir à ooere Méau 
Ce n'eO: pas ^ue «^ns le fond on àài imnffntBT^ 
fi vous reliiez ici , qu'il 7 à qfueique ehofe de paa»^ 
ticulier entre nous deux; rieit n'efl û fîtt)ple: anfe 
le monde e(l méchant ,. vous éteS'jeuney Miie 
Toudroit jamais penfer ce qui en eu ; do d'art» 
chofe qui n'elî aifurément, ni cherchée ,. ai |né» 
vue, & qui n'a^iroit pas même befear d'être' 
chée, on en feroit une aiFnire, un readirz- 
déterminé. Pouttant cela eftcrutl; 6ar il effl 
tain que je m'esCpoferois, & de la façon do riiMl- 
de la plus fnnedew Ce facriBte que je nsm ti* 
jois, feroit peu pour vous , & jlf péiklrdls CMC 
Je vois que ce contre- tems vous afflige v &.)b 
m^afflige aufli nioi de diicuter fi long-tems oetoe 
matière avec vous, il 7 tf mille femmeff affitr^* 
ment, à qui ceci ne cauferoit pas le moindre em- 
barras; mais j'ai fi peu d'ufage de ces foftea de 
thofes , que vous ne devez pas paroltre ftirprit da 
trouble oii celle-ci me met. Si cependant mi 
^uvoit fe rafTurer par la pureté de fes intentiolM » 
je n'aurois à coup fftr rien du tout à me repvo- 
aher; car , je vous le répète, rien n'eft fi fiaiF* 
jile que noua fbyions feuls. Je ae doute paa q/m 



tôt» n'employiez ces moniens i me dire que voui 
n*ûme2i; mais vous m'en diriez autant devant 
tout le monde: & puifaiic je ne puis lâ-^defla» 
VOQS impofer filence , il me femble qu'il vaut 
mieux qu'il xij aie que moi qui vous entende^ 
Mais» ajoûta-t-elle, toutes ces réflexions ne font 

pas expédientes. A vez-vous quelqu'un de vos 

gens ici? Oui, répondis- je ; voudriez vous que je 
ks renvoyafle? Éh , mon Dieu , non i reprit- elle ^ 
ce tfefl pas de cela qu'il eft queftioo; gardez^vous" 
en bien. Mais • • • • pour quelle heure avez* vout 
demandé votre équipage? pour minuit F Oui, re« 
Bris- je. Tant pis, repartit-elle , c'eil i'he&re à 
kquelle on fortiia de chez moi. ^{ je ne le fai* 

fois revenir qu'à deux heures 9 par exemple « 

interrompit-elle: puifquevous penflezcela, pour» 
^ooi ne me le pas dire? Cet expédient levé tou* 
tes les difficnltés « & je vous fais gré de Tavoit 
imttiné. En efiet le prétexte d'attendre vos genë 
eft fuffifânt pour refter; & Aippofé que quelqu'un 
vous offiit de vous remener, vous fauriez vout 
ta diij^nfer apparemment ? Te ne répondis à 
Madame de Lnrfty, qu'en lui (errant la main avec 
piffion; & (e fortin pour donner mes Ordres , riant 
en moi - même de (3e qu'elle me iâifoit honneus 
do flratagéme qut afToroit notre entretien, pcn- 
dnc (pi'dle aurait pu è fi juflô titre s'en attrt« 
barr l'inveiltion. 

Je trouvai en rentrant » que tout le monde s'é' 

toit ferais au jeu , & que Madame de Loriby fit 

pl^&oit et mil^aine. Tout ibubécille que y'é^ 

tt)iSi je ne laiifat pas de comprendre qli'elJe ne 

Mgocric cette indifpo&îon , que pour être plutôff 

en liberté de me parler ; & je oe concevola pîu 

tomment oto pouvëtt cotemlettie l'fndvilité de nt 

^{ïHt abahdoimer le jeu , & de ne là pas laiflctf 

jouir de ee iSepos dont elle fembloitavèir be^i^ 

Malgré toute» ter léûeitefts qne is fidlM U^de^ 
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fus, & mon impatience , on acheva les partiel 
commencées, ]e me fentois une ardeur inquiète 

3ui me tourmencoit. Je regardois triftement B/b* 
ame de Lurfay, comme pour }ui deosandèr rai* 
Ion du chagrin qu'on nous caufoit; & elle., par 
les plus tendres fouris, me fàifoit entendre qu'd- 
le pàrtageoit mon inquiétude. ■ 

Ce moment û ardemment fouhaité -vint enfin » 
on fe leva, on fe dirpofa à partir. Je fortit «vec 
tout le monde, & je feignis d'être étonné de ne 
trouver perfonne â moi chns l*anti- chambre; Ct 
que Madame de Lurfay avoit prévu» ne manqoa 
pas de m'arriver. On me propofa de me remener ^ 
je remerciai, mais avec ufi air décontenancé; on 
me prefToit d'accepter, mon embarras auginentolt; 
& je crois que, faute de fa voir que répondre, je 
me ferois laiffé fecondi^re, fi Madame de Lurlay^ 
ifertile en expédiens , ft dont Tefpric ne fe trou* 
bloit pas auili aifément que le mien , ne fût venue 
à mon fecours. Ne voyez- vous pas, dit» elle en 
fouriant à ceux qui. me tourmentoient kphis po- 
liment du monde, que vous le gêneriez, & outt 
ne veut pas apparemment que Ton fâche oo II 
veut aller: il a fans -douce quelque rendez tVMi« 
Mais vos gens ne peuvent pas tarder à venir «^ 
continuât elle en fe tournant vers moi; & quoi* 
que j'aie un mal de tête affreux , je veux bieo 
vous permettre de les attendre id* Ce difcoort 
fut tenu d*un air fî naturel , qu'il étoit ImpoiBM* 
de n'y être point trompé. Je la remerciai eo bAv 
gayant. On attribua mon trouble à U plaifaote- 
rie qu'elle m*avoit faite; & après m'avoii nlllé 
bien ou mal fur ma bonne fortune prétendue, en» 
fin on nous laifla enfemble. . < . 

' Je ne me vis pas plutôt feul avec die, que la 
fus faifi de h i^us horrible peur ique j'aie eue de 
ma vie. Je ne faurois exprimer la révolution qui 
fe fit dans tous mes fens. Je tremblois » j'â« 
tois interdit» je n*ofois regarder Madame de 



ET DE l'Esprit, 7. Patu ^ 6s. 

Lurfay. £lle s'apperçut aifément de mon embar* 
ras ; & me dit » mais du ton le plus doux , de 
ôi^afTeoir auprès d'elle fur un fopha où elle s'é. 
toit mife : elle y étoît à demi couchée , fa tête 
étoit appuyée fur des coufEns, & elle s*amufoic 
nonchalamment & d'un air diflrait à faire des 
jpœuds. De tems en tems elle jettoît les yeux 
fur moi d*une façon languif&nte , & îe ne ^ïan- 
quoFs pas dans rindant de baiffer rerpeâue.ufe- 
ment les miens. Je crois qu'elle voulut attendre 
par méchanceté que je rompiffe le fîlence ; enfin 
je m'y déterminai. Vous faites donc des nœuds? 
Madame, lui demandai -je d'une voix tremblante. 
A cette intéreflante & fpirituelle quellîon. Ma» 
dame de Lurfay me regarda avec étonnement. 
Quelque idée qu'elle fe fût faite de ma timidité, 
& du peu d'ufage que j'avois du monde, il lui pa- 
rut inconcevable que je ne trouvaffe que cela à 
lui dire. Elle ne voulut pas cependant achever de 
me décourager; & fans y répondre : Je fuis, me 
dit elle, fichée, quand j'y fonge, que vous foyez 
reûé ici ; & je ne fais ji - préfent û ce ûratagême 
que nous avons d*abord trouvé fî heureux, fera 
TefFet que nous avons imaginé. Je n'y vois point 
d'înconvéniens , répondis -je. Pour moi, repartit* 
elle ^ je n'en vois qy'un , mais il efi terrible. Vous 
m'ayez trop parlé tantôt, & je aains qiu'on n^aic 
deviDé ce que vous me diflez , je voudrois qu'en 
public vous fufficz plus circonfpefi;. Mais Ma- 
dame., repartîs-je, il eft impoflîble qu'on m'ait 
"feritendu. Ce ne fçroît pas une raifon, répopditr 
elle : on commence toujours par médire, faùf aprèi 
à examiner fi l'on a eu de quoi le faire. Je me 
fouviens que nous nous fommes entretenus lODg- 
tems fur une matière qui ne lâiÎTe point, un air in* 
difFérent. Quand on dit à quelqu'un qu'on l'aime» 
on cherche a le lui perfuader; & le difcoursy.ne 
partîc.il pas du cœur, anime toujours les yeux» 
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tAoi i qui vous éxaminois , par exemple , tT iW 
feinbloit que voui aviez plus de feu , plaS <fe tow 
drefle» que vous ne croyiez peut-être vôus-xtxémer 
c'étoit fahs que vous le vouIulHez , m^rne ftns qutf 
la chofe vous touchât âflez pour qu'elle MMi 
votre phvGononde; cependant je la trouvoM cAin- 
^e. Je crains qu'un jour vous ne foyez trotta' 
peur ; & je plains d'avance celles à qui vous Vùoh 
drëz plaire. Vous avez un air vrai , votre eX^ 
pre0k)n e(t pafRonnée , elle peint le fencîmeoc ïïTCt 
une impétuoflté qui entraine ; & je vous a vouetat.*^ 
Mais non» ajouu-t-elJe en s'interrompaac & avec 
un air confus, il ne me fervîroit de rien de vod 
dire ce que je penfe. Parlez Madame , lui cfis-iV 
tendrement; rendez -moi, s'il fe peut, digne «f 
tous plaire. De me plaire? rcprit-eile» Ah! Meik 
cour» c'efl ce que je ne veux pas; & fuppofé qotf 
vous en ayez eu le delTein » n'y penfez plut » . M 
vous en conjure : quelques rûifons que j*ale A 
fuir l'amour » quelque peu même qu'il femblé 
être fait pour mol» peut -être m'y rendriez -vooK 
fenflbie. Ciel ! ajouta • t - elle triftement » ft- 
^ois-je réfervée à ce malheur, & fie Taufoifr- 

È évité jufqu'ici que pour y tomber pluf crœU 
meat^ 

Ces paroles dé Madame de Lurfay , & le totf 
dont elle les prononçoit, me jetterent dans un nr* 
tâQdrïflèment où je ne m'étois jamais trOUvë» & 
qu! me pénétra au point que je ne pus d'abord \tâ 
répondre. Pendant le filence mutuel ob lious reC*. 
times quelque tems , elle paroIfToit plongée d^oia 
la rêVerfé la plus ac^blante : elfe me jêttok Jêa 
regards confus » levoft les ycuX au Ciel , les taiC- 
foit retomber tendretnent fur moi , fembloit les eti 
arracher avec peine : elle foupiroit avec violence; 
ft ce defordre avoft quelque chofe de fî naturel K 
de fl touchant» elleétoit fi belle dans cet état» el- 
fe me pénétroitde tant d*dmout, que quand }<? 
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fk*aQro!s pas eu déjà le dedr de lui phlre , elte me 
Yzutoit fûrement fait naître* 

Eb! pourquoi» lui dis -je d'une voix étouffée^ 
feroit-ce un malheur pour yous? Pouvez -vous me 
le demander, reprit elle? Croy«c-vous que je m*a- 
tétigle fur le peu de rapport qu'il y a entre nou»? 
A^préfetlt que vous me dites que vous m'aimez» 
tous £ces peut^tere fîneere^ mais combien de 
téms le rtriet-voust & combien ne me puniriez* 
tout pas d'avoir été trop crédule f Je vous ami^ 
ftrois, vous me fileriez. Trop jeune pour voua 
ittaclref longtems, vous vous en prendriez à moi 
àtÈ caprices de votre ige. Moins je vous fourni^ 
rois de prétextes d'inconflance, plus je vous de- 
vièndrois indifférente» Dans les foins que je pren- 
droîs de vous ramener , vous verriez moins une 
Amante fenfibîe, qu'une perfonne infupportable: 
vous iriez même jufqu'à vous reprocher l'amour 
que vous auriez eu pour moi ; &^li je ne me 
voyois pas indignement facrifiée , fi vous n*inflrui^ 
liez pas le Public de ma foibleflb » je le deVioit 
moins à votre probité, qu'au ridicule dont voua 
croiriez vous couvrir en avouant que vous m'ai^ 
fiez aimée» 

Madame dé Larfay auroft fans- doifte parlé plu» 
long.tems fur ce ton tragique; imaia elle m'ei^ 
vie fi abattu, fi près d'en verfer des hrmesy fi d^ 
concerté dé la taçon dont elle avoir traité ce fu*> 
jet, qu'elle crue nécefikire peur me remettre ref*> 
prit, de me parler avec moint de najeflé. 

AUiVefte, ajoute-t-elle doucement» ce n'eft pa» 
que )à tous troie capable d'aucun des mauvais 
procédés ifaéj& Vietts de voua dépeindre; non», 
airu^emeflt.' nffii»^ je VOUS te lépece, je crahis vo» 
Irè Htfi plus eficôTé qat lé mien; d'aîtiears vous 
he voudrez pas m'armer ù m fantaifie. Non, Msl« 
d&pie, Jui dis-je , je ne me conduirai jamais que 
par 1^ vOtokité»» Je M fais pas» rejsiltielie ea 
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fourfant, iî je dois vous en croife. On imagffle 
quelquefois que c*eQ une preuve d*amour, qae de 
perdre le rèfpeé):; & c'efl la plus mauvsfife hçoa 
de penfer qu'il y ait au monde : je ne dis pat 
•<)u*on ne doive naturellement attendre une récom* 
penfe de Tes foins ; quelque répugnance que femc 
une femme à s'engager trop avant» quand elle A 
une fols pcrfuadée , elle laifTe peu de chbfe à 
combattre. Quand ferai -je donc afiez heoieux 
pour vous perfuader? Madame? lui demandai, je; 
Quand? répondit- elle en riant; mais vous ?cqfes 
que je la fuis à-demi. Je vous laiffe dire que vous 
m'aimez, & je vous dis prefque que je vous aime» 
Vous voyez quelle eft ma conf.ance : je to*ai pat 
craint de refier feule avec vous , je vous ai mène 
aidé à y parvenir* Cela fait, à ce qu'il me fei^le, 
des preuves de tendreûè aifez fortes; & fi voua 
les voyiez telles qu'elles font» je crois que voua 
ne vous plaindriez pas. 11 eQ vrai» Madame» re- 
pris je d'un air embarraffé; mais. » • • • » Mais» 
Meilcour» interrompit-elle» favez-vous bien que 
ma démarche de ce foir e(l très -bazardée» & qu'il 
faut que je penfe auffi • bien de vous que je le -fala 
pour m'y être déterminée? Hazardée! replia -je; 
Oui» dit •'elle , &» je le répète» très-hazardée. Ait 
fond» fi l'on fàvoit que vous êtes ici de mon caoh 
lentement » que j'en aï lié volontairement la par- 
tie avec vous » en un mot » que ce n'efl pas ua 
coup imprévu» que ne feroît-on pas en droit d*en 
dire? Voyez pourtant le tort qu'on aurplt; car 
perfonne ne peut être afiurément . plus re(pec- 
tueux que' vous ; & voilà» ce qu'on ne croit; paa-» 
le moyen de tout obtenir, ab IVleÙcovir» aj0ûta> 
elle pref&mmént». que vous Vi>^ez vôur faire air 
mer! que cet air d'embarras & d'ingénuité oui mt 
découvre toute la candeur de votre ame j^ efi: nageur - 
pour moi! 
Ces paroles me femblolenc alors trpp oUigc 
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tes pour n'en devoir pa$ remercier Madame de 
Lurlay ; & dans le tranfport qu'elles me caufoient » 
je pris fur moi au polot que j'ofai me jetter â fea 
genoux. Âh Ciell m'écriai -je, quoi vous m'ai* 
merez» vous me le direz! Oui. MeUcour, reprit» 
eJle eh fouriant & en me tendant la main , oui-Je 
vous le dirai» & le plus tendrement du monde; fe* 
rezvous content? ]e ne lui répondis qu'en ferrant 
avec ardeur la main que je lui a vois faille. 

Cette aélion téméraire fit rougir Madame de 
Lurfay 9 & parut la troubler; elle foupîra, je fou* 
pirois aulfî: nous fûmes quelque tems fans nous 
parler. ]e ceûbis un initant de ferrer fa main 
pour la regarder; je trouvoîs dans fes yeux une 
exprefCon dont j'étois faiû fans la bien connoitre: 
ils étoient fî vifs, û touèhans, j'y lifois tant d'a<^ 
mour, que » fur qu'elle me pardonneroit mon 
audace, j'ofai lui baifer la main, £h bien, me 
dit -elle enfin , ne voulez -vous donc pas vous 
lever? quelles font donc ces folies? levez- vous, 
je le veux. Ah, Madame! m'écriai - je , aurois»je 
le malheur de vous ^voir déplu? Ehl vous fais* je 
des reproches, répondit-elle languiHàmment? Non» 
vous ne me dépJatfez pas ; mais reprenez votre; 
place, ou, pour mieux dire, partez, je viens 
d entendre votre caroflè, & je ne veux pas qu'oi^ 
vous attende* Demain, fi vous voulez, on vous 
verra; fi je fois, ce ne fera que tard. Adieu, ajou- 
tât* elle,, en riant de ce que je retenois éternelle* 
ment fa main ; je veux abfolument qi)e vous par« 
dez. Vous devenez d'une témérité qui m'effiraye,, 
éi je nevoudrois point du tout qu'elle continuÂt.j 
Je cherchois à me ji^ftiQer: je ne voulois point 
me rendre aux ordres de Madame de Lurfay: en 
me preffant de la quitter, elle n'avoit point l'air 
d'une femme qui veut être obéie : je lui foutin^ 
qu'elle n'avoit point entendu rentrer ipon caroâe, 
lAais,; quand cela fejçojty.pe.dii-elle^ il ne m» 
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^laîc pais que vous redîee -ici davaacage. Nepooi 
fommes-nous pas tout dit? 11 me fismblejqtiç ùan', 
repris^ je en K>up!raDt; & fi je garde qselque^ 
\e filence auprès de vous, €*eft Sien moioft au» 
Que je nai rieni vous dire, que par ït dlfiàrim 
que je trouve à vous exprimer tout .ce que je pdfe 
le. Vollâ , nte dit*elie , en fô rcoieuant fuc feifl^ 
i)h9, une timidité dont je veiuivous cornttrxJl 
faut toujours la diflfnguer du refpeâ ; Tuo m oap» 
venâbléy Tautreeft ridicule. Par exemple, ]i»ai 
femmes feuls, vous me dites que vofia m'^ioMi 
je vous réponds que je vous aimo, rien ae aoif 
gène: plus la liberté que je fenblc-doiineri vflf 
ëeiirseft grande, plus vous êtes efliouible de of 
point chercber à en abufer. Vous êceif peuc-tet 
le feui au monde que je cconoifTe capablé.ife ci 
pirocédé. Auffî la répugnance que je me fulstoib 
jours fentie pour ce que [q fais aufourd-hui« oefib 
t-elle. Je puis me iiattcr enfin d^avoir trouvé 09 
cœur dans les principes du mien. Cette reteiuid 
dont je vous loue, vient du re^eâ; car, fi'iEoai 
h'éciez que timide , j'en aurois afièz fait- ^pom 

3 ne vous ne le' fui&ez plus. Vous ne me réporii* 
es rien? Cell que je fens, Madame, zepris-je» 
que vous avez raifon, & que je voudrois que mua 
eulOez tort. 

Il n'eft pas hors de propos de faire remai^ûer 
que , quand elfe s'étoit remife fur le fopba , j& ifé^ 
tois rejette "à Tes pieds; qu'alors elle n'avolt.kifiS 
appuyer les coudes fur Tes genoux ; que d'une mtim 
elle badinbît avec mes cheveux, & -qu'elle penaeC» 
toit que je lui (erraflè ou -baHaire Tautre/cac oçtfii 
importante faveur étoit à mon choix. ' > - 

Ahi û j*étois fûre, s'écria- t-elle, ^ue muf fift 
fuiBezpas inconfbnt, ou indifcret, ajouta •t^elltt 
en baiffant la voix I 

' Loin de répondre comflKi Je Taurois dû» jeJcBF 
tit 11 peu la force de ceiÉe exclamation,, jç €QI^ 






jioiflb!s fi peu Je. prix de ce qpe Madame de Lur« 
iay faifoit pour moi, ^ue j(^ m'amufai à hil jurer 
aine fidélité étemelle. Lei feu (}ue je voyoîs dans 
fes yeux , & qui auroic été pour tout autre un 
i^Dup de lumière; Ton trouble, Taltéiacioa de ia 
voix, fes foupirs doux & fréquâiâ; tout afoatpiir 
à l'ocoifion » & rien ne me la fît comprendre»' 
Je crus même qu*eilé ne Te livroit tant à moi, 
que palce qu'elle étcit fûre de mon refpe^t , a 

2u*im moipent d*audace ne me feroit jamais par- 
onné ; qu'elle étolt une de ces femmes avec lef- 
quelles if faut tout attendre ^ & pour qui le mo- 
ment n'efl redoutaolè que quand elles le veulent : 
je me fis • enfin , tant & de- fi fortes illufions , qu'el- 
les prévalurent fur mes defîrs & fur Tenvie que 
la délicate Madame de Luriây avolt de m*obIlé^. 
Moins elle avolt â fe reprocher de ne s'être pas 
aflez fait entendre , plus elle devoit être indignée 
contre moL Te la.vj^s tomber dans une fombre rê- 
verie, & je T'aurois tourmentée jufqu'au jour de 
mes protenatîoHs d'amour, & fur-4out de refjjeft, 
iî, ennuyée enfin dé la fituation ridicule obje la 
mettois, die ne m*eût réitéré, & très -fortement, 
qu*il étoit tems que je me retirafile: elfe jugea en 
perfonne fenfée , qu'il ne lui refloit plus rien dans 
cet indant â efpérçr de moi. Quelque répugnan» 
ce que je moutrafie pour lui obéir , je ne pus rien 
gagner fur elle, éc nous nous iépar&mes; elleéton- 
iiée iàns-doute» qu'on pût poufler aufiS loin la lia» 
pidité; & moi perfiiade qu'il me fàudroit au moins 
ux rendez-vous, avant que de favoir encore à quùî 
m'en tenir* Il me fembla même, qu'en me quit- 
tant, elle m'avolt regardé avec froideur; & je crus 
qu'elle n'étoit caufée que par Tardeur où je m'ér 
(ois laiilë emporter avec elle. 

Je né me vis pas pIutÀt rendu à moi-même, 
que ma confiifîon fe diiSîpant, je jugeai de .ce 
^i venoit de fe pafler , différemment que je n'a- 
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vois fait dans le tems de Taélion même. Plus Je 
ne rappelJois les difcours & les façons de Macfau 
me de Lurfay, plus j'y trouvois de quoi dontet 
que mon refpeft eût été lî bien placé que je Ta- 
vois cru, & queifî le fécond rëudez<^vou8 fe paf&>it 
comme le premier » elle eût la complaîfance de 
m'en accorder un crolGeme » toute Dame â fentl* 
ment qu*el!e étojr. Je n'imagioois pas à-Ia-vâri- 
té, qu'en la preflant davantage, j'euflë remportti 
la vicloire, mais que du -moins je me la lerois 
préparée* IVlais aufC, c'étoit fa faute. SavoJ8*je 
moi que toute femme qui, en pareille occaGon,. 
parle de (a vertu , s'en pare moins pour vous 
ôter Tefpoir du triomphe, que pour vous le fai- 
re paroitre plus grand? A qlioi bon routes ces 
fmeflès de NIadame de Lurfay? H devoit être dé* 
cidé que je les prendrons pour bonnes , fuflTent* 
elles cent fois plus grofUeres; & il n'efl avanta- 
geux aux femmes de s'en fervir , qu^avec ceux à 
qui elles n'en impofent point. Ma vertu I votre 
refpeft! mots bien choifîs pour un tête- à -tête! 
fur- tout quand on ne s'apperçoit pas à quel piohit 
ils y font déplacés , & qu'on ne fait point que Ja- 
mais la vertu n'a donné de rendez vous. Au mi- 
lieu du chagrin où me plongeoit le peu de réuiB« 
te de celui-ci , & la fermeté que je me propofois 
d'avoir dans les autres, mon Inconnue revint m*oc- 
cùper : mais les idébs de plaifir que Madame de 




mipoflibilité dont pour me jufllfier à moi-même 
mes inégalités , je m'effrayois encore plus dans ce 
moment; & l'indifférence que ce jour- là même 
elle m'avoit témoignée, me la rendirent mofns^ 
cbcre. Je fentois que, fttr d'être aimé d'elle, j'au- 
rois allément facrifîé Madame de Lurfay, mais 
que je ne le pouvois plus qu'au prix de cette cetw' 

titude; 



ïT D* L^EspRiT^ L Part.- ^ 7^ 

Ûkùêe.^ }e ne' pouvois me diiBmaler qu'en me 
foyanc, elle avoit dëcourné les yeax; qu'eneavoic 
MTitt^Kf' cet air dédaigneux que l'on prend à 
Mj^ d*tin objet qui choque; & iprès un exa- 
gKD rtitéré de mes charmes i de profondes ré- 
ÀKÊkmt for ce que j'avois Heu d'en attendre. &. 
bficbeiïx effet que cependant ils avoienc produit , 
fécoodus qu'il filloit, 6, comme cela me paroif- 
Mt vlffl>le, mon Inconnue ne m'aimoit pas» que 
Ocraîetiîl l'eût prévenue contre moi, ou qu'elle 
eftt me antipathie fecrette pour les jolies ligures.. 
]%!iiiois peut «être préfuméde la mienne un peu 
noios dans un autre tems; mais Madame de Lur« 
figr^ â^rife pour moi de i'ardedt la plus vlve> me 
à(momt de l'eftime-pour ma perfonne. . Je ne pou- 
voif peofer qu'une femme aufli peu fufceptible 
ne trouvât dangereux » fi en effet je ne récois. 
|ii; & que l'on rit une fi violente imprefiion , fans 
avob on extrême xUiérite. Malgré le peu de goût 
que jefoppofois à* l'Inconnue pour moi, je fentois' 
qu'elle m'intéreifoit encore ,' mais j'attribuois le 
trouble âont mon cœur étôit tourmenté , à un 
telle d'împreffion trop vive d'abord pour être fi . 
piompcementefiBicée, & je le combattois de tout 
ce que les charmes de Madame de Lurfay & l'idée 
de mon bonheur prochain ar oient de plus puifiànt 
& de plus' doux. 

]e me difpofoîs le lendemain â aller diez elle, 
& j'étois auprès de Madame de Meilcour , lorfqu^on 
lui annonça le Comte de Verfac, Elle me parut 
fichée de cette vifîte : il étoit en efFet l'homme 
du monde qu'elle aimoit le moins , & que pour 
moi^Ile craignoit le plus ; auffi venoit-ii très-ra- 
rement chez elle, La même raifon qui faifoJt qu'il 
ne convenoit pas à ma Mère , faifoit en même tems 

r 'elle ne pouvoit lui convenir £i]e m'avoit vu 
défendu de le voir. Ne nous trouvant point 
Xmê deux dans les mêmes maifons , & mol allant 
Tome XL D 
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peu à la Cour où Verfac étolc prefque toujours « 
nous nous connoidions fort peu. 

Verfac de qui j'aurai beaucoup à parler dans li 
fuite de ces Mémoires, joignoic à. la plus haute: 
milTance Tefprît le plus agréable & la figure la plus 
féduifante. Adoré de toutes les femmes qu'il trom- 
poit & déchiroit fans^cefle, vain , impérieux , 
étourdi, le plus audacieux Fetit*maître qu'on eût' 
jamais vu, & le plus cher peu(*êcre à leurs yeux 
pr ces mêmes défauts, quelque contraires qu'Ut 
leur foient; quoi qu*il en puifTe être, elles ravofent 
mis à la mode dès l'inflanc qu'il étoit entré dans 
le monde, & il étoit depuis dix ans en poffei&oo 
de vaincre les plus infenfibles, de fixer les plus 
coquettes , & de déplacer les Amans les plus ac- 
crédités; ou s'il lui étoit arrivé de ne pas réuflir,. 
il avoit toujours fu tourner les chofes fi bien à 
fon avantage, que la Dame n'en pafToit pas moins 
pour lui avoir appartenu. . Il s'étoit fait un jar- 
gon extraordinaire , qui, tout apprêté qu'il étoit, 
avoit cependant l'air naturel. Plaifant de fang froid 
& toujours agréable, foit par le fond des chofes» 
foit par la tournure neuve dont il les décoroit, il* 
donnoit un chirme nouveau à. ce qu'il rendoit d'à» 
près les autres, & perfonne ne redifoit comme lui 
ce dont il étoit l'inventeur. Il avoit compofé les 
grâces de fa perfonne comme celles de fon efprît. 
& favoitfe donner de ces agrémens fînguliers qu'on 
ne peut , ni attraper , ni définir. Il 7 avoit cependant- 
peu de gens qui ne vouluflènt Timiter, & parmi: 
ceux-là aucun qur n'en devint que plus defagréable: 
il fembloit que cette heureufe impertinence fût uo 
don de la nature, & qu'elle n'avoit pu faire qu'à- 
loi. Perfonne ne pouvoit lui relTembler; & moi- 
même qui ai depuis marché fi avantageufemént fur 
fes traces, & qui parvins enfin à mettre la Cour 
& Paris entre nous deux» je me fuis vu long tetn»^ 
au nombre de. ces copies gauches & contraintes 
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qd» (ànapc^Rder aucune de fes. grâces» ne fai* 
tuleot que défigurer Tes déftucs , & les ajouter aux 
fcon* Vêtu ruperbemenc, il l'écolt toujoura avec 
f/Én & a?ec nôblefle; & il avoic Tair Seigneur », 
aêaie lorfqu'il raffeâoit le plua^ 

Veriâc, cel qu'il étoic, m'avoit toujours plu» 
beaoooiq). Je ne le voyois jamais ftns i'étudier- 
dtfimi cherchée â me rendre propres ces airs faf« 
OMU.que j*admiro!s tant en lui. Madame de MeiU. 
conrtquly flmple& Aras art » trouvoit ridicule tout^ 
ce qoln'étoit pas naturel, avQît reconnu le goiûc' 
qa» j^Bi^s'pour Verrac, & en ayoit frémU rour 
cette laifon» plus encore que par. Téloignement 
qa*elIe«FÔit pour les gens du.caraAere de Verfiic» 
die ne ie fouffiroit au*iaipatiemment; mais Jes <&> 
gnds qu'on fe doit clans le' monde; & qui, entré 
perlbBnesd*un rangdiûingué, s'obfervent avec une 
estitoe ezaâitude, TobTigeoit de fe contraindre. 

Il entra avec fracas, fit à Madame de.Meilcour 
one lévéïtnce didraite, i moi une A)oins ména*< 

fi encore, parla un peu de chofes indifférentes, 
fe mit après à médire de unt de monde, que 
fflâ Mère ne put 8*empêçher de lui demander ce 
que lai avoit fait toute la terre, pour la déchirer 
perpétuellement. £b! parbleu, Madapie, répon- 
dit il , que ne me demandez vous plutôt ce aue j*ai 
ait à toute la terre, pour en être perpétuellement 
déchiré ? On m*accable , continua.t-ii , on me ve« 
se, quec*e(l unechofe étrange; on m'excède de 
calomnies, on me trouve des ridicules, comme fi 
l'on n'en avoit pas, & que moi, je ne duflè point 
te voir! Mais à propos; ya-t-il long- tems que 
vous n*avez vu la bonne ComtefleF Madame de 
Meilcour répondit qu*oui. Mais c'eft qu'on ne la 
vois plus, reprit il; j*en fuis dans une douleur a« 
mère, dans la plus terrible afflidion! Se feroit-elle 
fettfe dans la dévotion? repartit ma Mère. Vialf 
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femblabement» reprit- il, elle en viendra- là: eUe- 
efl pénétrée de la plus augufle douleur; elle vient 
de perdre le petit Marquis qui lui a fait la plot 
condamnable infidélité que de mémoire d*hoinme 
on ait imaginée. Comme ne n*e(l pas la première 
fois'qû*on l*a quittée, on pourroit croire qu'elle 
fe confoleroit de celle • ci comme des autres; car 
l'habitude au malheur le rend moins^^if, fans un ao 
cident qui rend cet abandon-ci extraordinaire. Et 
c^ed? demanda Madame de Meilcour, C'eft, le* 
partit-il, mais comment le croiriez -vous de 1» 
perfonne de la Cour la plus prévoyante; la mieur 
rangée? c*efl qu'elle n'avoit que celui-là. Pour 
rétablir (à réputation . elle 8*étoit fait une affiiire 
de fentîment; mais il n'y a pas de femme que ce* 
cl n'en dégoûte: & ce qu'il y a de pis, c*e(t que 
Pinfîdele a voulu fe referver le plalOr noix^ 
barbare, de n'avoir pas de fuccellèur» 6c qu'il la 
peint fi bien de façon à glacer les plus intrépides» 
que depuis huit jours qu'elle efl u fatalement dé- 
hifTéCy il ne s'ed pas préfenté à elle la moindre 
confolation. Vous conviendrez que cela efl dou- 
loureux, mais au plus douloureux 1 Je ne cr6ia 
pas, répondit ma Mère, un mot de tooter cette 
aventure. Comment ! dit Verfac , c'eft un lait 

Îublic. Pourriez- vous me foupçonner de la prêter 
la ComtefTe, qui efl une des femmes du monde 
pour qui j'ai la plus grande confidération , & que 
je tiens en eflime particulière? Ce que je vous: 
dis, e(l aufn prouvé qu'il l'ell, qu'elle ^ ladivl- 
lie Lurfay ont mis du blanc toute leur vie. Je peii« 
fai frémir en entendant Verfac parler fl injurieufe* 
Xpent d'une perfonne pour qui j'avois le plus grand 
îçfpeft» & à qui je croyois le devoir. Autre gen« 
%e de calomnie, répondit Madame de Meilcour» 
jamais Madame de Lurfay n'a mis de blanc. Oui» 
reprlt-U> eemme elle n*a jamais eu d'Âmani. Def 
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Amans l Madame de Lurfay, penfai- je m'écrîer^ 
Ne diroit-on pas, pourfuivit Verfac, qu'on ne la 
connoic point? Ne fait-on pas qu^il y a cinquante 
ans au moins qu'elle a le cœur tendre? Cela n'é* 
toit il pas décidé avant mêo^e qu'elle époufôt cec 
infortuné Lurfay, qui, par parentbefe » étoit bien 
le plus fot Marquis de France? Ignore-ton qu'il 
la furprit un jour avec D..«, le lendemain avec 
un autre, & deux jours après avec un troifieme ; 
& qu'enfin ennuyé de toutes ces furprifes qui ne 
£niâbient pas, il mourut pour ne pas avoir le dé« 
plaifir de retomber dans cet inconvénient? N*a t- 
on pas vu commencer cette pruderie dans laquelle 
elle eil aujourd'hui? Cela empêche- t-il que tels & 
tels ( il en nomma cinq ou fix) ne lui doivent 
leur éducation; que moi» qui vous parle, je ne 
lui aie refufé la q^ienne; & que peut-être elle ne 
poflule aéhiellement celle de Monlieur ? ajoûta.t il 
en me montrant. Cette apoftrophe me fit rougir au 
point que, pour peu qu'il m'eut regardé, il fe fe- 
«oit furement mis au ait de l'intérêt que je prenoif 
à fes dîfcours. 

Penfe t-elle, continua -t. il, avec fon Pla- 
ton, qu'elle n'entend, ni ne fuit^ nous en impo- 
fer fur les rendez -vous obfcurs qu'elle donne , & 
que nous foyons ià-deflus audl dupes que les 
Jeunes. gens, qui, ne connoifiant, ni la nature, 
ni le nombre de fes aventures , croyent adorer ea 
elle la plus refpeâable des Déefles, & foumet* 
tre un cœur qu'avant eux perfonne n'avoît furpris P 

Ce portrut fî vrai de ma fituation difïïpa entie- 
jement le doute où j'avois été jufques-id fur les 
difcours de Verûic. Je reconnus, en rougil&nt, 
combien j'avois été trompé ; & fans m'imaginer 
comment je pourrois punir Madame de Lurfay 
de l'eftime qu'elle m'avoit donnée pour elle, je 
ïéfolus fermement de le faire. Si je m'étois ren- 
du jullice, j'aurois fenti que je ne devois qu'à 
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inoi-méme le pfege dans lequel j*étoi8 tombés 
. que le manège de Madame de Lurfay étoit oelui 
de toutes les femmes; & qu'en, un mot» il y t* 
voit moins de fauifeté dans fon procédé , que de 
fottlfe dans le mten. Mais cette réf]exion étoit» 
ou trop mortifiante, ou trop au-delTus de moi, 
pour que je la fiITe. Comment» me difois-je à 
moi même, m'aflurer que jamais elle n*a aimé que 
moi ! abufer aufli indignement de ma crédulité! 
Pendant que je m*occupoIs il défagréablement. 
Madame de iSi^eilcoury en niant que tout ce que 
Verfac attrlbuoit à Madame de Lurfay fût vrai« 
lui demanda pourquoi, paroifTant de fes amis, il 
fe déchaîQoit contre elle à ce point- là? C*e(l, ré* 
pondit- il, par cfprit de judice; c*efl que je oe 
lauro.is fuppor ter ces femmes hypocrites qui , pion- ' 
gées dans les déréglemens qu'r'les blâment dans 
les autres, parlent fans-cefTe de leur vertu, Âveu^» 
lent en împofer au Public. J'edime cent fojs plut 
une femme galante, qui Tell de bonne-foi; je lui 
trouve un vice de moins: d'ailleurs, puifqu'il faut 
tout vous dire , cette Lurfay vient de me jouer le 
tour le plus fangiant, de me faire la plus abomina* 
ble tracaflerie que l'on puifle imaginer. Vous con- 

noiflèz Madame de Cela fait le plus joli fujet 

à former! Je m'étois préfenté, on m'avoit reçu, 
j'étois écouté convenablement , enfin je periua- 
dois: n'elbelle pas venue mettre des fcrupules» 
des craintes dans l'efprit de cette jeune perfonne , 
lui dire qu'elle ft; perdoit de me voir; que j'étoîs 
inconftant, indifcrtt? Enfinf, elle lui a fait une fi 
étrange peur de moi, que nous en avons été broull* 
lés trois jours , & que je n*ai mon rappel que de ce 
matin. Penfez-vous de bonne -foi que cela fe 
pardonne ? 

Verfac, après quelques autres propos qui tous 
m*animolent de plus en pius concre Madame de 
Lurfay, fortic. Madame de Meilcour qui, faas 
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deviner Vimétèt que j'y pou vois prendre^ àyoit 
jremarQiié que ce que j'avois entencfu , m'avoit ifait 
in^effion , ciierclk à me diflliadpr ; mais elle ne 
ngna xien fur moi , & Je courus chez Madame de 
Lmay» dans IMncention de me venger par ce que 
Je mépris a de plus outrageant , du ridicule re^x:^ 
«lamelle m'avoit forcé d'avoir pour elle. 
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J'ÊTors forti de chez moi, réfolu de ne rien 
^ -épargner â Madame de Luriây du mépris qu'i mon 
ieos elle méritoit; je ne voulois pas même m'en 
tenir à une explication particulière» «jut ne l'auroît 
fliortifîée que pour le moment j & je croyois ne 
paovoir-me bien venger d'elle, qu'en lui faifant 
mie de ces fcenes éclatantes qui perdent une fem- 
iBe â Jamais. 
Extrêmement touché de la beauté d*un projet 

Soi punîroit une hypocrite , & me feroit débuter 
ans le monde d'ipe façon brillante » je ne laiffols 
pas de fentir que je Tcxécuterois difficilement: je 
n*étois pas d'ailleurs alTez mal né pour ^u'il me 
reliât long-tems dans refprit. Je confidérai encore 
que, pour faire réuilir une aulll cruelle impertinen- 
ce» il mê falloit un mérite Tupérieur, ou du-moins 
une réputation établie, comme celle de Ver'ac. 

J'en revins donc à prendre avec moi d'autres 
arrangemens, plus faciles, & en même tems plus 
flatteurs. Jeréfolus de ne rien témoigner à Madame 
de Lurfiy du reûTentiment que j'a vois contre elle, 
de profiter de fa tendrefle pour mol, & de lui mar- 
quer après, par rinconllance la plus prompte, & 
jpar tout ce que les hommes à bonnes fortunes ont 
imaginé de plus mauvais en procédés, tout le mé- 
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pris qu'elle m'infpiroîf. Cette fcélérate idée Ae 
parue ia plus agréable & la plus fûre; & jem*y fixai. 
J'entrai chez. elle, comblé de joie d'avoir pa croo» 
ver une fi belle vengeance » & déterminé à la iem« 
pllr à rinflant même. 

Je comptois4&avec,qaelque raifon» que Madame 
de Lurfay feroit feule; mais foit que ma façon de 
uie comporter dans mes rendez- vous lui eût déplu » 
fbit qu'elle 'eût voulu me les faire défirer, eHc 
uvoit décidé que je ferois en proie à tous les 
importuns que mon deflin pourroit amenej cfaes. 
elle ce jour-là. Ce ne fut pas fans une extréine 
furprife que je vis dans la cour le carofTe de Ver* 
fac: je devois fi peu m'attendre à cet événement^ 
que je ne pus a'abord me perfuader ce que ji- 
voyois,* la chofe cependant étoit réelle. £n en^ 
trant dans l'appartement, je découvris Mr. le Com-* 
te , qui , plutôt étendu dans un grand fauteuil 
qu'il n'y étoit afïïs, étaloit failueufement devant 
Madame de Lurfay fa magnificence & (es grâces, 
& lui parloit du ton le plus infolent & de Pair le 
plus familier. 

Pour mieux en împofer à Verfac , elfe me reçut 
avec une extrême froideur ; mais je dûs m*âpperce« 
voir au fouris malin que ma préfence lui arracha, 
qu'il pénétroit le motif de ma vifîte. Je m'aiBs 
avec cet air décontenancé qui me quittoit rarement, 
& qu'alors fa vue augmentoit: pour lui, il fe dé- 
rangea peu, & continuant fon difcours: 

Vous avez raifon, Marquife, dit-il, il n'y en a 
plus» & je ne fais, après tout,' s'il en faut tant 
regreter la perte. Une grande paillon eft fans- 
doute quelque chofe de fort refpeélable ; mais à 
quoi cela mené- 1- il, qu'à s'ennuyer long-tems 
l'un avtc l'autre? Je tiens qu'il ne faut jamais 
gêner le cœur. Je n'ai, moi qui vous parle, ja- 
mais tant de befoin de changer , que lorfque je 
vois qu'on prend des mefures pour me retenir. 
*^ Oh! 
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.bh / je ?e crois , répondit Madame de Lwfay » 
mais quel parti prendrieiJ-vous , û vous voyiez 
^u'on voulût vous êtte infidèle? J'en changeroii 
beaucoup pins vîte. C'eft affurément, reprit- el* 
le, un aimable cœur que le vôtre. Eh! Madame^ 
répondit • il , je n'aî là - deflus rien de fingulier; 
Comme moi, tous les hommes ne cherchent que 
le plaifir: fixez -le toujours auprès du nïême ob- 
jet, nous y ferons fixés auflî. Voyez- vous ^ Mar- 
quife , il n'y a perfonne qui voulût s'engager i 
même avec l'objet le plus charmant , s'il étoît 
quellion de lui être éternellement attaché* Loin 
.de fe le propofer l'un à l'autre , c'eft une idée 
qu'on écarte le plus qu'on peut , du moins quand 
on eft fage: on fe dit bien qu'on s'aimera tou- 
jours > mais il effc tant d'exemples . du contraire 
que cela n'effraye pas : ce n'eft qu'un propos ga. 
lant qui n'a que force de madrigal , & qui efl 
eompté pour rien , quand on veut fe donner le 
plailîr de l'inconftance. Une chofe qui me fur- 
prendra toujours, repliqua-t-eile, c'eft qu'avec cei 
fentimens que vous difOmulez fort peu , vos per- 
pétuelles trahifons, l'indécence avec laquelle vous 
conduirez & rompez une intrigue » Il y ait des 
femmes aflez Infenfées pour vous trouver aimable. 
£h bien, dit froidement Verfac, ce ne feroit pat 
de cela que je ferois furpris» moi; mais je le feroif 
beaucoup , û elles ne nous aimoient pas par des 
défauts que nous n*avons prefqiie toujours que par 
égard pour elles. Nous fommes inconflans , dites- 
vous ; font -elles fidèles ? Vous prétendez que 
nous rompons indécemment, c'eK ce dont je né 
me fuis pas encore apperçu ; il me fembie que 
Ton fe quitte aulE décemment qu'on s'eft pris : (î 
les chofés font du bruit ^ ce n'eft pas toujoui^' 
lîbtre faute* Ce fera celle des femmes apparem-' 
ipent? reprit Madame de Lurfay. Sans-doute, 
j^adame, répondit -il: sll y a quçl^ùes fémmesr 
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Stii fouhaitent que les foibleffes de leur caeof 
Joienc à jamais ignorées, combien n'en eft-il pas 
gui n'aiment que poqr qu'on le fâche, & qui 
prennent foin elles-mêmes d*en indruîre le Public^ 
IVlais. reprit elle. Madame de ♦ * ♦ ♦ qui voua 
aimolt fî tendrement , & qui défîroit avec tant 
d'ardeur qu'on 'n'en (ût rien, fût-ce elle qui fe 
perdit ^^ Lequel de voils deux en parla le plus? Ni 
çlie, ni moi, reprit il, (^ nous deux enfemble; 
elle craignoit l'éclat, & je m'étols prêté fort fen- 
fément aux raifons qu'elle avoit de le craindre. 
Mais voulez vous que je le difeP il elt des yeux 
qu'on ne tro(npe pas ; le Public vit malgré nous 
Que nous nous aimions: audi indifcret que nous 
1 étions peu , il jugea à' propos de parler de ce 
qu'il ayoit vu; j'eus beau vouloir fauver les bien- 
ieances , on me crut amoureux: . parce qu'en eS^t 
je l-étoiSf & il en arrive ainfî des engagement 
qu'on diffunule le mieux. Je crois toujours que voua 
voys trompez, repliqua-t-elle: j'ai des exemples 
contre ce que vous avancez. Idée faulfe^ repric 
Verfac; une femme croît fouvent qu'on ignore ce 
qu'elle fait, parce qu'on a la politeflè de ne pas 
marquer devant elle qu'on a pénétré fes fentimen^ 
mais Dieu fait combien de pppos fis tiennent 
fur ces petits commerces tendres, fi fcrupuleule- 
ment voilés, & fi parfaitement connus! Je ne me 
pique pas d'être plus fin qu'un autre , ^ cependant 
rien ne m'échappe. £ii oui , dit Madame de Lur- 
fay d'un ton moqueur, je le croirois bien! Ëhl 
pion Dieu! Marquife, repondit 11, fi vous faviez 
tout ce que je vois, vous penferiez mieux.de ma 
pénétration. Par exemple, j'étois , il n'y a pas 
longtems, avec une de ces femmes raifonnables, 
de ces femmes adroites, dont les penchans font 
enfévelis foii» l'air le plus réfervé, qui fembleat 
avoir fubftitué, aux déréglemens de leur jcunefle, 
de la fagelTe & de la vertu ; ycàis concevez, ajçft^ 
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ta til, qu'il y a de ces femmes-là. Ëh bieoy J*é« 
tois feule avec une Prude de' cette efpece: TA, 
niant arriva» on le reçut froidement, à peine vou- 
]iit«on le traiter comme connoiiTince,* mais pour* 
tant les yeux parlèrent; malgré qu'on en eût, la 
voix s'adoucit, le petit homme, fort neuf encore» 
fut embaraifé de la (ituation; & moi à qui rien n'é« 
chappe , je fortis le plutôt que je pus , pour laller 
dire â tout le monde. 

En achevant ces paroles qui me jetterent dans le 
dernier embarras, &qui, malgré la grande préfen- 
ce d'efprit de Madame de Lurfay, ne lailToient pas 
suffi de l'inquiéter, il fe leva en effet, & voulue 
fortir. Ahl Comte, s'écria Madame de Lurfay , 
quelle cruauté! Quoi vous partez! il y a mille ans 
que je ne vous ai vu ! vous refierez. Ah ! pour à 
préfent je ne puis , dit Verfac , vous ne (auriez 
imaginer tout ce que j'ai à faire, cela ne fe com- 
prend pas, la tête m'en tourne» mais fi vous res- 
tez chez vous ce foir , 6c qite vous vouliez de mol, 
fût-ce au préjudice de toute ia terre, je fuis à 
vous. iVIadame de Lurfay y confentit avec autant 
de joie que fi elle ne Teût pas déteilé; & il fortiC 

Voilà bien, me dît -elle dés que nous fûmes 
feuls. Je fat le plus dangereux, l'efprlt le plus mal 
tourné, & l'efpece la plus incommode qu'il y ait 
à la Cour! Pourquoi, fi vous le connoiflez fur ce 
ton-là» repris- je, le voyez- vous? Ah! pourquoi? 
' lépondîtelle ; c'efi que fi l*on ne voyoit que lea 
gens qu'on eftîme , on ne verroit perfonne ; que 
moins ceux du caraélere de Verfac font aimables 
dans la fociété, plus il faut les y ménager: quel- 
que amitié que vous leur marquiez, ils vous déchi« 
lent; mais, H vous rompiez brufquement avec 
eux , ils vous déchireroient bien davantage. Celui- 
ci n'a bonne' opinion que de lui, calomnie toute 
la terre fans pudeur & fans ménagement: vingt 
^mmes plus étourdies» plus décriées» plus n^ 
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prifables encore qu'il ne l'eft peut-être, t'ont oibl 
à la mode: il parle un jargon qui éblouit: il a fir 
joindre au ton frivole du petit maître, je ton déciflf do 
pédant: il ne fe connoît à rien, & juge de tout; 
mais il porte un grand nom. A force de diro 
qu'il a de refprit, il aperfuadé qu'il en avoît: fs 
méchanceté le fait craindre; & parce que couc le 
monde l'abhorre, tout le monde le voit. Quelque 
vivacité que Madame de Lurfay employât à me 
psîndre Verfac fî défavantageufement. elle ne me 
peifuada pas que ce portrait pût- lui reflemblerr 
Verfac étoit pour moi le premier des hommes» ôo 
je n'attribuai qu'au dépit de l'avoir manqué» eout- 
Je mal qu'elle m'en difoit, & la haine qu'elle mai^ 
quoît pour lui. 

Je croyois en fentîr redoubler mon mépris pour 
elle. Cependant nous étions feuls , elle étoit bel- 
le, & je la favois fenfiblei Elle ne m'Infpiroîfî 
plus, ni paflion , ni refpeél; je ne la craignois pluv 
maïs je ne l'en deGrai que davantage. Je me re- 
dis, pour m'animer, tout ce que Verfac m'avoîr 
appris. Je tne remis devant les yeux tout ce qu'eW 
le avoit fait pour moi; & plus je rougiflbia du pcnr*» 
fonnage que j'avois fait auprès d'elle, moins je 
pouvois lui pardonner le ridicule que je m*étoiir 
donné moi même. En achevant le panégyrique de 
Verlâc , elle fe mit à me regarder d'un air fi partU;^ 
culier, elle avoit quelque chofe de fi tendre dans' 
tts yeux, que quand je n'aurois pas brillé du deflr 
xie me venger , je crois qu'elle n'y auroit rien per- 
du. J*oubllai bientôt combien peu fa conquête étoit 
flateufe, j'étois trop jeune pour m'occuper long»» 
tems de cette idée: à Pfige que j'avois alojs, le 
préjugé na tient?pas contre l'occafion ; & d'ailleurs, 
pour ce que je fouhaitois d'elle, il importoit aiTes . 
peu que je l'eft imafle. 

Je m'apporchai d'elle fans lui rien dire, & lit 
J!)aîfai la main » mars d'^m air i iiii donnei ^'abordl 



k» ph» grandies eQ>érance8. Eh biehl de d«maa« 
âa-tdlè en fourianc» ferez- vous aujoiurd'hai plai 
fage que î^^ous n'étiez hier? Je }e crof s, répondis* 
Je d'un tcfn ferme: les motnens que vous, ▼oaleii 
bfen m'accorder » fbnùrop précieux potxir n'en pas 
fiir^alâge; & je fens que vous ne devez pa& être 
Contente de cehii que J*en ai feic jufques à préfent; 
Qœ i%nifie donc ce dUcoura» dic-eNe en affec^ 
tant de la ftirprilë? Que je piétens; repris- je^ que 
iKOQS m'aimiez , que vous me le diiiez » que vous 
tac lé prouviez en^. Je prononçai ces pàroictf 
mvechine intrépidité dont la veille elle ne m'aurôiti 
pas fonpçonné » .& qui luj parut fi peu dam mon 
caràâefe, au'elle ne fongea feujement pas i s'eit 
diogner; Elle ne me répondit que par m (bpdir 
inépnikntf' qui me -fit fentîr le peu de cas qv'elle 
fidmt de mes prétentions » & combien elle me cro** 
Mit incapable de les foutenir. On fe pique à moins; 
)edevhis tout d'un coup fi femilier, que Mada^ 
ne dç Lgr&v en fut étourdie, &^an point que je^ 
n'etis d^abord â combattre qu'une aifez foible réfî« 
fimce. Elle 8*apperçut avec étonnement, qu'eUe 
ne m'fmpofoit plus; & peut- être û j'avois aidé au 
moment» ne Tauroit^elle pas reculé; mais au mi- 
lieu de ces emporteroeos que l'amour feul peut 
antorifery j'étols fi (hr de vaincre « j'apportois 
peu de tendrefTe, qu'elle fut forcée cPen paroltre 
mécontente. Ceue façon trop déterminée me nuifir 
uns -doute. Ses yeux s*armef^nt d'un courroux 
véritable, mais rien ne me contenoit; & perfuadé 
qu'intérieurement elle fouhaitoit d*être vaincue , 
en demandant pardon, je continuois d'offenfer. 
Cependant je ne pus rien obtenir, foit que Madame 
de Lurfay ne voulût pas m'accorder un triomphe 
^ue je ne rendois pas aifez décent pour elle 9 foie 
que le peu d'ufage que j'avois des femmes, ne me 
xendit pas auili dangereux qu*ii auroit fallu Tétre. 
' Honteux d'une entreprife qui m'avoic û mat 
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réiiin, je laifTai Madame de Lmîày fort einba« 
rajQTée de ce que je prévoyoîs qu'elle al lofe me dire: 
je crois qu'elle étoic en peine aufli de la façon 
dont elle devoit agir dans une circonflance fi dé- 
licate. ' Me montrer trop d'indulgence, que n*ea 
penferois-je pas? Affeûer trop de colère, je potr- 
yois en être découragé ; & il étoit à craindre 
que pour les fuites, cela ne tirftt à conféquence» 
Elle demeura quelque tenis rêveufe» & fans par<r 
1er; je l'imitois. Un homme un peu au fait du 
monde , auroit dit , fur ce qui venoit de fe paf» 
fer , mille jolies chofes qui aident une femme 
en pareil cas ; mais je n'en favois aucuue » 
& il fôlloit que Madame' de Lurfay cirât tout de 
fon propre fond , ou qu'elle fe réfoiût à ne me 
parler jamais. £lle prit enfin fon parti : ce fut de 
me témoigner avec tendrefle (& dignité » qu'eHe 
trouvoit mes procédés extrêmement ridicules. Je 
m'excufai fur Tamour: elle me foutint qu'il ne con« 
dult pas à perdre le refpeél ; tres-refpedlueufemenc 
je Tafllirai du contraire : elle poulFa h difpute 
lÀ-defTus; à force dediiTerter, nous perdîmes le 
fond de la quediorj : je la terminai en lui baifanc 
la main, qu'elle tendît en mWurant qu'elle pren* 
droit à l'avenir des précautions contre moi. 

Cette menace m'eSrayoit peu : jufques dans (à 
colère même j*avois vu l'excès de fa facilité : ma 
vengeance n'écoit que différée; & affez mal A 
propos , je ne crus ^)as devoir trop en preflêr les 
indans. Nous étions retombés dans le iîlence. 
Madame de Lurfay qui s'étoit conduice.fur mon 
premier emportement en perfonne fenfée , étoît 
en droit d'en efpérer un fécond, & fembloft s*j 
attendre ; elle ne (avoit qui m'avoit fourni les 
lumières qui Tavoient étonnée , & en f^ âatant 
peut-être que je ne les devois qu'à l'amour, elle 
dut fans* doute être furprife de les trouver auifi 
ttornées : eUç cruc> toutes réflexions faites « qu'il 
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ttnfit convenable de m'aldçr des fiennes ; & te* 
promit It poovejrratlon que- nous veirions dé fl^ 
nfar, eHe me éeménâ^^ m^is avec ane douceur ex« 

.â^e i poorqiibi favoijs jMiflë de béaacoup de 
lëfpeâ, mêm^ d'un TéTpea trop timide é une 6», 
fBjUfiurité dérd)ligeanteb Car enfin » ajouta -t*e1le; 
Je çoiiçois que ril ]r a des temmes auprès defquel*. 
Je» J*tiomme du monde \e moins aîmabfe n*a be* 
fiiffi que de leurs propres défirs , & pour qui tout 
eft moment & wger» qu'on manque i celles^ 
H, je n'en fuià point étbimee i mais f ôfe dire 
éfit je se fois point dans ce cas; je dois me croi^ 
JC» inr. ma façon. dç penfer & de vivre/ à l'abri 
deoenidnes emreprues; cependant vous Voyez ce 
^ui tftrrive. • "^ 

- Oittié d^me aufli impudente hypocriiief» en je 

' àe toqlus jamais croire que Verfac eik pu me 
trâoiper, d>bord je ne répondis rien: je ne pou^ 
Irois oûffqnér â Madame de Lurfay tout le méprisa 
lIQ'eliè mMnfpiroit , & lizi'i:épéter les dîfçours i\ir 
lefiiuets il^étoic fondé, fans qu'elle fe crût obligée 
de Bie- rendre toute 4a bonne opinion que j'avois 
eue d*èlle, & je me mettoîs par- là peut-être dana 
Ilmpoffibtliié d'en trioinplier jamais. 

Vot» ne repondez' rien, reprit- elle, craignez- 
vous de vous excufer trop, ph ne daigneriez- vous 
pas le fii|ire? Je ne favois que lui dire, & je re* 
jettai tout , encore une fois , fur Tamour que j*a^ 
vols pour elle, & fur les bontés qu'elle m'avoit 
témoignées. A l'égard de l'amour , .reprît-elîe , je 
vous ai, je penffe , déjà répondu que ce n'étoil 
pas une excufe légitime : pour les bontés dont 
vous me parlez, je conviens que j'en ai pour vous; 
nais il en eft de plus d'une efpece, & je croîs que 
les miennes ne vous mettent en droit de rien^ 
Quahd je me ferois m$me oubliée au point que vous 
lefuppofez, un Amant délicat, ou ne s'en ferolt 
pasfcrvi, ou n*en auroit pas abufé comme vous 
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venez de It faire. Elle ajouta â cela mille cho- 
fes finement penfées , & me fîc enfin enuevoif 
de quelle nécefiUté étoient les gradations. Co 
mot &tout ce qu*il renfermait > m'étoient totale-* 
ment Inconnus : je pris la liberté de le dire à Ma« 
dame de Lurfay , .qui en fouriant de ma fîmpli* 
cité, voulut bi^ prendre la peine de m'inflruîre. 
}e mettois chaque précepte en pratique i mefuro 
qu'elle me le donnoit, & l'étude importance des 
gradations auroit pu nous mener fort loin , Ci noiit 
n'eudions entendu dans Tantichambre un bruIC qui 
nous força de Tinterrompre. 

Un laquais vint ai^noncer Madame & Mademoi- 
felle de Théville, Je connoiflbis parfeitement ce 
nom : Madame de Théville & ma Mère étoient 
alTez proches parentes, mais afTez mal enfembie 
depuis longtems ; & Madame de Tbéville ayant 
depuis demeuré prefque toujours en Province,' je 
ne Ta vois jamais vue. Elles entrèrent, &ma fur« 
prîfe fut tans égale, quand je trouvai dans Made» 
nioifelle de Théville cette Inconnue que j'adorois ». 
& à qui je croyois tant d'averfion pour moL ]e 
ne pourrois exprimer que faiblement le défordre 
que cette vue me caufa y combien d'amour ^ de 
tranfports & de craintes elle renouvella dans moa 
cœur. Madame de Lurfay Taccabloit de cateflès ; 
& je jugeai par le ton qu'elle prit avec Madame 
de Tbéville, qu*il y avoit entre elles une intime 
amitié. Cela me furprenoit d'autant plus que 
non feulemenC je ne 1 avoie jamais V4ie chez Ma^ 
dame de Lurfay, mais encore que je ne lui ea 
avoîs jamafs entendu parler. Elle fit des reproches 
à fon amie de ce qu'elle avoit été longtems fans 
ia voir. Vous devez croire^ répondit Madame 
de Tbéville,' qil'il faut que des affaires très-im« 
portantes m'en aient empêchée ; je ne fuis reliée 
à Paris que peu de tems, pendit lequel je vous 
ai vue: obligée d*aller i la campagne, je n'en fuiy 
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3nu« que depuis deux jours » & j'y auf ois même 

leuré plus longtems ^ û elle avolt moins ennuyé 

rtenfe. 

>ue ne devins -je pas, quand j'appris par les 

x^urs de Madame de Tbéville, que le feul lieu 

je n'eufië pas cherché mon Inconnue y étoic cé- 

où je l'aurois rencontrée, & qu'en fuyant 
Qiâuemenc Madame de Lurfay, j'avois perdu 
tes les- occaOons de m'approcher d'Hortenfe.^ 

faifant ces trilles réflexions, je ne ceiïbis pas * 
la regarder » & d'achever de me perdre auprès 
le. Madame de Lurfay me préfenta» en me 
Qmant, à Madame de Théville, qui me parla 
[geammenty quoique d'un air fort férieux, 
^Ile prit peut-être â propos du froid qui étoic 
re elle & ma Mère. Si je ne parus pas lui 
re beaucoup, elle ne fit pas fur moi non plus 

imprefllon fort agréabk. C'étoit une femme 
z belle encore, mais dont la phiftonomi étoit 
te, & n'annonçôit pas beaucoup de douceur 
s lecaraélere. Elle étoît, difoiton, fort ver* 
ife, & d'autant plus lefpedtable, qu'elle l'é^ 

fans fade, qu'elle l'avoit toujours été, & ne 
^oit pas pour cela qu'il lut fût permis de médi* 
ie perfonne; mais peu faite pour le monde, & 
méprifanc, elle ne fongeoit pas afTez â plai« 
on étoit forcé de la refpedbef , on Tadmiroit, 
i on ne l'aimoit pas. Pour Mademoifelle de 
ville, elle me regarda, à ce que je crus, avec 
extrême froideur; & répondit à peine au com- 
lent que je lui fis. Il efl vrai que j'ai penfé 
lis, qu*il n'étoit pas impoffible qu'elle n'y 
rien compris: le trouble de mes fens avoit 
i jufqu'â mon efprit; & la confufîon de mes 
3 m'empéchoit d'en exprimer bien aucune. 
' froid d Hortenfe me piqua plus que celui 
a Mère. Rêveufe, & comme embaralTée de 
préfence, elle ne jettolt fur moi que des t«- 
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gards trifles ou didraics. Sa Mère & IVdadame k . ; 
Lurfay qui reparloienc, nous lailToîenc en liberté 
d'en faire autant;. mais je fentois trop vivemeot 
le plaifîr d'être auprès d'elle, pour pouvoir lid . 
parler d'autres chofes que de mon amour « & riea 
dans cet inftant n'en pouvoit autorifer l'aveQ» 
D'ailleurs; ce qui s'étoit pafTé aux Thuilleries en- 
tre elle âfmoi, TindifFérence avec laquelle cBc 
avoit paru me revoir, cette paffion fecretce dont 
par Tes propres diïcours je la, foupçonnois, totf 
contribuoit â me gêner auprès d'elle» Je chercholl 
vainement à commencer la converfadon; la foiB> 
bre rêverie dans .laquelle je la voyois plongfe» 
augmentoit ma timidité, Quoi! me difois-je, j'Ii 
pu penfer que c'étoit moi qui Tavois frappée» fai 
ofé croire que cet Inconnu fi dangereux pour fon 
cœur, n'étoit autre que moi! Quelle erreurl avec 
quelle indifférence, quel odieux mépris» ne fu!8»J9 
pas reçu d'elle? Ah! cet Inconnu, quel qu'il foit, 
n*ignore plus Ton bonheur: il dit qu'il aime» tt 
s'entend dire qu'il efl: aimé, leurs cœurs unis ^ 
les plus tendres plaifirs les goûtent fans contiaîn* 
te ; & moi , je nourris dans la douleur une funeû^ 
paâîon privée à jamais de la douceur de refpérao- 
ce! Par quelle cruelle bizarrerie faut- il que ce mo* 
ment où elle m'infpire le plus violent amour, foic 
celui où naifTe fa haine! 

Ces afFreufes idées m'accab!oîent,& ne megué- 
rîflbient pas. Je m'en laiflbis pénétrer , Joifqu'oa 
annonça iVIadame de Senanges : tout entier à ou 
triflelTe; à peine la remarquai- je quand elle entra. 
II n'en fut pas ainU d'elle: elle me faific d'abord; 
& fes yeux s'étoient promenés fur toute ma 
perfonne» avant que j'eufTe feulement entrevu It 
Henné. 

Verfac que je quitte , dit elle â Madame de Lnr« 
ia/ , vient de m'apprendre que vous . reliiez ches 
vous ce foir: c'efl un tems dont je veux profiter» 
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vou^ le voulez bien, n'efl-il pas vrai? Ne vous a* 
t-il pas dit, lui demanda Madame de Lurfay, que 
je vous faifois bien des reproches de ce que je ne 
vous vois jamais? C«(l un étourdi, reprit elle, il 
tie m'a rien dit de votre part; mais dites-moi donc,. 
Reine» ce que vous devenez, qu'il ne foit plus pof- 
fible de vous trouver nulle part? 

Pendant ces complimens au(C faux que fades. 
Madame de Senanges me regardoît avec compUi- 
Tance. Elle embraflk Madame de Théville, qu'elle 
étoit, dirott-elle, charmée de revoir, & qu'elle 
gronda de s'être enterrée iî longtéms dans la Pro- 
vince: elle loua les charmes d'Hortenfe, mais en 
femme qu'ils ne fatisfaifoient pas : l'éloge fut court 
& fec , & fait avec un air didrait & orgueilleux. 
£ile ne me dit rien fur ma figure, mais elle la re- 
gardoit fans-ceffe; & je crois que û elle a voit cru 
honnête de m'en foire compliment, Il auroit été 
plus fincere & plus étendu que celui qu'elle fît à 
Mademoifelle de Théville: en me pariant, elle 
ne me perdoit pas de vue; & l'expreffion qu'elle 
mettoit dans fes regards, étoit fi marquée, que 
tout ignorant que j'étois encore, il ne me fut pu 
poflîble de m'y tromper. 

Madame de Senanges, â qui, comme on le verra 
dans la fuite, j'ai eu le malheur de devoir mon édu- 
cation, étoit une de ces femmes philofophes pour 
qui le Public n'a jamais rien été ; toujours au-deffus 
du préjugé, & au-deffous de tout; plus connues 
encore dans le monde par leurs vices que par leur 
rang; qui n'eûiment le nom qu'elles portent, que 
parce qu'il femble leur permettre les caprices les 
plus fols, & les fantaifîes les plus baffes; s'excu- 
tant toujours fur un preûiier moment, dont elles 
n'ont jamais fenti la puiffance, & qu'elles veulent 
trouver par -tout; fans caradlere comme fans paf- 
(ion , foibles fans être fenfibles, cédant fans- 
celTe à 1 idée d*un plaiflr qui les fuit toujours; tel* 
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les en un mot , qu*oh ne peut jamais, ni les exaW 
fer, ni les plaindre. 

Madame de Senanges avoit été jolie, mais fe§ 
traits étoient effacés: Tes yeox languiOàns & abae« 
tus n'avoient plus, ni feu, ni brillantr le &xâ 
qui acbevoit de flétrir les trides relies de fa beaii- 
té, fa parure outrée, fon maintien immodede, ne 
la rendoîent que moins fupportable: c*étoiC en- 
fin une femme à qui de toutes fes anciennes gra« 
ces, il ne redoit plus que cette indécence que te 
jeuneffe & les agrémens font pardonner, quoi- 
qu'il deshonore Tun & l'autre, mais qui, dans un 
âge plus avancé, ne préfente plus aux yeux qu'on 
tableau de corruption , qu'on ne peut regarder fana 
horreur. 

A l'égard de l'efprît, elle enavoîc, j'entefisde 
celui qu'on trouve fî communément dans le mon* 
de: ce n'étoît rien que ce qu'elle difoit; ma/sel* 
le ne s'épargnoit rien, médifoit toujours, & ne 
penfant jamais bien, ne craignoit jamais de dire 
ce qu'elle penfoit. Elle âvoit de ces tournures de 
Cour, bizarres, négligées & nouvelles, ou re- 
nouvellées : elle les aidoit d'un ton nonchalant & 
traîné; pareHè affeélée qu'on prend quelquefois 
pour du naturel, & qui n'ed, à mon fens, qu'uno 
fàqon d'ennuyer plus lentement* Malgré ces rares 
talens pour le frivole, elle en fortoit quelquefois, 
dilTertoit opiniâtrement, & fans judeOe & fans con- 
noiffance ne laiffoit pas de juger; pétrie au-rede 
de fentimens & de probité; & toujours étonnée à 
l'excès des déréglemens de Ton fiecle , fur lefqaels 
elle gémilToit volontiers. 

La refpeélable Senanges, telle que je viens de la 
dépeindre, fut frappée à ma vue. Ce moment 
qui décidolt chez elle les grandes paillons, ce mo* 
ment malheureux dont elle ne pouvoit jamais 
fe fauver, parce que, comme elle le difoit elld 
«érne, il etoit impoflible d'yréûder, rentraloa» 



9i me la. fournit Ce .n'èd pas, elle me l'a avouji 

^Sepais ; que j'euilê bien pr^fément tout ce qu'il 

fàuok pour lot plâtre: j'étols trop uni dans inea 

£iç0iit, je n'arois, ni tons extravagàns, ni ma-: 

Bjei^ ridioiles, je paroiflbia Jgnorer ceque ja 

val^; ukais en (eiitaiit,^cmt ce qui me manquoit » 

elle &t ^téê de là gloire de me le faire acquérir; 

dlé Te mit etiSai en tête de me former : terme a- ' 

la mode, qui couvre bien des jdées qu'il feroi( diffi« 

diede r eniie. 

• fauTifflOif quand je l'eus bîcsi examinée, il ne 
obviât pas dans refpric que ce fi»roit elle qui me 
focmeroiti & malgré trt mines obligeantes ^ je no 
vis d'abord en die qu'une coquette déiybrée, donc 
f impudence mteie megênoit. J'avois encore ces 
prinoipci. de pudeur» ce goût.pour ia modeiiie; 

rVoÊL appelle dans le mondey fottife & mauvais 
hûnte; parce que, s'ils y étoien^ encore dei| 
vetiM, eu. dés agrémens, trop de perfonnesi auf ' 
nieot â rougir de 4ie les point pc^éaer. >' 

|e ne fais Madame de Senanges s'apperçut que 
ces «égards avides qu'elle jectoit fur mol, m'em<>; 
biraflbient; mats elle ne s'en contraignit pas da^^ 
vantée. Pour que je connuiTe bien tout le prix 
de Isa conquête, elle m'étala toutç fa noncbalan- 
ce & toutes fes grâces, & joîgnoit, pour m'ache- 
Ter».tous les ridicule^ de ia perfonne à ceux de 
fil cenverfation. Je me reprochai enfin de donner 
tant d'attention à quelqu^un qui fe défînilToit au 
premier coup-d'œil; & quelque froideur que je 
trouvaflè dans Mademoifelle de Théviile, je cher- 
diai fa vue. comme le contrepoifon à celle de Ma* - 
dan^i. de Senanges. Elle récoutoit ; & JQ crus re« 
marouer à fa rougeur & à fon air dédaigneux , 
qu'elle en jugeoit comme moi; cela ne me fur- 
prit pas* Je réâéchiiTois avec étonnement fur la 
dîlhnoe prodigieufe qui étoit entre elle & Madame 
0e. Senanges; fur ces grâces fi touchantes^ ce 
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maintien û noble, réfervé fans contrainte, & qat 
feul i*auroit fiait refpeéler; fur cet efprit juûe ft 
précis y fage dans l'enjouement, libre dans le (é- 
xieux, placé par -tout. Je voyois de l'autre, côté 
ce que la nature la plus perverfe & l'art le plot 
condamnable peuvent ofirlr de plus bas & de plot' 
corrompu. 

Madame de Senanges qui pour fe'prGUver (on 
mérite, penfoît plutôt au nombre de Tes Amani, 
qu'au tems qu'ils avoient voulu demeurer dans fet 
chaînes, étoit très perfuadée que fes charmes agiP- 
foient fur moi comme il lui convenoit , & qu'aie 
ne s'en retourneroit pas fans une déclaration ea 
bonne forme. 

Cette idée la rendoît d'une gaieté déteHahlCt 
lorfque Verfac, que fon fracas annonçoit de loin, 
entra, fuivi du Marquis de Franzi. homme ilo 
mode , élève & copide éternel de Verfac. Mada,* 
me de Lurfay rougit en le voyant, & le reçue d'un 
air embaralTé. Verfac qui avoit prévu cette lé» 
ception, ne fit pas femblant d'appercevoir letrou* 
ble où la préfence de Franzi jettoit Madame de 
Lurfay: il ne remarqua d'abord que Madame de 
Senanges, & tifFeélant un air étonné : Elle, idi 
s'écria-til en regardant Madame de Lurfay» elle» 
IcL! mais efl ce que je me ferois trompé? Qoe 
voulez vous donc dire? demanda- t-elle. Ahl rien» 
répondit Verfac en baiffant un peu la voix» c'eff 
feulement que j'ai cru que, quand oa avoit quel- 
qu'un à qui Ton prenoit intérêt, on n'îmaginoic 
pas de le laifler voir à Madame de Sénangei. Je 
ne la crois redoutable ici pour perfonne , répliqua^ 
t-elle. £h oui! reprit-il; c*e(l ce qui fiaic qM Je 
me fuis trompé. 

II aUroit fans -doute poufTé vivement Madame de 
Lurfay qu'il n'aimoitpas, il Mademoifelle de Thé- 
ville, qu'alors il envifaget» ne lui eût donné d*au« 
très idées. 11 demeura un inflant comme ébloui^ 
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ri$ de ce qa'ane Beauté il rare avoit étéfi loog- 
} cachée pour lui» il la regardoic avec un air 
onnement & d'admiration .\ il falua Madame de 
ville & elle » avec un refpeél qui ne l;iî étoic 
ordinaire; â: après les premières politefTes: 
I Ange, quelle Divinité efl donc defcendue 
; vous. Madame? demanda -t- il tout bas à 
lame de Lurfay. Quels yeux ! que de no- 
~e! que de grâces! & comment avons -nous 
iufques à préfenc ignorer ce que Paris a vu de 

beau & de plus par^iit? Madame de Lurfay 
lit tout bas qui elle étoit. Admirez-la , fî vous 
lez, ajoutât elle; mais je ne vous conseille pas 
'aimer? Eh! pourquoi? s'il vous plaît, repli* 
• t - il. C'eft que vous pourriez n'y pas réuffir. 

parbleu , reprit-il , c'eft ce que je fuis curieux 
i?oir; & puis reprenant haut la converfation : 
lame» lui dit- il» je me fiate que vous ne trou* 
z pas mauvais que je vous aie amené Mon- 
: de Pranzi: c'eft une ancienne connoiflànce 
r vous, un vieux ami; on revoit ces gens- là' 
: plaifir, n'eft-il pas vrai? Quand on a, pour 
idirc, vu naître les gens, qu'on les a mis dans 
londe, on a beau les perdre de vue, on &'in- 
[fe â eux, on eft toujours charmé de les rê- 
ver. 11 me fait honneur, répondit Madame- 
.urfay d'un air contraint. Eh bien l reprit Ver- 

vpus n'imagineriez pas la peine que j'ai eue à 
terminer; il ne vouloit pas venir , parce que , 
I , il y a quelques années qu'il ne vous a rendu 
efpefts: mauvais fcrupule; car quand on s'eft 
fois bien connu, on fe met au-deflus de ces 
>]es bienféances. 

air ricaneur & malin de Verfac , & l'embarras 
ladame de Lurfay, me furprirent d'abord, moi 
n'étois au fait de rien. J'ignoroîs qu'il y avoit 
ms que le Public avoit donné Pranzi à Mada- 
de Lurfay , & qu'il y avoit apparence qu'elle 
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J'avoit pris. Elle auroit eu raifon de fe défendre' 
cPavoir jamais pu faire un pareil choix ; d fi i'OD 
peut juger du cœur d'une femme fur les objets de fei 
paifîons, rien n*étoit plus capable d'avilir Madame 
de Lurfajr» & de la rendre à jamais mépribble, 
que fon goût pour Monfieur de Pranzi. 

C'étoit un homme qui, noble à peine, avolt for 
fa nailTance cette fatuité infupportable» même dans 
les perfonnes du plus haut rang, & qui fâciguoit 
fans-cefTe de la généalogie la moins longue que 
Ton connut à la Cour. 11 faifoit» avec cela, fem- 
blantde fe croire brave: ce n'étoit pas cqiendaot 
ce fur quoi il étoit le plus incommode; quelques 
aflFaîres qui lui avoient mal tourné, l'avoicnt cor* 
ligé de parler de fon courage à tout le monde. Né 
fans efprît, comme fans agrémens, fans figure, 
fans biens , le caprice des femmes ^ la procedioa 
de Verîac en avoient fait un homme à bonnes ibr- 
tunes , quoiqu'il joignit à Ces autres défauts le vi« 
ce bas de dépouiller celles à qui ilinfpiroit du gOût. 
Sot, préfomptueux, Impudent, aufll incapable de 
bien penfer, que de rougir de pénfer mal, s'il 
«•avoit pas été un fat , ce qui eft beaucoup à-la ?é- 
, rite, on n'auroit jamais fu ce qui pouvolc lui don* 
' ner le droit de plâtre. 

Quand Madame de Lurfay n*auroit pas cherché 
àenfévelir fes foiblefTes, auroit-elle pu, fans hor* 
reur, fe fouvenir que Monfieur de Pranzi lui avoic 
été cher Ce n'étoit peut-être pas ce motif oui lui 
faifoit fupporter fi impatiemment fa préfence; 
mais la méchanceté que Verfac lui faifoit, les di(^ 
cours quMl lui avoit tenus l'après-dinée . ft les fih 
jets qu'elle lui avoit donnés de fe plaindre d*elle, 
la faifoit frémir pour le refle de la journée. Elle 
ne pouvoit pas douter qu'il n'eût pénétré fon à* 
niour pour moi , & qu*il ne fût tout occupé du 
foin d'en inftruire le Public, & de la perdre peut- ■ 
être dans mon efprit. Ver lac étoit un de ces hom^- 

mes 
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mes à qui l'oa oe peut pas plus impofer (ilence, 
que leur confier un (ecret. Qu*elle s'obfervât , ou 
Don, fur fa conduite avec moi, elle fentoic qu*il 
n*en feroîc, ni plus trompé , ni plus fage. Cette 
cruelle fituation la plongeoit dans uncbagrin que 
l'on remarquoit vifiblement,& le diicours de Ver* 
fac fur elle & fur Pranzi, Tavoit jettée dans la 
dernière confuûon. Je Ten vis rougir fans y ré- 
pondre; & je conclus fur le champ, de Ton ulen- 
ce & de fon<air humilié, que Pranzi étolt infiilli* 
bleroent un de mes prédéceâèurs. 

Verfac ne s*apperçut pat pjutôc du fuccès det 
coups qu'il portolt à Madame de Lurfajr , qu'il ré- 
folut de redoubler; & continuant Ton difcours: 
Devineriez vous bien. Madame, dit-il â Madame 
de Lurfay, d'oii j'ai tiré Pranzi aujourd'hui, où 
cet infortuné alloît palTer fa foirée? £h! paix, in- 
terrompit Pranzi , Madame connolt, ajouta-t il d'un 
air railleur, mon rerpe£t,&, (î je Tofe dire, mon 
tendre attachement pour elle. }e me fouviens de 
les bontés, & je n'aurois point réfifté â Verfac, fi. 
j'avois pu croire qu'elle me les eût confervécs. 
JDifcours poli, dit Verfac, & qui ne détruit rien 
de ce que je vouloîs dire: en honneur , il alloit 
fouper lête à tête avec la vieille Madame de* ♦♦. 
Ahl mon Dieu, s'écria Madame de Senanges, e(l- 
11 vrai, Pranzi? quelle horreur l Madame de***! 
mais cela a cent ans! 11 efl vrai, Madame, reprit 
Verfac, mais cela ne lui fait rien; peut-être même 
la trouve-t-il trop jeune: quoi qu'il en foit, ce que 
je fais & quelques autres auili , c'eH que vers cin- 
quante ans on ne lui déplaît pas. 

Pendant cette impertinente converfation , Ver- 
fac neceffoit de regarder Mademoifdie deThévil- 
le , mais avec une attention fî particulière , que je 
ne pus m'empêcher d'en frémir. L'idée que je m'é- 
tois faite de ce grand -homme, autorifoît mes, 
craintes : je croyois qu'il n'y avoit,ni vertu, ni 

Tome XI. E 
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engagement, qui pût tenir contre lui» & il lecro»' 
yoit lui-même. Il ne douta donc pas un moment» 
malgré le pronoflic de Madame de Lurfay, qu*U 
ne fôduidt promptement Mademoifelle de Thevil» 
le; mais elle en avoit entendu dire tant de mal, 
que i fans compter fa vertu , il la trouva prévenue 
contre lui. II s*apperçut qu'elle étoit Infenfibic aux 
agaceries des yeuXt & qu'elle n*avoitpas été étoi!« 
née de fa figure : cela le furprit. Vainqueur bé dei 
femmes, honoré de tant de triomphes, ft dalif 
fon genre le premier des .conquérans , il ne poa« 
voit pas croire quMl pût manquer un cœur; mais » 
quand ce cœur qu*il vouloit attaquer, n*eût pas 
alors été rempli de la pafHon la plus vive, il étoit 
Vertueux : chofe que Verfac avoit trouvée fi tu 
rement, qu'à peine pouvoit-il imaginer qu'^He 
eziaât. 

L'indifférence de Mademoifelle de Thévil le ne le 
découragea cependant pas, il favoit qu'elle étoit 
fille; titre gênant qui oblige celles qui le portent» 
à mieux dlàîmuler leurs defirs que les femmes, à 
qui Tufage du monde, Thabitude & Texemple don* 
nent moins de timidité: d'ailleurs, eile étoit de* 
vant fa Mère; & cette Mère dont l'air étoit iti- 
vcre flt réfervé, devoit lui en impoier & la con- 
traindre. Ces réfiexions que vraifemblùbëmetit 
il Ht , le calmèrent : il compta , comme Madame de 
Senanges avoit fait, qu'il ne fortiroit' pas fans 
avoir, à peu de chofe près , arrangé cette afiàfreà 
fa fatisfadtion ; encore rougiffoit-il en lui méine do 
répit qu'il fe voyoit forcé d'accorder. Pour tâcher 
de favoir plutôt encore â quoi s'en tenir, il étali 
fes charmes: il avoit la jambe belle, il là fit va* 
loir; rit le plus fouvent qu'il put, pour montra 
fes dents ; il prit enfin fes contenances tes plus dé« 
cifives, celles qui montrent le mieux la taille, ft 
en développent le plus les grâces. . 

Allatmé des delTeins d'un homme i qui Ytm 
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croyoit qu*il étoit ridicule de réfifter : & com- 
mençant à avoir mauvaife opinion des femmes aulB 
fotcement que je l'avois eu' bonne, j'ezaminois Ma- 
demoifelle de Théville ; elle regardoit Verfac avec 
une froideur finguliere & une forte de mépris qui 
ne laifierent pas de me rafTurer : pour Mondeur de 
Pranzi, qui s'avifa audî de lui donner des marques 
^'attention, elle ne daigna feulement pas témoigner 
qu'elle s*apperçût de fa préfence. 

Â peine j/erfac s'étoit il afOs , que Madame de 
Senanges, toujours ne fâchant que dire, & n'en 
parlant que plus , fe mita l'interroger. Peut- 
on favoir, lui demanda-t elle , d'où vient M. de 
Verfac? à quels divins amufemens il avoit dedî- 
né fa journée? quelle heureufe Belle a tout au- 
jourd'hui polTédé ce héros? Vous demandez tant 
de chofes, reprit -iV, que je doute que je vous 
fatisfaflè fur aucune. Il devient difcret, s'écria 
fpirituellement Madame de Senanges: mais, Ma- 
dame, ne vouloir pas nous dire ce qu'il a fait 
aujourd'hui! cela efl admirable; pour moi, j*en 
fuis confondue aupollîblc. Dites-nous donc, pe- 
tîi Comte, nous vous garderons le fecret. Vof« 
là, dit Madame de Lurfay, une belle façon de 
Tencouragerl Laiflèz-Li parler. Comte, & foyex 
fur que tout Paris faura demain ce que vous nous 
aurez conté ce foir. 

En -vérité, s'écria Verfac, vous parlez de mt 
difcrétion comme lî elle devoit vous être indiffé« 
rente à toutes deux ! Vous favtz cependant qu'il 
y a des chofes dont je n'ai jamais parlé; on pour** 
l'Oit avec un peu de politeife me remercier. Ehl 
de quoi ? répondit l'intrépide Madame de Senan* 
ges. Pourfuivez , Madame, reprît Verfac avec ua 
ris pipqu^ur : ce courage là vous iied bien. Ma« 
dame de Senanges, toute étourdie qu'elle étoIt, 
connoilToit Verfac ; & n'ofant pas le défier fur 
i'imiifoétioai elle lui demanda oii en étoit avet 

Et 
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une femme qu'elle lui nomma. Moi! dft-il, je ne 
la connois pas. Beau myilete! reprit -elfe, pen* 
dant que tout Paris fait que vous en êtes pamoo* 
némem amoureux. Rien n'eu plus faux, répoo* 
dit-il; & Paris qui fait tout, ne fait pouruot 
pas cela fi bien que moi. Le vrai dç l'aveoturd 
ell , que cette femtne qu'à peine je coânôit de 
vue, s*e(l coSffiée de l'idée que je l'aimerofomi 
jour, & qu'en attendant que cela arrive, elle dft 
â tout le monde que nous fommes bien enfeoibl<^ 
Cette impertinence a même pris de façon, que 
pour peu que cela continue, je ferai prier cecca 
femme, mais très - férieurement , de ne me plus 
donner de ridicule. Mais II me fembie, dit Ma- 
dame de Lurfay, que c'tfl fur elle, & non pas 
fur vous, que tombe le ridicule. Mon Dieul 
Madame , dit -il , on voit bien vous ne fentes 
pas toutes les conféquences qu'un difcours pareil 
entraine. Mais elle efl jolie, reprit Madame de 
Senanges? Oui, elle efl jolie, dit Pranzi, cela eft 
vrai, mais cela efl obfcur; c*e(l une femme de 
fortune, cela o'a point de nailTance, ne convient 
pas à un homme d'un «certain nom, & il faut' fur- 
tout dans le monde garder les convenances : lîiom- 
jne de la Cour Iç plus défceuvré, le plus obéré mé» 
me, feroit encore blâmé, & à jufle titre, de fàU 
re un pareil choix. J*aime Pranzi, dit Verfac en 
raillant; il ^a des façons de penfer tout-â-fait no» 
bles. En eFet, ces femmes-là ne font bonnet qu'à 
ruiner; & lorfque, comme lui par exemple i od 
n'efl pas cette idée qui nous détermine , i) ne faut 
pas permettre qu'elles fe faifent une réputation à 
nos dépens. Aflurément , reprît Madame dé'Lor* 
iày, elles ont grand tort, & vous m'ouvres les 
yeux. Parbleu , s'écria Verfac avec un air de 
dépit, c'ed une chofe fînguliere, oui, que la per- 
fécution de ces petites efpeces! Encore avec d» 
les n'eft*on pas fur du fecret: comme ce n'elf QHt 
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pnr vanité qu'elles voos recherchent, vous en 
êtes à peine aux pour.parlers , ^ue votre affaire 
efl: aulïï publique, que (î vous aviez de quoi vous 
en faire honneur. Je fuis'furprife, reprit Mada- 
me de Lurfay, que vous, qni n'avez jamais fu 
rien taire y vous vous plaigniez d'une îndifcrétion. 
que vous auriez, fi ort ne l^avoit pas. Vous fa- 
vvez le contraire, Marquife, répondit -il; vous 
m'avez connu certaine affaire dont je ne dîfois 
rien, & fur laquelle j'aurois bien voulu que vous 
n'eufGez point parié plus que moi. Réellement , 
vous m'aviez déjà ait tant de trsicafferies , que 
TOUS auriez fortbknpu vous difpenfèr (fe me fiiite 
celle - là. 

Verfac qui n'étoit venu chez Madame de Lur^ 
fay, que pour fe donner le plaifir de la mortifier, 
ii'auroit pas manqué une occailon oh elle s*enfer« 
roit d'elle même, (î l'on ne fût venu dire qu'on a- 
voitfervî. Réfolu de la pour fui vre, il commença 
par avertir en fecret Madame de Senangés, de qui 
il avoit pénétré les intentions, que Madame de 
Xurfay faifoit tout ce qui étoit convenable pour 
que nous fuflions bien enfembler il ne doutoit 
pas de Tufage qu'elle feroit de cet avis,. & qu'aie* 
moins elle en redoubleroit fes agaceries, de ne 
fut pas tout, il pria Pranzi de vouloir bien traiter 
familièrement avec elle , & ^e faire tout ce quC 
leroit poffible honnêtement, pour que je ne pu^ 
fe pas douter qu'elle l'avoit autrefois bien traite. 

Nous nous mimes à table, je fis vaîTiement ce 
q.ue je pus pour être auprès de Mademoifelle de 
Thé ville , ou pour éviter du moins Madame de Se« 
Banges; ri^ d€ tout cela ne me fut poflible. Ma* 
dame de Senangés dont la réfolution étoit prife, 
me mit d'autorité entre elle & Vferfac, qur de Coh 
côté ne put parvenir à s'approcher de MademoifeF* 
ie de Thévitle, que fa Mère & Madame de Lurfaj 
j^UKioient foigneufement contre lui. 

E3. 
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Uefprit qu'on fcinploie ordinairement dam le 
monde, tft borné, quoi qu'on en dife; & ce too 
charmanc qu'on appelle le ton de la bonne com* 
pagnie , n'c(l le plus fouvent que le ton de 1^« 
norance , du précieux & de l'aifeâation. Ce rot 
Je ton de notre fouper. Madame de Senanges ft 
Monfieur de Prunzi parlant toujours & laiflant ra« 
rement à la raifon de quelques uns d'entre oout 
& à rtnjouement de Verfac, le tems de panltre. 
ft de briller. 

Toute occupée qu*étoit Madame de Senaogef 
de Ton efprit, elle me faifoit des agaceries fans mé- 
jiagement; foit que ce fût fa coutume de ne fe 
contraindre jamais davantage, ou qu'elle le fit à 
deffein de tourmenter Madame de Lurfay , à qui je 
in*appercevois qu'elles ne plaifoient pas, d'amant 
moins que j'avois en efiet la fatuité de m*y prêter 
un peu. Ce n'étoit pas que je ne fufTe extrême* 
ment prévenu contre Madame de Senanges ; mais 
j'étois comme tous les hommes du monde* qu'une 
conquête de plus , quelque méprifabie, qu'elle puîf- 
fe être, ne laiflè pas de flater. D'ailleurs j'imagi* 
cois parla me venger de Mademoifdlé de ThéWI* 
je , que j'aSeélois alors de regarder avec autant 
d'indifférence que j'avols cru lui en remarquer 
pour moi. 

Pendant que je me livrois aux ridicules propor 
de Madame de Senanges, Mademoifelle de Thé- 
Yllle tomba dans une rêverie profonde. De tems 
en tems elle me regardoit , & quelquefois avec one 
forte de mépris que je n'interprétois pas en bien» 
& dont de moment en moment je lui voulots plua 
de mal: la feule chofe qui put m'en confolcr • 
étoit le peu de cas qu'elle s'ôbllinolc toujours à 
faire de Verfac, qu'un accident fî extraordinaire 
mettcit prefque hors de lui. Madame de Lnr* 
fay , tourmentée par la jaloude que lui caufoit Ma- 
dame de Senanges, & les propos Indécens; équfvo» 
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ques & famiiters, que lui teooic Monfîeur de Pran- 
zi, étoit, malgré fon attention fur elle-même, d'à- 
netrifteflè mortelle^ la perte de mon cœur qu'elle 
craignoitde faire, fa réputation cruellement corn- 
promife, & entre les miins de deux étourdis qu'el- 
le voyoit conjurés contre elle, & qu'elle étoît 
forcée de ménager: pouvoit-il être pour elle de 
iituation plus^affreufe? 

^ Jamais la converlâtion ne tournoie vers la mé« 
difance, que, craignant d'en dtrvenir l^objet» el« 
le ne Ht fon poiBble pour la déranger: mais la 
chofe étoit difficile avec Verfac : le malheur de 
ne pas plaire à Mademûifelle de Xbéville, lui 
donna de l'humeur, & tootes les femmes en fouf* 
frirent. 

Âvez-vous oui parler, demanda tfl, de la con« 
d'uite de Mad. de*^*^, & en concevez - vous une 
plus ilnguliere? Avoir prisa fon âge, après avoir 
été dévote deux fois, Je petit D ♦♦*? Cela eft 
plaifant, dit Madame de Senanges, & en même 
tems très-ridicule, trè^-abfurde; car enfin, après 
s'être retirée du monde avec tant d'éclat, il y fal* 
loit du-moins rentrer par une aventure plus férfeu* 
fe. Qui que ce fût qu'elle prit , dit Madame de Thé* 
ville, je ne vois pas qu'ai fonds elle en eût été 
moins blâmable. Obi pardonnez moi. Madame, 
répondit Verfac: fur ces fortes de chofes le choix 
ne laijQe pas d'être important. On e(l quelque» 
fols moins blâmée d'un Magiûrat que d'un Co!o« 
nel; & pour une prude, par exemple, Tun eil 
plus convenable que l'autre; car à cinquante an» 
prendre un Jeune-homme , c'efl ajouter au ridicule 
de la paflîon , celui de l'objet. C'eft qu'il y a , re- 
prit Madame de Senanges, des femmes qui ne 
iavent ce que c*eft que fe refpeéber. Gui, répon- 
dit Verfac d'un ton ironique, & en la regardant, 
cela eil vrai, il y en a; & en vérité les femmes . •• 
Oh! point de tbeies générales, Interrompit- elle,. 

£4 
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elles font toujours en droit de déplaire. Ec mo^ 
je foutiens le contraire, reprit -il, ce font elles 
qui ne doivent jamais fâcher. Quoi! répliqua t-el- 
le fi vous dites, nar exemple, que toutes les 
femmes font faciles a vaincre, fi vous imputezà tou- 
tes les dér^glèmens dont quelques unes feulement 
font capables, vous croyez que toutes ne doivent 
pas s*en ofFenfer? Sans doute,reprii>ii|je]eaois: 
je croîs plus encore; c'efl qù*il n*y a précifément 
que celles qui font dans le cas de fe rendre promp- 
tement, qui n'aiment pas à Ten tendre dire, & qm 
.s'en plaignent. Je penfe comme vous, dit Madame 
de Théville : une femme ralfonnable ne doit point 
s'attribuer ce qui n'ell dit que pour une fem- 
me qui ne Tell pas ; & pourvu que je ne me ren- 
cîe pas moi , il m*efl: fort indi^érent qu'on dlfe 
qu'aucune femme ne fait réfifler. Mais compté»- 
vous pour rien, dit Madame de Lurfay, l'opinion 
que de pareils difcours peuvent donner de noust 
£b! oui, ajouta Madame ds Senanges, & que fur 
un aufn faux principe un homme, en nous n»9r- 
dant feulement , croye que nous fommes fubjuguéesf 
Hélas , Madame , dit Verfac^ c*eft qu'il en cil 
maiheureufement tant d'exemples , qu'il y a pius 
de fottifeà ne le pas penfer, que ée fatuité à le 
croire! Eh! que vous importe qu'on'vous croye 
fubjuguée , lorfque vous ne l'êtes pas ? répondit Ma» 
dame de Théville; que fait à voire vertu l'opinion 
d'uT\ fat? Croyez moi. Madame, pour péU qu'un 
homme vive dans le monde, il fait bientôt que 
les femmes ne font, ni toutes vicieufes, ni toutes 
vertueufes; & l'expérience lui apprend aifément 
qu'elles font les exceptions qu'il doit faire. Quand 
cela feroit vrai. Madame, lui dit Madame de Lur- 
fny, cela nous expofe-t-il moins aux fottes idées 
d'un Jeune homme, qui , en attendant fufage du 
monde & l'expérience, commence toujours par mal 
penfer de nous; & qui quelquefois, reprit Vex^ 
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fie, avec rexpérîence ôcTufage, ne trouve pas de 
quoi changer d'avis? £n- vérité, Monûeur^dit Ma- 
dame de Senânges, vous parlez comme quelqu'un 
eui n'auroîlf jamais vu que mauvaife compagnie^ 
Avant que de vous répondre là-deiTus , je voudroîs 
bien. Madame, lui dit- il, que vous me difîez ce 
que feft que mâuvaifê compagnie'^ Eh ! mais , répon* 
dit-elle, ce font des femmes d'une certaine &• 
çon. Vous conviendrez aifément, reprit-il, que 
Totre définition n'ell pas julte,.puirqu'en me fer» 
vant du même terme, je puis rendre l'idée con* 
traire, & vous dire que des femmes d'une certai- 
ne façon font àQs femmes de honm eotnpagnie} 
mais expliquez votre idée. Par des femmes de 
iifme compagnie ^ qu^enti^ndez* vous? font -ce les 
femmes vertueufes, ces femmes quf n'ont jamais 
eu la moindre foiblefle â fe reprocher ? Sans-dou« 
te^ reprit -elle. Sans-doute! s'écria Verfac : quoi ! 
vous mettrez au même rang une femme notée par 
des aventures infâmes, ou celle qui n'aura eu 
qu'une foibleflè, que par fa façon de penfér elle 
aura rendu refpeélable? Ah Madame 1 je fuis moins 
cruel, ce ne font pas ces femmes -là que j'appel- 
lerois mauvaife compapiU;*ài û vous les trouvez 
telles, je conviendrai avec vous que je ne vois 
pas honni compagnie^ puifque de toutes les femmes 
que je connois, j'en fais peu qui n'aient pas été 
fenfibles. Quand cela ne feroit pas, Monileur, vous 
ce le croyez point, reprit Ma>me de Lurfay, & 
vous penfez limai de nous... 11 e(t vrai , Madame^ 
interrompit -il 9 il ell des femmes dont je penfe 
on ne peut pas .plus mal; dont je regarde le ma* 
nége avec mépris , & auxquelles eniîn je ne con* 
nois nulle forte de vertu; qui n'ont pas des foiblef- 
fes, mais des vices; toujours les p/emieres à crier 
fur ce quei^'on dit de leur fexe, parce Qu'elles ont 
toujours à couvrir leurs intérêts particuliers de l'ini» 
térét général ; pour celles-lâ, (ans-doute, le moijjb 

Es 
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dre trait ed: cruel; elles perdent tant i être oon^' 
jDues , & dans le fond de leur cœur elles le fçavent fl 
bien » qu'elles ne peuvent fupporter rien de ce qui 
les démarque» ou les définit. Ainfi, quand je dirai 
les femmes fi rendent prompiementtà peine attenéeni* 
elles qu*(m les en prie; fi je fais un portrait défaTan- 
tageuxde quelques-unes » il me fera permis de cxoi* 
re que celles qui £*élevent contre » penfent qull 
leur refiemble. Sans -doute, Moniieur, dit Ma- 
dame de Thé ville» & la colère fur ces fortes de 
cbofes prouve feulement qu*on penfe mal de foi* 
même. Eh bien, Madame, dit Verfac, en 8*1» 
dreflant â Madame de Senanges qui me faifoic des 
nines, concevez - vous à-préfent pourquoi tant de 
fétnmes font nichées, & pourquoi Madame deThé^ 
Tille ne l'efl point? Tout ce que je conçois, répon- 
dit, elle, c'ell qu*il vous fied moins qu*â un autre 
de parler mal des femmes; & que le plus grandhde 
leur ridicule e(l de vous traiter comme elles fonc 
Cell peut être à caufe de cela, reprit -il en rîint» 
que j'en ai fi mauvaife opinion. Ce qui m*outre de 
fureur, dit elle, c'ed que ce ton de méprifer les 
femmes devient â la mode , & qu'il n'v a pas fut* 
qu'aux Auteurs que ne l'aient pds. Il me tomba 
entre (es mains, il y a quelque tems, une premiè- 
re partie de je ne fais quoi , une brochure détefti- 
ble, oii nous étions traitées à faire horreur; aufli 
Be Tachevai • je pas. En - vérité » dît Madame de 
Lurfay, ces mauvais petits livres-là devroient bien 
être défendus! Pourquoi donc. Madame? répli- 
qua Verfac: les femmes font ce qu'il leur plate, 
l'Auteur en écrit ce qu'il veut: il en dit du mal» 
elles en difent de fon livre ; elles ne fe corrigent 
.pas , ni lui non plus peut-être : jufques ici je les 
trouve quitte à quitte. 

En achevant ces paroles on leva table, Verftc 
commençant à douter de la réuflîce de fes projets^ 
Madame de Senanges occupée à pouiTsr les fienr^ 



BT DE L'Esprit, 77. Parf* 107 

& Madame de Lurfay défefpérée des façons mal- 
honnêtes de M. de Pranzi , qui la prelToic a(&z haut 
dé liiî rendre des bontés qui, difoit-il, lui deve« 
noient plus néceflairés que jamais. Quelque cha- 
grin que de pareils difcours lui caufafTent, il n'é* 
galoit pas celui de m'avoir vu répondre à Madame 
de Senanges, fur qui, malgré la contrainte qu'eU 
le s'impofoic, elle jettoit de tems en tems des 
yeux d'indignation &. de mépris. Elle Tayoit eu« 
tendue me parler fentiment pendant tout le fouper ^ 
& fe plaindre de ce que tout ce qu*il y avoit de 
mieux en France allant chez elle, je n'euiTe pas 
encore fongé â m*y faire préfenten Elle la con- 
iioiûbit trop, pour ne pas favoir que les compli* 
flieos les plus (Impies avoient toujours chez elle 
un objet marqué: on m*avoit trop interrogé fur 
l'état de mon cœur, pour que cette curiofité ne 
fûe qu'indifférence. . Madame de Senanges étoit vi- 
ve, ne ménageoît rien quand il s'agifToit d'une 
conquête nouvelle, cherchoit moins à toucher qu'à 

{)]aîre, èt;^ dirpenfoic volontiers de l'amour & de 
'eftime, pourvu qu'elle infpirât des defirs. Ma- 
dame de Lurfay n'ignoroit pas à quel point nous 
en fommes fufceptibles, & même, en me fup- 
pofaot extrêmement amoureux d'elle, ne doutoît 
pas que je ne me livrafle , pour le mojment du- 
moins , à une femme qui fauroîc malgré moi* 
même, me le faire trouver, & m'y ramemer plus 
d'une fois. La froideur que j'avois marquée pour 
elfe depuis mon manque de refpeél, le peu de foin 
que j'avois pris de lui plaire, la complaifance que 
j'avois eue, pour Madame de Senanges, tout lui 
f&tfoit craindre que je ne fuiTe prés de chan- 
ger« Impatiente de connoltre mes fentimens, elle 
ji'ofoît cependant s'en inftruîre. Au milieu de 
tant de monde. & qui lui étoit fi fufpefl, le 
moyen d'arranger (un rendez- vous? d'ailleurs,^ 
comment après ce qui s'étôit paffé entre nous ,. 
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me le propofer fans me donner d'elle les plus aP. 
freufe^s idées? Heureufement pour moi, la décon* 
ce l'emporta. Madame de Senanges qui en écoit 
un peu moins rufceptible » ^; qui a voit vu que je 
ne m'aidoîs prefque pas, que les regards les plut 
marqués ne m'inflrutfoient point, èc qu'aux j>rle« 
les prenantes qu'elle m'avoit faites de la voir, je 
n'avois répondu que par' des révérences qui ne 
décidoient pas Ton état, ne favoic plus comment . 
me faire comprendre ce qu'elle exprimolt fî bien. 
Il ne lui reftoit plus pour me mettre au fait qu'un 
mot; mais toute irréguliere qu'elle étoît, elle n'o- 
fa pas le prononcer, foit parce que je ne l'en pref- 
fai point, ou , ce qui ed aufli vraiferablable» parce 
qu'elle ignoroit que j'avois befoin de l'expliôidoii 
la plus claire. 

Nous avions épùifé à (buper ce qu'il y'avoîe de 
plus nouveau en médifance;. fans cette reflburce, 
on fcucient difficilement la converlation ,& devant 
Verfac & Madame de Senanges la raifon ne poui" 
voit point paroitre long-tems. Bientôt noua ne 
fûmes plus que nous dire. A4adame de Lurfaj 
que Monfieur de Pranzi continuoit à impatienter 
propofa de jouer; nous y confentlme»» & mof 
fur-tout , qui efpérois que le jeu me mettroit àuprèt 
de Mademoifelîe de Théville. Le fort ne aie (fer- 
vit cependant pas auffi-bien que je le défirois. Ma- 
dame de Lurfày qui connoiâbit toute la maovaf- 
fe volonté de Verfac, & qui vouloit fe donner en 
f^edacle devant lui le moins qu'il lui feroit poifi- 
ble, me mît avec Madame de Tbéville, contre 
Madame de Senanges & contre lui, & fît une rép 
prîfe d'hombre avec Hortenfe & Monfieur de. 
Fianzi. Dans le chagrin que j'en eus, je penfai 
rompre la partie que je venois d'accepter. Pour 
m'en dédommager dû- moins, je meplaçafde façon 
que j'avois Mademoifelle delThévilIe en face: pé- 
nétré du plaifir de la regarder , je na fus pas un 
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indant ce que je faifois : occupé d'elle fans reli*» 
cbe, je ne m'attachois qu'à Tes mouvemens. Nous 
nous itirprenioDS quelquefois à nous regarder, il 
fêmbloit que nous euffions le même intérêt à 6é* 
mêler ce qui fe palToit dans nos cœurs. La triûefie 
où je la voyois plongée, m'en caufoit à moi-mê- 
me; & les réflexions qu'elle me faifoit faire, me 
donnèrent des diflraflions fi fréquentes , que 
Verfac, qui crut qu'elles aveîent Madame deLur- 
fay pour principe , ne put s'empêcher d'en rire , 
ft de les faire remarquer à Madame de Senanges » 
qui en hauffa les épaules de pîdé , fans cependant 
en rien diminuer des efpérances qu'elle avoit fon« 
dées fur ma perfonne. Le jeu ne nous IntéreiToic 
pas aflez pour nous tenir dans le filence. Verfac 
& Madame de Senanges donnoîent de tems en 
tems carrière à leur humeur médtfante; ce qui 
joint à mon peu d^appjication , impatientoit iVlada* 
me de Théville,qui aîmoit le jeu comme une fem- 
me qui n*aime point autre chofe. Verfac chan- 
toit, entre fes dents, des couplets nouveaux & 
fort méchans. Madame de Senanges que la ca- 
lomnie amufoit fous quelque forme qu'elle fe pré- 
fentât, les demanda à Verfac, qui répondit qu'il 
étoit affez nalhcureux pour ne les fàvoir que. par 
fragmens. 

Je les af, Madame, lui dis-je, & fur le champ 

je les lui offris. Elle s'opiniâtra poliment à les re- 

fbfer, & me pria feulement de vouloir bien les lui 

faire copier. Je lui promis de les lui envoyer le 

lendemain matin. Les envoyer! dit Verfac d*ufi air 

•d'étonnement, vous n'y penfez pas: ne voyez 

■ vous pas bien , ajoûta-t-il tout bas , qu'on ne vous 

lés auroit point demandés , û l'on n'a voit pas au 

'^ae vous les porteriez vous* même f c'efl la règle, 

ii*îe(l-i1 pas vrai, demanda-t-il à Madame de Senan* 

ges, on porte foi-même ces fortes de bagatelles? 

4ità% efi plus poli ^ répondit-elle en fODxianti m^k 

E 7 
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je ne veux pourtant pas le gêner^ Je fencis bien* 
que par cette démarche, Nladame de Senaogie» 
voulolt me faire entrer en commerce avec eÏÏe^ 
mais ne pouvant l'éviter fans une impolitêflè 
impardonnable» je pris le parti de me foumettre 
i la décidon de Verfac» & de dire à Madame. de 
£enanges» que je lui porterois le lendemain fer 
vers qu'elle fouhaitoit, puifqu'elle vouldic bien- me 
le permettre. Elle parut contente de l'afTurancv 
que je lui en donnois ; & Verfac qui mettoit fi bit» 
les affaires en train de tourmenter Ibfacfame de 
Lurfay, en fut, je croi», encore plus cbanné que 
l^adame de Senanges. 

Nos parties finirent peu de tems après, à l'ex- 
trême facisfaflion de Madame de Lurfay, <uii poor 
tâcher de dérouter Verfac, s'étoit (âcrime, noa 
feulement en jouant avec un homme quelle détef- 
toit, mais eiKore en me laiflfant expofé aux em« 
preilemens d'une femme qui devenoit ouvertement 
fà rivale. 

Cependant le tems de fortir de chez Madame de 
Lurfay approchoit. J'allois perdre Mademoifelle 
de Théville; & près de la quitter, je fentis.con^ 
bien je défyrois de la revoir. Ce bien, alor» l'uni- 
que de ma vie, je ne voulols plus» sil fe poo^ 
voit, attendre que le hazard m*en fit jouir Sans 
l'éloignement qui étoit entre Madame de Théyille 
&. ma Mère, il m'aurolt paru facile de me {ntocii- 
rer un accès chez elle, mais retenu par cette oon* 
fidération , & craignant qne Madame de Thévilie 
ne reçût pas convenablement pour moi la priexe 
que je lui ferois de me permettre de la voir, je 
n'ofois la bazarder. Je m'étois appfocbé de Idap 
demoifelle delbéville; ^prenant pour prétexte de 
la converfation la reprife qu*elle venoit de fai» 
fe, je lui demandai comment le jeu l'avoit traî--" 
tée. Aflez mal, me répondit.elle froidement. Je 
s'y ai pas été, repris- je, plus heureux que vous» 
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A la fiçon dont vous jouiez» répliqua-t-elle» il 
auroic éôé difficile que vous eufliez fixé la for* 
tune; ft fi je ne me trompe, je vous ai entci> 
du reprocher vos didlraflions. Vous n*avez pas 
été plus attentive» lui dit alors Madame de Lur- 
fa/ , & je ne croîs pas qu« vous avez été ud 
moment â votre jeu. CW\ » répondit -elle en 
rougii&nt, que l'hombre m'ennuie. Je ne fais» 
dit Madame de Théville; mais je lui trouve depuis 
oueique^iems un fond de trilkllè qui m*ai]atmet 
& que tien ne peut diflîper. Elle aime trop la 
folitude, dit Madame de L\iihy\ & je veux que 
demain nous prenions enfembie des mcfures pour 
ht diftraire. Les plaifirs de ma coufioe m'intéref*» 
fent auffi 9 disje à demi-bas à Madame de Thévil- 
ie: s'il me vient quelques idées» voudrez-vous me 
permettre d*aHer vous en faire part chez vous? Je 
ne vous crois pas excellent pour ie confeil » répon* 
pondit elle en riant; mais il n'importe» Monfleur, 
vous me ferez plaifir. En ce cas , me dit Madame de 
lAirfay, mais d*un ton fort bas» ^ vous voulez 
vous rendre ici demain l'après*diné , nous irons en- 
fembie chez Madame. J'acceptai avec tranfport 
cette propofîtion , fi charmé de i'efpérance de voir 
le lendemain ceqne j'adorois, que je ne fis aucune 
réfiexion , ni fur ie lieu du rendez-vous » ni fur le 
véritable objet qu*il pouvoir avoir. 

Pendant que je me félicitois de m'étre procuré 
on bonheur qui m'étoit f\ nécelûire» Verfac, tout 
indi/pofé qu'il étoit contre Mademoifelle de Thé- 
ville, lui parloit fur fa mélancolie & fur les mo- 
yens de la détniire. Quoiqu'il traitât afiez fage- 
mtnt cette matière aveceile» il ne put en obtenir 
que des réponfes froides , & qui marquoient pofiti- 
vement le peu de cas qu'elle feifoit de lui. Trop 
vain pour témoigner tout le dépit qu'il en reflen* 
toit» il fut cependant oflez fenfible pour n'7 pa« 
Koicrc pas hidifférent ; & je le voyois rougir , 
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malçré lui , du peu (Inattention que l'on ma 
qooit pour fes charmes. Cette conquête =.^€ 
en effet trop âateufe pour en perdre l'e^raoi 
fans regret. 

Plaire à une femme ordinaire, la voir pafTer di 
bras d*un autre dans les liens , c'étoit un trionipl 
auquel il étoit accoutumé» & qu'il partageoic av< 
trop de gens , pour que fa vanité en fût conta 
te. Dans ce grand* nombre de femmes qui tooti 
briguoient le bonheur de fixer un monKpt fesn 
gards» peut* être n'en avoi(-il pas trouvé une qi 
pût gâter fon orgueil : femmes perdues depa 
longtems de réputation, & qui vouloienà finir ps 
iui: femmes infenfées, dont un homme à la nu 
de, quel qu-il foit, mérite les hommages» & qi 
fe rendent â fes agrémens , moins encore qu'a 
plaifir d'entendre dire quelque tems qu'elles lui a| 
partiennentt plus touchées de s*être procuré un 
aventure qui les deshonore à jamais , que des (^ 
firs d'un commerce fecret qui ne feroit point p3 
1er d'elles ; voilà ce qu'il trouvoit tous les jour 
Objet de la fantaifie de toutes les Ssaimtê ^ jut n 
gnant fur le cœur d'aucune, & lui-même indiffiirei 
pour toutes, il cédoit à leurs defirs fans les a|fbei 
vivoit avec elles fans goût, & les quittoit fans k 
€onnolt^e plus que quand il les avoit prifies» pot 
fe donner à d'autres qu^U ne connoltrolt ni n'ûS 
veroit davantage. 

Ce n*étoit pas que, de quelques attitiitaqu 
Mademoifelle de Théville fût pourvue, elle pt 
infpirer de l'amour à Verfac: il n'étott point fa 

{lour connoitre ces mouvemens tendres qui for 
e bonheur d'un cœur fenûble; mais celui de Mi 
demoifelle de Théville étoit au(D neuf que fe 
.charmes, & fans chercher à le rendre heureu 
il auroit voulu fe le foumettre. Comme on ne k 
avoit jamais refiflé que par coquetterie» il vou 
loit,. une fois du - moins , s'amufer du fpeâad 
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d^une jeune perfonne vaincue fans le favoir » 
étonnée de Tes premiers foupirs, toute entière à 
l'amour quand elle croit le combattre encore, 
qui ne rerpire , ne penfe , n'agit que pour foa 
i\mant » a pour qui rien n'ed phiflr, peine & 
devoir , que tout ce cjuî tient à fa paffîon. La 
conquête de Mademoifelle de Théville n*auroit 
ikns-doute , toute brillante qu'elle étoit , fatlsfait 
que . l'orgueil de Verfac» qui , quoiqu'il n'aimât 
lien , imaginoit pourtant du plaiQr à être tendre- 
ment aimé; plaiur qu'il n'étoit pas afTezdupe pous 
Percher chez les femmes qu'il honoroit de les fa* 
▼eurs. 11 avoit compté fur les bontés de Mademoi» 
felle de Théville, & ne pouvoit concevoir ce qui 
lui piocuroit un defagrément qu'il n'a.voit jamais 
éprouvé. 

Las du perfonnage qu^l jouoît, Il fe détermina 
à prendre congé de Madame de Lurfay.. 11 étoit 
tard, nous en fimes tous autant. Je ne doute pas 
qu'elle ne fouhaitât que je reflafTe ; mais il n'étoil 
pas queftion d'imaginer des expédiens devant Ver- 
iac, qui joignoit alors â fa finefTe naturelle le dé- 
fir de lui donner des travers. Madame de Senan* 
ges me fupplia , en me quittant , de fonger aux 
couplets que je lui avois promis ; & Verfac qui 
lui donnok la main , la pria ironiquement de n'ê- 
tre pas inquiète f«ir une affaire ck)nt il foifoit Isi 
fienne. Monfleur de Pranzi donnoit la main à Mar- 
dame de Théville, & >e ne voyois que moi pour 
conduire Hortenfe. Je lui préfentai la main ; mais 
Je n'eus pas fitôt touché la fienne, que je fentis 
tout mon corps trembler : mon émotion devint fi 
nîolente, qju'à ptine pouvois-je me. Ibutenir. Je 
nWai, ni lui parler,, h\ la regarder, & nous arrî- 
viornes tous deux à fon caroffe, en gardant le plus 
profond filence. Verfac J'y attendoit , pour lui 
'feiEe la plus froide révérence qu'il put imaginer; 
ce qu'il fit| je Qiov^y pour lui marquer combien il 
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écoit méconcont de fa conduite, ou pour lui proih 
▼er de Tindifféreace. Madatne de Senaoges ui'ao 
câbla encore de Tes cruelles agaceries , comoM 
IMademoifelledeThéville de fa froideur; elles pac* 
tirent, & je me h&tai d'autant plus de les fuivrCt 

3ue je craignois qu'il ne prit un remords à Madaoïf 
e Lurfay. 

Je paûe fur les fentîmens qui m'occupèrent ce^ 
te nuit-lâ. Il n*y a pas d'bomme fur la terre.aib 
malheureux, pour n'avoir jamais aimé, ât aucmi 
qui ne foit par conféquent en état de fe les pein- 
dre. Si la vanité feule avoit pu fatisfahre mes 
cœur, il auroit fans-doute été moins agité. Ml* 
dame de Senanges toute occupée du foin de me 
plaire, Madame de Lurfay de qui je n'avQi/ plot 
de délais à craindre , me nuttoient dans wie fi- 
tuation brillante; la première fur- tout » qui, ff 
elle ne s'attiroit plus par fes charmes l'ittentioa 
publique, fe la con fer voit toujours par de nouvel- 
les aventures. Peu fiaté de me voir en même 
tems l'objet des vœux d'une prude & d'une fem» 
me galante , le cceur qui fembloit fe refafer à 
mes delirs , étoit le feul qui pût remplir le mien; 
Témoin de la triaefTe d'Hortenfe & de fil froi- 
deur pour moi , jl quoi pouvois*je mieux les attil» 
buer qu'à une paffion fecrette? Les premier» 
foupçons que )'avois portés fur Germeuil, Te ré- 
veillèrent dans mon efprit; à force de m*y arrê- 
ter, ils s'accrurent, le crus avoir vo mille cho« 
féè qui d'abord m'avoient moins frappé , & qui 
toutes me convainquoient de leur ardeur motneller 
Je fus incertain le lendemain û je dirois à Ma- 
dame de Meîlcour , que j'avois vu lÂadame de Ttié- 
tille. Je craignois que l'antipathie qui les deFa* 
niffoit , ne la portât à me défendre de la voir. 
J'étois fi fur en ce cas de lui défobéir, que j'au* 
rois voulu lie m'y pas expofer. 11 pouvoit être 
plus dangereux de lut dérober met démarches s 
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n'aurottpu les ignorer long*teii)s; & Ijemyde» 
]ue je lui en ferois , ne ferviroit peut- être 
. les lui farre obferver avec plus de foin. Je 
I donc que le parti le plus fage, non-feule^r 
it pour mon amour, mais encore pour Fendre à 
kme de Meiicour ce que je lui devois, écoit 
le lui rien cacher. J'entrai chez elle ; & en 
racontant, comme une chofe îndiiFérente, ce 
favois fait la veille, je lui dis que j'avois va 
lame de Théville. Ce nom que j'ôfoîs à peine 
prononcer, ne lui caufàpas le mouvement que 
raignois: elle me répondit froidement qu'elle 
nroyoit pas que Madame de Théville fût à F»- 

Madame de Lur(ay qui fait que vous ne i'ai- 

pasy repris- je, a craint fans-doute de vous en 
er. Ce n'étoit rien de ficheux i m'nppren- 
que Ton retour „ repliqua-t-elle; Téloignement 

nous avons Tune pour Tautre , ne nous rend 
ennemies. Vous ne défapprouverez donc pas^- 
lisje, que jela voie? Au-contraire, répondit- 
, elle a trop de vertus* pour que fon corn» 
zt ne vous foit pas infiniment utile. Mai&» 
ita-t-elle, on m'a dit que fa fille étoit belle; 
s- vous vue, comment la trouvez vous? 
) fus n embaraifé de cette queflion 9 toute (im* 
)U*elle étoit, que je penfai lui répondre que je 
1 favois rien. Je ne me remis de mon trouble 
pour m*en préparer un autre. Obligé de dire 
|ue je (>enfoi5 de Mademoifelle de Théville, 
dur roe'dida fon éloge. 
i je Tai vue, 6t comment je la trouve ? m'é- 
-jel Âhi Madame, vous en feriez enchantée! 
i|ure, fon maintien, fon efprit, tout plaît en 
, tout y attache. Ce font les plus beaux yeux » 
dIus tendres» les plus touchans! Si vous Ta- 

feulement vu iburii'e > . . « . Vous la loues 
ment, interrompit «elle; & vous aimeriez 
\ti à ce- que je crois » vivre avec eli«» qop 
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mol avec fâ Mère. Je ae m'apperçns que dm cet 
infbDt que j'en avois trop dit. Madame, loi lé* 
pondis -je avec une émotion qu*envain je Toulob 
contraindre, je vous l'ai peinte telle qae je l'ai 
vue, & peut -écre encore moins bien qu'elle n*ciL 
Je vous avooeraî cependant que je ne me ioif 
pas croové de difpofition à la haïr. Je ne fouhili 
te pas, dit-elie, que vous la haîffiez; maii jeTon* 
droîs que Tes charmes vous fifiènt moins d'inpict 
lion qu'ils ne me paroiflènc vous en fiiire, EU 
que vous Importeroit , Madame ? répondis* je» 
Quand je raimerois, en ferois-je aimé? Eh! ft 
vous ne l*aimiez dé^» répliquait- elle» fes Tenct 
mens vous occuperoient-lis? Quoi! Madame, re- 
pris -je , pourriez -vous penfer qu'en on oioment 
que je Tai vue, elle eût pu m^infplrer de l*aBioiirf 
Elle eft belle, & vous êtes jeune, répondit ma 
Mère: à votre ftge, les coups de fimpatkie font è 
craindre ; & moins on a d*expérience ,. plus 0» 
s'engage fadiement. Mais, Madame, lui deman* 
dai je, feroit-ce un û grand mat que je ralmailè t 
Oui, répondit-elle froidement, c'en feroit un,. 

Ïuifque cette paflîon ne vous rendroit pas lieureuz.. 
eut-être, répondis -je, mes craintes fur fon 1» 
différence pour moi, font* elles fans fondement. 
Je feroisbten fichée que cela fût, dit -elle, & il 
fenfibilité pour vous ne vous rendroit que plus à 
plaindre. Je fuis bien-aife de vous apprendre, 
que j*ai des vues fîir vous , & qu'elles n'oQt pas 
Mademoifelle de Théville pour objet : elle p'eft 
pas^ faite pour occuper votre caprice, & je ne* 
vous confeille pas encore un coup dis lui rendir 
des foins bien rérieux. Jemeâate, aJQÛta^t.-cllc, 
que je puis encore vous parler lâ^defRis , &; que 
vous n'avez pas af&z engagé votre cœur pour 
vous faire une peine des avi& que je vous doiine» 
Madame, repris -je, en prenant tout fur moi pour 
ne lui pas montrer ma douleur, je ne vous al ga»^ 



K de Maitenioireile de Théviile ijtie par la né- 
«ffité oii vous m'avez mis de répondre à vos 
cueillons. Je l'ai trouvée belle, il efl vrai; mais 
on ne devient pas, du-moins je Je croîs, amou- 
reux de [ont ce qu'on admire. Je l'ai vue fias 
émottoD , & je la reverrai fans péril pour mon 
cœur. Vous êtes cependant. Madame, ajoûiai- 
Je, maittefle d'ordonner de mes démarches; & je 
renonce k la voir jamais, fî vous croyez que je 
Je doive. 

Mon air tranquîlJe en ImpoPa àMadamcdeMeiU 
cour, qui d'ailleurs m'aimoit trop pour qu'il me 
îdi difficile de la tromper. Non , mon Fils , répon- 
dic-elle, voyez-la; quelque foit le but du commer- 
ce que vous voulez lier avec elle, qu'il aie l'amour 
poui objet, qu'il n'en' aiipoiu du tout, dans au- 
cun de ces cas je ne dois, ni te veux, vous coti- 
uiindre. Mes ordres. Il vous l'aimez, ne déirui- 
JOUI pas votre palîion ; & lî vous ne l'aimez point, 
je ne fuis pas aÛ'ez ridicule pour vous en (aire nali 
tie Je dcfir en vouî l'nÇerdirant.ra vue. Cette con- 
verfationiourineutDit trop mon cceur pour chercher 
i la continuel; & je pris congé de ma Mère pour 
aller chez Madame d^Lutfay, qui dévoie me con< 
duite chez Horteiifc 

Je téfléchiflbiï fur tout ce qui s'oppofoii à mon 
amour; & moins je me voyois d'efpérance d'être 
heureux ■ plus je fentois celte paffion s'aiFermir dans 
noflcœiu. Un Rival i qui je ne croyols plus rien | 
defirer; uue Mère qui fur un fimple foupçon ve- 
, soit de lie déclarer contre moi; Une Femme dont 
; i^llois blefftur la paffion ou le caprice, c ho fe éga- 
lement dangereole , rien ne m'arrêta, pentral 
<he* Madame deLurfay, rempli d'Hortenfe, * 
I peu difpofô à me fouvenir de ce qui s'éloit paûï 
^ veille avec la pteraicre, que depuis mes loiip- 
çoBs fur MoDÛeui de Pranzl , je méprifols plui 
que /aniaî*- . 
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Malgré toutes les menaces qu'elle m^Voit' fii 
tes de prendre dès précautions contre moi ;'ic l 
trouvai feule: elle me reçut comme on reçoit quel 
qu'un avec qui Ton croit avoir tout terminé, HVB 
tendriefle & familiarité. Ma froideur , car je m 
me prêtai â rien, rembarafià. Des révérentiM,' é 
lefpeét, un air morne; quel prix, & de ce quM 
]e avoit fait pour moi , ot des bontés qu'elle itt 
préparoit encore! Comment accorder auiB p9L 
d'amour & d'empreflement avec les tranfporti qw 
je lui avois montrés? £lle fe croyoit en droit et 
s*en plaindre, & ne l'ofoit cependant pas fiiiit 
Elle me regardoit avec des yeux étonnés » à. ther 
choit vainement dans les miens l*&rdeàr que Je 
femblois lut avoir promîfe. Interdit & plus cou 
traint que jamais » j'écois auprès d'elle/ inolni 
comme un Amant qui e(l encore i âl^orlfer; qai 
comme un qui fe lafle de Tôtre^ Je ne lui avofa 
dit en entrant, que des nrhofes communes; jtrgoi 
d*ufage profcrit entre deux perfonnes qui s'aîmeot 
Outrée d'un procédé fi peu conVenable ,.'& ot 
l'ayant pas mérité de ma part , elle fe rappelît Ma- 
dame de Senanges , & ne douta point ^qu'une là- 
différence fi fenfible ne fût caufée râf un flouvcM 
goût qui me déroboit à fa tendreue. - Cette Mdéi 

3ui n'étoit pas fans fondement, h pénéM de 
ouleur : elle voyoit une femme fkds mœurty Cém 
i'euneflè, fans beauté, lui enlever en un Jour le 
Tuit de trois mois de foins ; & c^ns quel- tMi 
encore, & après quelles efpéranliîes ! lorfquièHB 
pouvoir fe droiré furedemon cœur, qu'elle avM 
vaincu fes fcrupules,' & qu'enfin j'avols famÔBlé 
ines préjugés. 

Je m'apperçus aifément, quoiqu'elle gardât- le 
iilence » Je fon mécontentement & de la doih 
leur; mais je ne favois.que lui dire. L'Idée d*Hor« 
tenfe & les difcours de ma Mère me remplîflbfeiR 
tout entier^ &me laiUbient peu de pitié pour in 
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X que je ftifois fouffrir â Madame de Lurfay. 
luWI cependant d'être fi longtems feulavecelle» 
jtU mon parti. Madame» lui demandai «je» 
ievioDs-Aous pas ilïer chez Madame de Thé< 
f? Oui, Monfieur» répondit- eile féchement» 
9US attendois; je commençois même i croire 

vous aviez oublié que je devois vou3 7 con- 
e. Je n'ai pas, repris- je, d'auflî ridicules dif< 
ions* -Vous avez cependant , répondit-elle, 
ifiez beau fujet d'en avoir ,* & je ciois qu'il n'y 
e Madame de Senanges que vous ne puifSez 

oublier. 

ette Madame de Senanges qu'on m'accufoit 
ie pouvoir plus oublier , exiitoit pourtant fi 

dans ma mémoire , que je ne me fouvina 

dans c«t inHant de la villte qu'elle m'avoft 
igé de lui ^ire« La jaloufie de Madame de Lur* 
ne me déplut point: il m'impertoit qu*elle ne 
ouvrit pas quel écoit le véritable objet de mt 
on, & je vis avec joie Madame de Senanges 
îDue celui de Tes craintes. Le plaifîr de la voir 
'Omper me 6t fourire malgré moi. L'indifFé- 
c avec laquelle je recevois l'efpece de repro- 
qu'ellemefaifuit, la piqua (enfiblement. Vous 
( afTurément fait un beau choix , continua t el- 
oyant que je ne lui répondois rien , vous ne 
riez pas débuter mieux ; cela cA refpeflable* 
loit vous faire honnear. Je ne fais, Mada« 
I répondis -je froidement, de quoi vous me 
ez.'. Vousnefavez? interrompit- elle d'un air 
ecr; cela ell (Ingulier : j'aurois cru, quoique 
"e défaut ne foit pas de deviner aifément , que 
s ne vous tromperiez pas à ce que je veux 
I dire; & vous ne vous y trompez pas non 
. Maïs, (1 vous aviez réfolu d'être diicret au- 
d'hui, il faîloit hier vous y préparer mieux, 
e pas découvrir à tout le monde l'important 
K de votre cœur. Après tout , Madame de 



^enanges n'exige pas tant de myflere: fa vanU 
veut un triomphe public; & tous la fervûrez bien 
mal, 11 vous lui gardez le fecret. Vous me mettei 
inieux avec Madame de Senanges, que je ne fo» 
halte d'y être. Madame, répondts-je; & je douts 
auffi qu'elle m'honore d'un fendmeut particulier. 
Vous en doutez? reprît -elle; j-alroe votre roodeC* 
tie: vous n'en paroiffiez pas hier fi rempli; à, 
vous lui répondîtes comme quelqu'un qui tvoit 
pénétré Tes intentions, & ne s'élolgnoiç pas de $*j 
conformer. Je ne (àis, repliquai-je» quelles fini 
fes intentions fur mon compte; mais j'ai cri^ 
pouvoir répondre à fes policefles, fans que ce fût 
pour vous matière à reproches. A l'égard des re- 
proches , reprit -ellQ vivement, je .ne me, croît 
pomt en droit de vous en faire: l'amour pour* 
roit feulles autorifer, mais ramirié peuc donnei 
des avis; & fi vous imaginez davantage, yout 
m'entendez mal. Au furplus, vous me. permet* 
trez de vous dire que la politefle n'exige point 
qu^on fafle des mines à quelqu'un. £n - vérité « 
Madame, m'écriai- je, j'ignore ce que c'eft qu'une 
jnine; & vous le favez bien. Madame de Senan* 
ges À eu fans -doute des attentions pour mol» mais 
je n'y ai remarqué rien de ce defir de me plat* 
re que vous lui attribuez. Si en effet il exide^ 
c*eft un fecret. qu'elle s'eft réfervée, & qui n'a 
point paffé jufques à moi. ]'ai répondu à ce qy'efr 
Je m'a dit; mais elle ne m'a parlé que de cl:ti3fçii 
générales, dont, quand je l'aurois voulu, 'jçto'aii* 
rois, pu fans être un fat , à ce qu'il me femble, d» 
rer de conféquence particulière. Vous ôiyez vous- 
même que nous ne nous fommes pas parlé, en 
feaet. Sans fe parler en fecret, interrompit -^eU 
le, il y a bien des chofes fur iefquelles on peut 
s'arranger; & vous ne vous en êtes pas moioi 
donné un rendez- vous. J'ai promis fimplemôic» 
repliquai-je, de lui porter des couplets qu'elle a^voit 

envié 
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it^yxQ d'avoir; & je ne crois pas qu'en aucun fens 
cela puifTe s*appeller un rendez-vous. S*il ne Teil 
pas, reprit- elie brufquement , il le deviendra. 
Mais ne pouviez -vous pas JulIaiiTer chercher ces 
vers? £toic-il nécedàire de vous vanter de les 
avoir? Je n'ai fait pour elle, répondis -je, que 
ce que j'aurois fait pour tout autre; & fans Mon* 
lieur de Verfac qui na'a engagé à le^ lui porter 
chez elle malgré moi , je ferois quitte aujourd'hui 
de cette vtfîce qui me procure une querelle de vo« 
tre part. Une querelle! dit- elle en haufTant les 
épaules; cette exprelHon me paroît flnguliere. 
£hl non, Monfîeur, je ne vous fais point de 
querelle, je vous Tai dit, je vous le répète; ayez 
donc la bonté de m*en croire : je mets fort peu de 
vivacité dans ce que je vous dis. Kn effet, que 
m'importe à moi que vous aimiez Madame de Se- 
fiangesF N*êtes vous pas le maître de vous donner 
tous les ridicules qu'il vous plaira? Des ridicules! 
repris- je; & à propos de quoi? A propos de Ma« 
dame de Senanges feulement , répondit- elle. On 
partage toujours le deshonneur des perfonnes à 
qui l'on s'attache : un mauvais choix marque un 
mauvais fond; & prendre du goût pour une fem« 
me comme Madame de Senanges , c'efl avouer 
publiquement qu'on ne vaut pas mieux qu'elle , 
ç'ed fe dégrader pour toute fa vie. Oui, Mon- 
iieur, ne vous y trompez pas: une fantaifîe palTe ; 
mais la honte en e(l éternelle, quand l'objet en a 
été méprifable. Nous fortirons à-préfent quand 
vous voudrez, ajouta - 1 - elle en fe levant^ je n'ai 
plus rien à vous dire. 

. Je lui donnai la main : elle marchoît fans me 
regarder; & je m'apperçus qu'elle avoit fur le vi- 
fage dea marques du plus violent dépit. En ef- 
fet, quoi déplus mortifiant pour elle, que ce qui 
venoit de fe pafler entre nous deux? Pouvois-je 
me défendre avec plus de froideur & d'une fa- 
çon plus infultante ? JËd-ce ainfi qu'un Amant f(S 
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juftifîe? Elle avolt trop d'efprit, trop d'ufdge , 
& en même tems trop d'amour, pour ne pas fen- 
tir vivement ce qu'il y avoit d'aiFreux pour elle 
dans mon procédé. Jamais elle ne m'avoic mieux 
montré fa tendreflë , & jamais je n'y avois auffi . 
mal répondu. J'avois connu qu'elle me faifoit 
des reproches , nous étions feuls ; & je n'écols pat 
tombé à Tes genouK 1 je n'avois pas fait de ce mo« . 
ment le plus heureux des miensl je la laiflbis for* 
tir enfin ! ignorois-je donc le prix d'une que* 
relie? 

Je ne fais fi elle fît ces^ réflexions ; mais el« 
le monta en carolTe d'un air qui m'aflura qu*el* 
le étoit Infiniment mécontente » & que rien de 
gracieux ne lui rempliiToit refprit. Je me pla- 
çai auprès d'elle, avec autant d'aflurance que fi 
elle eût eu tous les Tujets du monde de fe louer de 
moi. Je vis pourtant bien qu'elle étoit ^chée; 
mais loin de lui i&ire là-defius la moindre politef* 
fe , je ne m'occupai que de mon objet. J'avois ré* 
folu de faire fcrvirdeMadame^JeLurfay à la réunion 
de Madame de Théville & de ma Mère; & fans 
examiner fi ce moment étoit favorable , je ne 
voulus point perdre l'occafion de lui en parler. Ma 
Mère, lui dis-je, fait que Madame de Théville eft 
à Paris , que je l'ai vue chez vous , Madame , ft 
que vous voulez bien m'y préfenter aujourd'hui. 
Elle ne me répondit rien. Madame, continuai je, 
intime amie d'elles deux comme vous l'êtes , je 
fuis furpris nue vous n'ayez pas encore pu gagner 
fur elles de le revoir , & d'autant plus que Mt» 
dame de Meilcour iie me paroit pas s'en écarter. 
Je ne crois pas, répondit-elle fans me regarder, 
que Madame de Théville refufât de fe prêter à ce 
que je lui propoferois là • delTus : j'en al même 
eu ridée plus d'une fois t & j^ ine flaterois d'au» 
tant plus aiféroent d'y réufOr , que je fais qu'elle» 
. e'eftioient mutuellement. Je puis répondre poin: 



IT DE c*£s?RiT) //. Tort. 123 

ma Mere, repris -je, qu'elle ne fe fent aucune 
avenion pour Madame de Théville; & je ne pui» 
concevoir ce qui les éloigne l'une de Pautre. Des 
goûcs différens , un certain rapport d'humeur 
qui ne fe trouve pas toujours , forment aflez fou« 
vent cet éloignement» répondit-elle : nous vivons 
^ ordinairement plus avec les gens qui nous plalfenr » 
qu'avec ceux que nous ellimons. Madame de Thé» 
vilie» avec beaucoup de vertus, n'efl point douce; 
l*ioilexibilité de fon carafiere fe retrouve par* tout 
dans la fociété : il faut la connottre extrêmement 
pour l'aimer, parce que les qualités de fon ame 
ne fe développent pas d'abord , & qu'elles font ca- 
chées fous une dureté apparente qui révolte afle;, 
pour qu'on ne cherche pas Ç\ l'on peut en être dé* 
dommage. Madame de Meilcour, douce, préve* 
fiante, polie, née avec autant de vertus, mais avec 
des dehors plus agréables , n'a pu s'accommoder 
de l'air impérieux de fa confine; & fans fe haïr» 
elles ont depuis longtems celfé de fe voir. Je fens 
ce que vous me dites, tepris-je; & je conçois que, 
ftns Je long féjour de Madame de Théville en Pi^- 
vince, cette antipathie auroit moins duré. Mais» 
répondit-elle, on ne peut pas appeller cda de Tanr 
tipathie. Ce qui les éloigne i une de l'autre, ell 
finis-doute moinis fort & plus fricile à détruire. O- 
ferois-je. Madame, luidis-je, vous prier d'emplo- 
yer vos foins pour les raprocher? Cela me parois 
a*aiitant plus convenable, qu'étant yo% amies, el* 
ks peuvent fe rencontrer chez vous, & s'y voir 
pent^étre avec chagrin. Quand cela feroit, repli* 
^loa-c-elle, elles ont du monde & de l'efprit, & 
iie.fe Kvreroient pas avec indécence à leurs mou' 
wmeDs, quelque violens qu'ils puflent être. C'efl; 
«-contraire chez moi que je veux qu'elles fe vo- 
ient. Les préparer avec éclat à un raccom^node- 
ment » ce feroit peut-être les y mal difpofer ,- & il 
fuffit de les connoltre toutes deux 9 pour ne pat 

Fa 
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craindre de faire une faufTe démarche en les met* 
unt à portée de fe revoir. 

Comme elle (înifToit ces paroles , nous arrivâmei 
^ez Madame de Thé vil le. Le plaifir de penfer* 
que j'allois revoir Hortenfe, me donna cette émo- 
tion que je fentois auprès d*elJe, & j*en négligeai 
plus encore Madame de Lurfay, que mes rigueurs 
mal»- placées avoient jettée dans un abattemeoC 
Inconcevable. Je Tavois entendu foupirer daoi 
le carolTe; chaque mot qu'elle m'avoit dît » elte 
Tavoit prononcé d*une voix tremblante, & corn» 
me étouffée par la colère ou par la douleur ; 
toutes chofes dont elle avoit bien voulu que je 
in*apperçuife , que Je vis en effet, mais fs^ns pt- 
Toltre y prendre plus de part que fi je ne les 
eulfe pas caufées. L*état où je la mettois, flatoit 
cependant ma vanité : c*écoit un fpeélacle nouveaa 
pour moi, n^^ls qui m'amufoît fans m'attendrir» 
d qui celfoit même de me paroitre agréable , quand 
je me fouvenois qu'elle Tavoit donné à Monfieur 
de Pranzi , fans compter encore ceux que je ne 
connoiifois pas, & que je croyois innombrables; 
car la mauvaife opinion que j'avois d'elle écoit 
fans bornes. Nous entrâmes enfemble chez Mada» 
jne de Théville. Hortenfe étoit feule avec ellei. 
Malgré fa grande pirure, je lui trouvai Tair sdiat* 
tu; mais cette langueur ajoûtoit encore à fes cbaiv 
mes. £lle (enoit un livre, qu'elle quitta en nous 
Toyant. Madame de Théville me reçut au(!r« 
bien que je pouvois le délirer ; mais je ne troi?» 
vai dans Hortenfe, ni plus de gayeté, ni moins 
de contrainte avec moi, que je ne lui en avois vu 
la veille. Cétoit une chofe alFez fimple , qu'elle 
fût réfervée avec quelqu'un qu'elle counoifToit 
aufli peu que moi, & û je ne 1 avois point aimécp 
je n'en aurois point pris d'allarmes; mais dans l'é" 
nt où je me trouvois, tout éioit pour moi matierf 
îfQupsoD, tout augmentojt mon inquiétude. Jf 
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Tdulots qu'elle me tint compte d'un amour qu'ellt 
n'avoit pas dû pénétrer : il me fembioit qu'elle 
ne pouvoic pas fe tromper aux mouvemens qu'elle 
ine faifoit éprouver; que mon embarras âr mes re« 
tards lui difoient aflèz combien elle m'avoit rendu 
fenûble; 6c qu'enfin j'aurois été entendu» fij'avoit 
dû être aimé. 

La converfatîon ne fut pas longtems générale 
entre nous, de }*eus bientôt le tems d'entretenir * 
Mademoifelle de Théville. Le livre qu'elle avoit 
quitté, étoit encore auprès d'elle. Mous avons» 
lui dis-je, interrompu votre leélure, & nous de- 
vons d'autant plus nous le reprocher, au'il me fem* 
bleau'elle vous intéreifoit. C'ell, repondit-elle , 
l'Hiftoire d'un Amant malheureux. Il n'el\ pas ai- 
mé fans-doute V repris-je. Il l'efl , répondit -elle* 
Comment peut -il donc être à plaindre? Penfez- 
vous donc y me demànda-telle , qu'il fufKfe d'être 
aimé pour être heureux , & qu'une palTion mutuel* 
Je ne foit pas le comble du malheur, lorfque tout 
. s'oppofe à fa félicité? Je crois» répondis- je, qu*on 
fouffire des tourmens affreux ,i mais que la certi- 
tude d'être aimé aide à les foutenir. Que de maux^ 
im regard de ce qu on aime, ne fait-il pas oublier?^ 
Quelles douces efpérances ne fait -il pas naitr» 
oins le cœur? De combien de plaiûrs n'ed il pas 
la fource? Mais confidérez donc, reprit-elle, quel 
eft l'état de deux Amans dont tout contrarie les 
délits? Ils foufFrent fans-doute, répondis- je, mais 
ils s'aiment : ces obQacles qu'on leur oppofe, ne font 
qu'augmenter dans leur cœur un fentiment qui leuf 
eft déjà (i<cher; & n'e(l-çe pas travailler pour euXg 
que de leur donner les moyens d'accroître leur 
paflion f Se voyentils un moment? que ce mo« 
ment a de charmes 1 Peuvent -ils fe parler? avec 
quel plailir ne fe rendent- ils fe pas compte de leurs 
plus fecrettes penfées i Sont-ils gênés par des ja« 
KMix OU des furveiUans? ils favent encore fe dire 
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qu'ils s'aiment, fe le prouver même, metrre de 
l'amour dans les avions qui paroifTent les plui 
indifférentes , ou dans les difcours qui fembient 
les moins animés» Ce que vous dites, peut être 
vrai,, répondit- elle; mais, pour un moment tei 
que celui dont vous parlez, que de jours d'inquié^ 
tude & de douleur! Souvent encore la crainte de 
l'infidélité fe joint aux tourmens de rabfenoe. Le 
moyen qu'on fe croye fûre d'un Amant qu*OB ne 
voit pas ? Ne peut il pas fe lafler , chercher d'àbofd 
des dillraétions, & finir par un autre attachement 
qui ne lui hU& pas même le fouvenir du premier? 
Le malheur de perdre ce qu'on aime, ne dépend 
pas toujours d'une paflion contrainte; & je crois,. 
repris* je , que des Amans qui jouïûent en I{« 
bérté du piaifîr d'aimer « peuvent plus aifémeot 
encore fe porter à i'inconflance. Je fois cas» 
jours furprife , répondit- elle , quand je fooge 
combien il efl difficile de conferver un Ammt> 
q[ue l'on puifTe jamais être tentée dfen prendre», 
I^ous pourrions dire la même chofe d'une Mattref» 
fe , & je n'imagine pas que le cœur des fenoie» 
ie ûyie plus tellement que le nôtre. J'turoic, rie- 
prit- elle en fourianc, de quoi vous prouver te cou* 
traire; mais je vous laifiè volontiers cette idée, 
je ne trouve pas que nous y perdions aflez po» 
la combattre. Je ne penfe pas de -même, lui ré- 
pondis je; & fî je pou vois vous oter la vôtre, jt- 
me croirois le plus heureux des hommes. Cela fe* 
loit difficile, répondit -eHe en rougififant. Ahl je 
ne le fais que trop, m'écriai- je; & c'ed un bon» 
heur dont je ne me fiate pasl Celui de me faire 
changer d*opfnion, reprit- elle avec un extrême 
embarras, feroit fi peu pour vous , que je ne (àis 
Dourquoi vous le louhaitez. Je fuis fort attachée 
a la mienne, & je doute qu'on puifiTe jamais la dé» 
truire. Vous ne lagarderez cependant pas toujcrarf» 
Cette prédi&ion, reprit «elle en riant » ne me ùlX 
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pa% trembler. ]e fuis plus opiniâtre que vous no 
croyez, & fl fûre d'aiiieufs que ie bonheur de mt 
▼ie dépend de ce que je penfe là^deflus, que rien 
au monde ne peut me fiiire changer. Avec autant 
de raifon de craindre que vous en pouvez avoir vous* 
même, je ne me fens pas, répondis je, autant de 
fermeté que vous; &j'enaurois, sll fe pouvoit, 
davantage, 'i}u*un feul de vos regards fuiEroit pour 
m'en priver jamais. 

Emporté par ma paflion, j*aI]ois fans -doute la 
découvrir toute entière à Mademoifelle de Thé» 
▼ille» fl Madame de Lurfay qui venoît de finir 
«ne lettre que Madame de Tbéviile lui avoit 
donnée à lire , ne fe fût pas rapprochée de nous» 
Prnré de la douceur de dire à Hortenfe combien je 
Faimois, j'avois du -moins celle de croire qu'elle 
favoit pu deviner, & que le peu que je liai avoii 
montré de mes fentimens, ne lui avoIt pas déplu* 
Noua avions *été tous deux émus en nous par* 
lant, mais jen*avois pas trouvé de colère dans fet 
veux; & quoiqu'elle ne m*eût répondu rien donc 
le puflè tirer avantage, je n'avois pas non plua 
lieu de penfer qu'elle eût pour moi cette aver* 
fion dont je l'avoia foupçonnée.^ II me fembloît» lut 
dit Madtoe de Lurfay, que vous vous querelllazT 
Fat coot-i*fait, répondit-elle en riant; maîg 
pourtant nous n'étions pas d'accord. C'efl vo* 
cre (àute, lui dis- je, & je vous ai offert le moye» 
cfe terminer la difpute. De quoi s'agit il donc? de* 
Bianda Madame de Lurfay. De prefque rien , Ma- 
dame, reprit- elle. Monueur de Meilcour vouloir 
me foire prendre une opinion que je lui promet* 
tois de n'avoir jamais. Si c'efl une des ûennei 
^u'il vouloit vous donner , je ne trouve pas que 
▼ous ayez tort de ne vouloir pas la prendre, dit 
Madame de Lurfay d'un ton aigre; car il n'en a 

Jue de fingulieres , qui ne peuvent aller qu'à lui» 
; qiii'il n'en conferve} qu'avec plus dé plalfir. QueU 
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que entêté que vous puifliez me croire, Madaide^ 
• lui répondis -je cédois à' ma couline; & elle, peut 
vous dire que c*écoit fans regrec & de bonne- foi; 
Ce n*efl pas, reprit Hortenfe» ce dom je fois per* 
fuadée: & vous avez raifon, ajouta IV^adame de 
Lurfay; car» avec i'atr fitnple que vous lui voye^E» 
il ne iaiffe pas d'avoir de la fauâeté. 

Je m'apperçus aifément que Madame de Lur- 
fay vouloit fe fervir de cette occafion pour me 
faire une querelle particulière; mais quelque fen^ 
iible qu'il me fût d'être accufé de fauffeté devant 
Hortenfe, j'aimai mieux ne pas lui répondre » que 
de lui donner le plaiflr d'une explication; Ùït 
d*ailleurs que fi je pouvois accoutumer Horteirre 
à m'entendre , je la perfuaderois bientôt de ma fiob 
cérité. Mon filence acheva de piquer Madame de 
Lurfay, un regard qu'elle lança fur moi , m*a* 
vertit de fa fureur; mais je ne m'occupois plus 
de ce qu'elle pou voit penfer. ReApli des com^ 
mencemens de ma paflion , je ne fongeois qu'à ce 
qui pouvoit la faire rédlijr. Auffî prompt à me 
ilater du fuccès que je Tavofs éié à en défefpérer, 
je n'ofois plus douter qu'Hortenfe ne devint pas 
fenfible; que dis -je? à peine doutois-je qu'elle 
ne le fût pas déjà. J'oubliois dans les douces il- 
lufions dont je repailTols mon amour» & cette an* 
tîpathie dont j'avois cru ne pouvoir jamais trian« 

Î>her, & ce Riva] qui la veille même m'ayolt caufi 
es plus grandes allarmes; à peine enfiii avois*je 
Jarlé» qu'il me fembloit qu'elle m'avoit repondu, 
e la regardois y & il me paroifToit qu'elle ne fu» 
voit pas mes regards. Cette trideffe que tant de 
fois en moi-même je lui avois reproché, que j'a* 
voi$ attribuée à i'abfence de quelqu'un qu'elle 
aimôir, n'étoit plus à mes yeux que cette voiup- 
tueufe mélancolie où fe plonge un cœur tout occupé 
de fon objet, celle enfin que je fentoil depuis que 
je l'avols vue* 

Ces 
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Ces charmantes idées ne me féduifirentpaslong- 
tems, on annonça Germeuil. Je frémis en le vo- 
yant entrer : I^tonnement que parut lui caufer 
ma préfence augmenta la jaloufîe que me donnoit 
la fienne. L'air familier qu'il prit, l'extrême ami* 
tfé que Madame de Tbéville lui marqua, la joie 
qui fe répandit fur le vifage d'Hortenfe, tout ré- 
veilla mes foupçons, tout me déchira le cœun 
Ciel! me dis je avec fureur, j'ai pu croire que je 
ferois aimé! J'ai pu oublier queGermeuil feulpou^ 
- voit lui plaîre! Comment, avec cette certitude 

âu*ils m'ont donnée de leur amour, s'eft^il effacé 
e ma mémoire ? 
Plus je m'étois flaté , plus le coup que me por- 
toit Germeuil étoit affreux. Je me fientois, en le 
r^ardant, des tranfports de rage que j'avois une 
peine extrême à contraindre : je "n'en eus pas 
moins à le faluer, mais je ne pus prendre affez 
fur moi pour répondre convenablement aux cho- 
ies obligeantes qu'il me dit. Il alla avec 'empref- 
fement auprès de Mademoifelle de Théville , à, 
l'aborda avec cette politeffe animée qu'on a pour 
Jes femmes à qui l'on veut plaîre. Une douce fa- 
tîsfaaîon éclaioit dans Tes yeux : je crus même y 
lire l'amour, majs un amour paifible, & tel qu'il 
cft quand on l'a rendu certain du retour. H hil 
dit mil'e chofes fines & galantes qui me frrenc 
frémir pour ce qifil pouvoit lui dire quand ils é- 
foient fans témoins: c'étoient des expreflîons leD'. 
drei & vives ^ qu'il me (emb'oit qu*on ne de- 
voit .trouver que pour ce. qu'on aime éperdu-' 
ment , & que je n'imaginois moi-même que pour 
, «Hortenfe. il lui lançoit de ces regards que j au** 
rois défîrés d'elle: elle de fon côté lui fouriôit, 
récoutoit avec complaifance fe prelFoit de lui ré* 
pondre, & ne daignoît pas contraindre le plaîfîr 
que lui donnoit fa vue. Un fpeflacle aufîî cruel 
pour moi acheva de me percer le cœur. Ceat foi» 
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je me dis que je n*aimoîs plus Mademoiûelle de 
Théville , à. je fentois augmenter mon amour i 
chaque proteûatîon d'indifférence que je lui fai* 
fbig. Chaque fois que je voyois Tes beaux yeux 
pleins de douceur & de feu s'arrêter fur Ger« 
meuil , que fes leVres charmantes s*entr*ouvroient 
pour lui fourire, enyvré de plaifîr, en frémiflânt 
je m*y lailTois entraîner: à peine pouvois*je me 
fouvenir qu'un autre regnoic fur ce coeur pour 
qui j'aurois tout facrifîé , .& que je ne devofs qu'i 
mon Rival la fatisfa^îon de la voir fi belle. Je 
me trouvois cependant trop à plaindre , quand ces 
mouvemens fe ralIentifToicnt , pour que mon mal* 
heur ne me pénétrât pas de rage; & ce fenti^ 
ment douloureux me faîfoit jetter fur eux de 
tems en tcms les regards les plus fombres. Er- 
rant dans la chambre où nous étions ««plein de 
mon déftfpoir & de mon amour» je ne pouvols 9 
ni m'approcher d'eux , ni prendre part à leur con* 
Terfation. Germeuil m'adreiTa la parole plus d'u- 
ne fois. Je ne lui répondois qu'à peine » & cou^ 
jours fj peu de chofe , qu'il prit ennn le parti de 
ne me plus rien dire. On auroit cru, à voir la 
conduite de Mademoifeile de Théville, qu'elle 
n'avoit deviné mes fentimens , que pour avoir 
fans-cefle la barbare joie de les mortifier. De 
moment en moment elle parloit bas i Germeuil ;i 
jfe penc^oit familièrement vers lui ; & ces chofes^ 
qui toutes fîmples qu'elles font en elles <»m£mel, 
ne me le paroiiibient pas alors, &achevoientdeme 
deiffpérer. 

Tant de mouvemens difiSérens , & que je n*étois 
pas dans l'habitude d'éprouver » m'accablèrent : la 
triflefTe o& je me plongeois » devint û forte que 
je ne pus plus la difllmuler. JMadame de Lurfay 
qui s'apperçut de l'altération de mes yeux & de 
la paleuK fubite qui fe répandit fur mon vifage^ 
* me deflaaBda fi je ne trouvois maU A ctttc 
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^uefUon, Mademoifelle de Théville s'avança vers 
moi précipitamment, dans le tems que je répon-* 
dois à Madame de Lurfay, qu'«n effet je ne me 
trouvois pas bien , & m*offrit d'une eau dont elle 
me vanta la vertu. Ah! Mademoifelle, lui dii« 
je en fouplrant 9 je crains qu'elle ne me fok 
inutile, & ce dont je plains, n*e(l pas ce que 
TOUS penfez! £lle ne me répondit rien : je crus 
feulement remarquer qu'elle étoit touchée de mon 
état. Cette idée & Ton empreflement à voler vers 
moi , me cauferent un inllant de plaifir. Je la re> 
gardai fixement; mais mon attention la gênant fans* 
doute, elle baifTa les yeux en rougifl^nt, & me 
quitta. Je retombai dans ma première douleur ; 
j eus du dépit lui avoir parlé : je craignis d*en 
avoir trop dit, ou que mes yeux qui fe porcoient 
fur elle trop tendrement, ue lui eulTent donné le 
iens de mes paroles. 

Madame de Lurfay ^ui ne conooîflbit pas les 
intérêts fecrets de mon cœur, & qui s'occupoit 
nniquement des torts que j'avois avec elle, prit 
^ pour l'ennui d'être éloigné de Madame de Senan- 
ges, le chagrin que je marquois. Cette paiCoa 
qui lui paroiflbit auili prompte que ridicule, ne 
laiffoit pas de Tinnuiéter extrêmement. Elle ju* 
nsoitpar fon progrès de fa vivacité; & cette af* 
êire, à ce qu'il lui fVmbloit, fe poufToit trop ra- 
pidement des deux côtés , pour qu'elle y pût 
apporter des obflacles. Elle ne doutoit pas ^ue 
îe ne reviflè le fofr même Madame de Senanges ^ 
& que je Jie fulTe à jamais perdu pour elle. Sur- 
tout elle craîgnoit Verfac, qui fe feroit un point- 
d'honneur de conduire une intrigue dans laquelle 
il m'avoit embarqué, moins par amitié pour Ma* 
dame de Senanges & pour moi , que dans le def* ' 
fein de lui enlever mon co&tir. Le mal étoit ccr^* 
ttio» & le lemede difficile à trouver : elk avoil^ 
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perdu par fa lenteur le droit d*acquérir de Temp^ 
re fur moi, & mé croyoit pas pouvoir me retenir, 
en me faifant efpérer des ^veurs que je ne foK 
lidtois plus. Incertaine de la façon dont je pren* 
drois le ton fur lequel elle me parler oit , elle 
n*ofoit en bazarder aucun. Celui de l'amour ne 
féduit qu'autnnt qu'il e(l employé fur queliqu'un 
qui aime, & devient ridicule par* tout où il n'ar* 
tendrit pas. £lle jugea cependant que ce ferok * 
]e feul qui pût me ramener, puifque les airs iro* 
niques & méprifans n'avoîent point paru feule- 
ment me donner à penfer. Elle vin( donc s'àC* 
feolr auprès de moi. Madame de Tbévilie qui 
écrivoit, lui laifToit le loifîr de me parler. Elle 
me regarda quelque tems , ôl me voyant toujouri 
plongé dans la rêverie la plus profonde; Y fon- 
gez-vous P me dit-elle fort bas. Que voulez^voui 
qu'on penfe ici de la mine que vous faites? Ce 
qu'on voudra, Madame , répondis -je d'un ton 
chagrin. Il femble à vous voir » reprit* elle doow 
cément , que vous y foyez malgré vous. Quelque 
chofe vous at-il déplu? Mais non, ajoûta-t-elle 
en foupirant; j'ai tort de vous interroger fur ce 
que je ne fais que trop bien : ma préfence feule 
vous afflige, & l'intérêt que je prends à vous , 
commence à vous devenir insupportable. Vont 
ne répondez rien; voudriez -vous donc que je le 
crulTe? Vous vous impatieptez aîfément, replir 
quai -je; & je crains que la querelle que vous 
me faites à- préfent, ne foit pas mieux fondéi; 
que celle que vous m'avez faite tantôt. Mais; 
quand ^1 feroît vrai qui toutes deux fuffent in^ 
jufles, devriez- vous , répondit- elle, vous en of« 
fenfer? Peut-être fais- je mal de vous le dire; 
mais, Meilcour,fI jamais vous aviez penféce que 
vous m'avez répété tant de fois, loin de vous 
plaindre de moi, vous me remercieriez fans-doute4 
£hl quel eft donc mon crime? Je vous ai dit 
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que je vous foupçonnois , ,non d'aimer Madame 
deSenanges, vous penfez trop bien poturêcie ca- 
pable d'un goût aufQ peu fait pour un honnête* 
homme; mais de vous être livré trop étourdiment 
i des agaceries dont vous ne Tentiez pas la confé- 
quence. Je fais mieux que vous • même ce qu'une 
femme de cette efpece peut prendre fur vous. 
Ce t^e feroit point le fentiment qui vous con- 
duiroit auprès d'elle, mais en la méprifant vous 
lui céderiez. Qui pourroit vous répondre que 
ce même caprice , dont d'abord vous auriez eu 
honte en le fatisfaifant, ne devint pas pour vous 
une pailion violente? iVlalheureufcment les ob* 
Jets les plus méprifables font frefque toujouia 
ceux qui les infpirent. On fe repofe fur le ptu 
de goût que d'abord on prend pour eux. On n'I- 
magine pas qu'ils puifTent jamais être â craindre; 
mais fans qu'on s'en apperçoive , l'Imagination 
s'échauffe, la tête fe frappe, on fe trouve amou- 
reux de ce qu'on croit détciler, & le cœur par* 
tage enfin le défordre de refprit. Que me reflera- 
t-il donc, je ne dis pas des fentimens que, fi 
je vous en crois, je vous ai infpirés, mais de l'a* 
mitié que j'ai toujours eue pour vous , H je ne 
puis vous donner des confeils fans vous révolter? 
Quand il feroit vrai que plus fenfible en effet que 
je n'ai voulu vous le paroitre, je craigniflê en 
fecrec de vous perdre , qu'enfin je fuffe jaloufe » 
feroit ce pour vous une raifon de me liajr? Mais 
je ne vous liais pas , Madame. Vous ne me haïf- 
fez pas? répliqua t elle. hh\ la plus cruelle in* 
illfférence pourroit -elle s'exprimer avec plus de 
froideur? Vous ne me haïlTez point/ Vous me le 
dites » & vous ne rougifTez point de me le dixt l 
Que voulez- vous que je vous réponde. Madame, 
lui dis-je? Rien de ma part ne vous fatisfait, tout 
TOtti ijrxke, tout ell crime à vos yeux. Je voit 
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chez vous une femme que je ne cherchois ptf^ 
pour qui Je n*ai rien marqué; vous trouves ce* 
pendant que je l'aime. Je fuis rêveur id, puce 
que je me fens un mal de tête affreux; €*€& 
]*ennui que vous me caufez , qui me tourmente.^ 
SI chacune de mes afUons vous fait faire de pa-^ 
reîls commentaires 9 nous ferons, à ce que fe 

S révois 9 fouvent mal enfemble. Non , MoiH 
eur, répondit -elle Indignée de mes difcoors^ 
vous prévoyez mal. Je ne fuis pas affiz biea 
payée de mes foins pour daigner les prendre di* 
vantage. Je connofs votre cœur , & l'edfme ce 
qu'il vaut: peut-être ferez. vous quelque jour flU 
ché d'avoir perdu le mien. 

£n achevant ces paroles elle fe leva bruf^ue^ 
ment; & moi, impatienté de fes reproches & de 
}a préfence de Oermeuîl , & ne pouvant phir 
foutenir l*un & Tautre, je pris congé de Mtda* 
me de Thévitle, qui fît, mais vainement, toui 
fes efforts pour me retenir. J'étois trop piqué 
des procédés d'Hortenfe pour vouloir lui paroi* 
tre content d'elle , & je lui témoignai en la quiu 
tant une extrême froideur, que de fon côté, ellt 
me rendit fans ménagement. 

pavois ordonné , malgré Madame de Lurfay»- 
que mon carofTe fui vit le fîen; & j'y montai, clé»r 
cfpéré d'avoir lalffé Hortenfe avec mon Rival, ft 
fur le point de rentrer chez elle ; ce que j'àuroif 
fait fans doute , lî j'avoîs imaginé quelque cbofe 
qui eût pu judiiîer cette démarche. Livré i nx^ 
même , & ivfpit dans la fituation du monde la 
moins tranquille, je ne fus d'abord de quel côté 
tourner mes pas. On me demanda deux fois inii» 
tilemcnt où je voulols aller. Je craignois la fo- 
Ktude, ft ne me fentois pas en état de voir do 
monde. Enfin , irréfolu encore fur ce que ]• 
Toulois faire , je dis à tout hasard , & pour giv 
gner du tems» qu'on me menât cbes Madame de^ 
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Senangcs. Mon delFein cependant n*étoit poinr 
du tout de la voir. H étoît déjà aflez tard pour 
que je puflë efpérer de ne la pa» trouver; & je 
comptoU » en me faiTant écrire , & laiflànt les 
couplets qu'elle m'a voit demandés , être débairalli 
d^elle pour longtems. 

J'arrivai, mais je n'étois pas fait ce jour-Ii 
pour être heureux; Madame de Senanges étoîl 
chez elle.^ Son caroife que je vis dans la cour,. 
ne fit connohre qu'elle étoit près de fortir» & 
qu'beureufement ma vifîte ne feroit pas longue. 
Je montai fort Inquiet du tête «à «tête que j'alloit 
avoir avec elle. Je ne favois pas encore Tart dt 
les. rendre courts quand ils ennuyent , & de les 
remplir quand ils doivent amufer. L*idée que 
j'hllois voir une femme qui étoit prévenue de 
goût pour moi, me donna cependant plus d*auda* 
ce qu*â mon ordinaire. J^aurois en effet été le 
feul homme à qui Madame de Senanges eût pu 
infpirer de la crainte , fi ce n*efl pourtant qu'on 
n'eût celle de lui piaîre un peu plus qu'on n'au- 
roit voulu; ce qui auroit été très -pardonnable. 
Je ne connoifibis pas a^z le péril où je m'ex- 
pofois pour le craindre beaucoup. Je favois bien 
que naturellement elle étoic fort tendre, mais j*a- 
vois trop' peu d'expérience pour porter la-deflus 
mes idées bien loin. J'entrai: quoique la jour- 
née fût déjà fort avancée. Madame de Senanges 
êtoit encore à fa toilette. Cela n'étoit pas bien 
furprenant. Plus les agrémens diminuent chez 
h» femmes , plus elles doivent employer de tems 
â tâcher d'en réparer la perte ; & Madame de 
Senanges avoit beaucoup à réparer. Elle me 
parut comme k veille à peu prés, R ce n'efl 
qu'au grand jour je lui trouvai quelques années 
ie plus, êc quelques beautés de moins. Comme 
eUe penfoit auifî-bien d'elle que tout le monde 
^o penfoit n^ai , elle ne s'apperçut pas de ïiokr 
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preilion défavantageufe qu'elle faifoîc fur moff 
die croyoit d*ailleurs m'avoir conquis le foir pré- 
cèdent , & fe flatoic que ma vifiie n*avoîc pour 
objet que de régler entre nous certains pféIfminaU 
res qui , avec ia dirpofitton qu'elle apportoit i 
finir » dévoient vraifemblableinent être peu difptf* 
tés. Elle fît un cri de joie en me voyant* Ah) 
.c*e(l vous! me dit- elle familièrement. Vous êtes 
charmant d*être régulier: je craignois qu'on m 
vous retint; je n'ofois prefque plus vous efpérer^ 
je vous attendois pourtant. Je fuis au déferpoir, 
AAadame , lui dis. je, d'être venu fi tard, mais 
des affaires indifpen fables m'ont arrêté plus Too^ 
tems que je n'aurois voulu. Des affaires I vous?! 
Intel roinpit'elle. A votre âge, en connoit-on 
d'autres que celles du tourP En feroit-ce par 
hazard une de cette efpece qui vous auroit re- 
tenu? Non, je vous jure, Madame, répliquai- je t 
on laîfTe mon cœur affez tranquille. Vous mt 
furprenez, reprit -elle; & ce n'ell pas ce que 
j'aurois Imaginé. Mais le croyez vous faft pouf 
cet abandon-là. Madame? demanda- 1- elle â une 
femme qui étoit chez elle, & que jufques-lâ j'a* 
Tois à peine remarquée. Ce qu^il dit , ne vous 
étonne -t il pas comme moi? L^autre ne répon- 
dit que par un gefle d'approbationr. Mais voot 
n'êtes pas fincere, continua Madame deSebanges^ 
ou l'on ne vous dit pas tout ce qu'on penfe de 
vous. Ah i Madame, repartis -je, Eht qu*èff 
pourroii-on penfer qui me fût fî favorable? Je 
n'aime point . répondit elle, les gens qui penfeol 
trop bien d'eux - mêmes ; mais en vérité il y a une 
juftice qu'il faut fe rendre : quand on elî raft d'à» 
ne certaine façon, il me femble qa'it efl ridicule 
de l'ignorer à un certain point; k vous êtes an 
mieëx N'eft-ll p is vrai , Madame V Mais c'eft qu'on 
Toit fort peu de figures comme la fierine: oo en 
admire toute la journée, qui n'en approchent 
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pas^ Je vois les femmes s'entêter fans qu'elles 
îachenc pourquoi , mettre à la mode de petits 
riens qui ne font pas faits feulement pour être 
regardés : ne diriez • vous pas que c'eft quelque- 
fois le règne des jibàmes^ Avec le pjjus beau vifii* 
ge du monde, il eft fait merveilleufement : je Tai 
dit, & cela e(l vrai, ajouta- t-elle affirmative* 
ment , on n'efl pas mieux. 

Pendant qu'elle me louoit avec cette maulTade 
indé(fence, fes regards auffî peu mefurés que fes 
difcours» m'afluroienc qu'elle écoit pénétrée de ce 
qu'elle me difoit. Elle me regardoit , je ne di« 
rai pas avec tendrefle, ce n'étoit pas là l'exprès- 
lion de fes yeux ; mais qui pourroît peindre c6 
qu'ils école&t? Ennuyé de mon panégyrique, & 
plus encore de celle qui le faifoit: Voilà, Mada- 
me, lui dî8-je, les chanfons que vous me deman- 
dâtes hier. Ah! oui, je vou^en remercie, elles 
font charmantes. Puis me cirant à part: Savez* 
vous bien, me dit elle, que fi Madame de Mon* 
gennes n'étoit pas ici , je vous gronderois fort fé- 
lieilfement d'être Venu fi tard; & que le plaiOr 
que j'ai à vous voir, ne m'empêche pas de fentir 
que , fi vous l'aviez voulu , je vous aurois vu 
plutôt; mais pour m'en dédommager, je veux 
que vous veniez avec nous aux Thuilleries. Cet- 
te proportion ne m'agréant pas, je fis ce que je 
pus pour m'en défendre; mais elle m'en preûa 
tant, que je fus obligé de lui céder. En defcen- 
dant, je lui donnai le bras: elle s'appuya fami- 
lièrement deffus , me fourit , & me donna enfin 
toutes les marques d'attention & de bonté que le 
tems & le lieu lui permettoient. Plus embarafTé 
que fiaté de ce qu'elle faifoit pour moi , chaque 
moment augmentoit Taverfion qu'elle m'avoic in- 
spirée. Quelque prévenu que je fufTe contre Ma- 
dame de Lurfay, je ne laiifois pas de fentir toute 

k di(taoce qu'il y av9U de Tune à l'autre. Si 
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^dadame de Lurfay n*avoit pas toutes les verfiif 
de Ton fexe , elle en avoic du .moins: fes fol-i^ 
blelTes et oient cachées fous des dehors impolàiis: 
elle penfoit -& s'exprimoit avec noblefle» & tiat 
ne dédommag?oît en Madame de Senanges des v& 
ces de Ton cœur. Faite pour le mépris, il fem* 
bloit qu'elle craignit qu'on ne vit pas ai&z tôî 
combien on lui en devoit: fes idées étoientpoép 
rlles » & fes dlfcours rebutans. Jamais elle n'a» 
▼oit Ai mafqver fes vues, & Ton ne fauroicdire 
ce qu'elle paroilToiC dant le caâ où prefque totf* 
tes les femmes de fon efpece ont Tart de oe 
palTer que pour galantes. Quelquefois ^ cepcn* 
dant, elle ]M'enoit des tons de di^ité, mais qui 
la rendoient fî ridicule; elle foutenoit fi mai l'ik 
d'une perfonne refpeflable , que l'on ne voyoir 
jamais mieux à quel point la vertu lui étok écniF 
gère , que qoand elle feignott de la consoltie; 
L'air férieux avec lequel je recevois fes itteo» 
«ions, ne lui donna pas d'inquiétude; & ma tti*. 
ûeOc ne lui paroiffant caufée que par l'incartinh 
de où je pouvois être erre encore de lui plaire, 
elle ne s'en crut que plus obligée à me leml^ttre 
refprit fur des craintes qui ne lui fembloient pat 
naître à propos. Â tout ce qu'elle employa pour 
me raOurer, je dûs croire qu'elle ne jugeoit pa» 
ma peur médiocre: & je defcendis aux Tiioirie* 
ries avec elle, comblé de fes fiiveurs^ & accablé 
d'ennai» 

TROISIEME FJRTIÉL 

J^*HstJRB du cours étoit palTée quand nous co» 
trames dans les Thuiileries ; le jardin étoit rempU 
de monde. Madame de Senanges qui ne m'y me- 
noit que pour me montrer, en Aie cl»rmée, Â: 
réfolnt de fe comporter ii bien , qu'on ne pût pa» 
douter ^e je ne lui appartiniic. Je n'écoii pat* 
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eo état de m'oppofer â fes projets; & quoique 
fiché de lui plaire » je ne favois , ni comment 
Kcevoir les foins qu'elle marquoit pour moi , ni 
le moyen de m'y dérober. Ce que j'avois vu 
«hez Mademoifelle de Théville m'avoit rempli le 
CGBur d'une triflefle que les objets les plus agréa- 
bles n'auroient pas diûipée, & que les deux fem* 
■K8 avec qui je me trouvois» a^gmemoienc à 
cteiQue mftant. 

Madame de Mongennes f\irtont me déplaffoît: 
die avoic une de ces figures qui , fans avoir rien 
de décidé , forment cependant un tout delàgrâEi- 
ble» & auxquelles le déOr immodéré de plaire 
i\j0iite de nouvelles difgraces* Avec beaucoup 
trop^ ^'embonpoint , & une caille qur n'avoit ja- 
Btis été fiiice pour être aifée, elle cherchott les 
thi légers. Â force de vouloir fe faire un main- 
liien libre» elle étoit parvenue à une impudence fi* 
déterminée & fî ignoble, qu'il étoit impoflîble, à 
ttHinà que de penfer comme elle » de n'en être 
pas révolté» Jeune» elle n'avoit aucun des char- 
aies de la jeuneOè, & paroiiïbit fî fatiguée & il 
iétrie qu'elle m>*en fâifoît compaiIk)ii» Telle qu'eU 
k éeoit CQMndant» elle piaifoit; & fës vices lui 
Seaoienc lieu d'agrémens dans un fiecle où, pour 
toe de mode, une femme ne pouvoit trop marquer 
toques où elle portoit ^extravagance & le déré- 
glesieBh 

Loin qu*]slle me touchât, le fot orgueil que je 
lUbis dans fes yeux, & fes grâces forcées m'indi- 
BDpfeiU coatre elle. Je ne lui faifois pas injudice 
dios le fond, mais je doute que fans, fes airs dé-^ 
riiigneux j'en euCfe d'abord aulO mal penfé. Té« 
DOin de tout ce que Madame de Senanges m'a* 
voit dk ile tendre, ^lle n'avoit pas femblé m'eni 
cftimer davantage.^ Cette inattention me déplut^ 
S me la fit examiner moi •même avec une févérite 
gii ne lui pardonna rien , & me la monu^i même 
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un' peu p]us mal qu'elle n'étoît. J*ignorois qaH» 
n'en ëtoic pas plus mal avec el>'e pour paroitre ne 
la pas réduire au premier coup - d*œil , & que (eiK 
vent elle aiïe6loit cette méprifànte indifférence, 
uniquement pour qu'on fût tenté d*en triompher; 
car, aînfi que je le lui ai depuis entendu dire, 
une facilité continuelle & une vertu qui ne reiftche 
jamais rien d& fa févérité, fon^ deux cbofes égk* 
lement à craindre pour une femme. Ce fut app*^ 
remment pour fe conformer à cette fage maxime^ 
qu'elle ne commença à m*étre favorâ>le qaTimt 
heure environ après m'avoir vu. 

Tant que nous fûmes dans un endroit cil lei 
fpeélateurs lui manquoient , elle ne daigna pas 
m'adrefTer la parole ; mais en approchant de It 
grande allée, je vis changer fa phylionomie. Set 
façons devinrent vives , elle me parla fans-ceflè 
& >avec une familiarité déplacée , & que fans do 
grands defleins on n'a jamais à la première vue. 
Peu touché d*un changement dont j'îgnoroîs Tob» 
jet, &qui, quand je l'aurois deviné, ne nf en MVh 
roit pas Intéreilë davantage, je continuois avec 
elle fur le ton que d'abord elle fembloît m'avoir 
marqué. Madame de Senançes ne s*apperçut pas 
plutôt des nouvelles idées de Madame de Mon* 
gennes, qu'elle en conçue des allarines: elle ju* 
gea, 6^ je crois avec raifbn, que fî elle ne vouloie 
pas me plâtre, elle vouloir du* moins qu'on pfti 
penfer qu'elle me plalfoit. L'infutte étoit la mê- 
me pour Madame de Senanges , qui peut-être aufli 
étoit moins âatée de ma conquête, que du bruit 
qu'elle pourroit faire. Les entreprifes de Madame 
de. Mongennes allant direébement contre fes in* 
tentions, elle prit avec elle un air férieux & fec . 
L'autre v répondit un peu plus féchement encore, 
& j'eus la gVoire, en commençant ma carrière, de 
défunir deux femmes auxquelles je ne penfois pas. 

Sans comprendre alors ce qui caufoit entxe elloi 
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froid que j*y remarquois depuis un indant» leurs 
gardi me fîrenc juger qu*elles fe tenoient pour 
ouiltées. Elles s*examinoiçnt mutuellement avec 
1 œil railleur & aitique; & après quelques mo* 
ens d*une extrême attention , Madame de Se- 
loges dit à Madame de Mongennes, qu'elle fe 
}êffbic trop en arrière pour Ton vifage. Cela fe 
eut» Madame, répondit l'autre; le foin de ma 
arure ne m'occupe pas aifez pour favoir jamais 
omme je fuis. £n« vérité, Madame, répliqua 
dadame de Senanges, c'eù que cela ne vous lied 
as du tout, & je ne fais comment j'ai jufques ici 
légllgé de vous le dire. Pranzi même , qui , 
omme vous favez , vous trouve aimable , le re« 
tiarquoit aufli la dernière fois. Mr. de Pranzî» 
épondft-elle, peut faire des remarques fur ma 
terfonne; mais je ne lui confeillerois pas de me 
es confier. Mais pourquoi donc. Madame? re- 
iric Madame de Senanges. Qui voulez -vous, fi 
X fi'ed pas notre ami, qui nous dîfe ces fortes de 
:hofes? Ce n*ell pas que vous ne foyez fort 
Men, mais c^eit que fort peu deperfonnes pour- 
rôient foutenir cette coëfture-là. C'efl: vouloir 
ie gayeté de cœur gâter fa figure , que de ne 
pas confulter quelquefois comme elle doit être; 
ijouta - 1 - elle avec un ris malin , ou c*e(l vouloir faire 
penfer qu*on la croît faite pour aller avec tout; 
fc cela ne feroit pas une- prétention modede. £h ! 
DOO Dieu, Madame, répondit-elle, qui e(l-ce 
qui n'en a pas des prétentions ? Qui ne fe croit 
point toujours jeune, toujours aimable, & qui ne 
fe coêffe pas à cinquante ans comme je le fais à 
vingt- deux? 

■ Ce difcours tomboît û vifîblement fur Madame 
de Senanges, quelle en rougît de colère; mais la 
lifcufiion là-defTus lui pouvoit être (i défavanta- 
geufe qu'elle crut à propos de n'y pas entrer: 
ap fi*étoIt d'ailleurs ni ie lieu ni le tems de Ce 
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livrer à de petits intérêts; auflî ne s'occupa- (^ 
«lie que de Tobjec qui feui alors la remuoic vU 
vement. Il s*agifR)it de prouver que je n'étoii 
pas à Madame de Mongennes, & tout le relie ne 
fui paroifibit rien. 

I^ous ne nous étions pas plutôt montrés dana 
la grande allée» que tous les regarils s*étoieoc 
réunis fur nous. Les deux Dames avec qui je 
me promenois, n*étoient pas alTuiiémenc un objet 
nouveau pour le Public; mais j*en devenoisun^ 
digne de Ton attention & de fa curiofité. On les 
connoifToit trop pour croire que je ne fuilë*là 
pour aucune d'elles, & le foin que toutes deux 
prenolent de me plaire , empèchoit qu'on ne pût 
bien favoir à laquelle j'appartenois. Madame de 
Sennnges que cette irréfolution impatientait, n'é* 
pargnoit rien pour faire décider la chofe en fa fa* 
veur: chaque fois que fa Rivale vouloit me regar- 
der » un coup d*éventail donné à propos . inter- 
ceptoitle regard, & lereudoit inutile: elleajoa* 
toit à cela toutes les minauderies qui lui avoient. 
autrefois réufli, me parloit bas, avoit des airs II 
tendres, fi languiiTans, fi abandonnés, qu*à cette 
indécence fi fupérieurement employée, il fut im* 
polfible au Public de ne pas croire ce qu'elle vovh 
loit qu*ii crût. Cette viéloire lui fut d'autant 
plus douce, qu'elle avoit entendu louer estréme« 
ment ma figure ; cependant ce n'étoit encore rien 
pour elle de triompner de Madame de Mongen- 
nes , fi je ne me prêtois pas mieux aux gracet 
dont elle me combloit. Inattentif & râvcur , à 
peine daignois-je répondre aux interrogations fré- 
quentes dont elle ne cefibit de me fiatiguer. Ver- 
Ûc Tavoît fi pofitivement aifurée qu'elle m'avoft 
vivement touché, qu'elle ne concevoic pas ce qui 
m'empéchoit de lui dire. Elle fentplt que fana 
a'expofer aux railleries de Madame de Moogen* 
nés , elle ne pouvoit point paroitre douter de 
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amour; cependant elle défiroic de me faire 

ir. £lle fe fouvint en ce moment , que Ver* 

lui avoit dit que Madame de Lurfay avoic 

bié que je ne m'éloignois pas d*y répondre. 

e imagina que fans fe compromette il lui fe- 

X aifé d'éclaircir Tes doutes , & me demanda 

im air négligent» s'il y avoit' longtems que jt 

NUtoifTois Madame de Lurfay. Je lui répondis 

K depuis fort longtems elle étoit amie de ma 

Je la croyols pour vous plus nouvelle connois* 
wce, dit -elle; on m'avoit même alTurée qu'elle 
avoit eu Tenvie du monde la plus forte de vous 
plairt. A moi! Madame» m'écriai -je» vous jure 
<l«'elle n'y a jamais penfé. Peut-être, répôndit- 
ciie n'avez -vous pas voulu le voir, n*ell»il pas 
^î? Cela vous aura échappé. Peut-éc(^ auili 
l'avez. vous aimée? il eft un âge où tout platt; 
c'eft an malheur. On prend quelqu'un fans favoir 
pourquoi » parce qu'il le veut , parce qu'on eft 
trop ^une auAi pour favoir dire qu'on ne le veut 
pas; qu'on e(l preifé d'avoir une affaire» & que 
la plus promptement décidée parolt toujours la 
neilleure. On ell amoureux quelque tems» les 
feux s'ouvrent à la fin » on voit ce qu'on a pris, 
00 s'ennuie de l'avoir, on en rougit» & l'on quîc* 
te; A; voilà comme vous aurez eu Madame de 
Lorfay. fille a» je crois, répondis- je, beaucoup 
^amitié pour moi; mais., Éhl oui, inter- 
rompit* elle » vous allez être difcret , & ce ne feiz 
Qoe par vanité. Je ne crois pas, dit alors M»* 
AoedeMongennes, que ce foit-lifauraifon.. li 
feroit trop d'injudice à Madame de Lurfay^ s'il 
penfoit d'elle àuifî mal; & je la trouve aflèzr^aip 
Qable pour n'être pas furprife qu'elle eût pu lui 
plaire. Vous le trouvez! Madame» reprit- elle 
tfunton de pitié; c*e(l un goût qui vous efl par* 
toilier^ eâie a peuc-^tre plû jadis » mais ptrfoiiBCL 
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d'aujourd'hui n*étoii de ce tems-là* II n'eft poiaw 
tant pas fi éloigné que vous ne puiliez vous ea 
fouvenir, répliqua Madame de Mongennes; moi 
qui vous parle y je l'ai vu ce tems. Eh bieal 
Madame, répondit -elle, vous ne voulez pas ap- 
paremment qu'on vous croye jeune. 
* Comme elles eh étoient-là , & qu'une aigreur 
polie fe mettoit dans leurs difcours , nous apper- 
c-ûmes Verfac. Madame de Senahges i'appella. il 
vînt à nous , mais fans cet air libre que fadml* 
rois en lui, & que je cherchois vainement â pren- 
dre. Il femblolt que la vue de Madame de Mon- 
gennes le gênât , & qu'elle eût fur lui cette fup^^ 
riorité qu'il avoit fur toutes les autres femmei. - 
Ah! venez. Comte, lui dit Madame de Senao* 
ges, j'ai befoin de vous contre Madame, qui me 
foutient depuis deux heures des chofes inouïes. Je 
le croirois.bien, répondit- il férieufement ; avec 
un efprit fupérieur il n'y a rien de bizarre & ma* 
me d'abfurde , qu'on ne puiffc foutenir avec fuc* 
ces. Eh bien,, quel étoit l'objet de la dirpute? 
Vous connoiflez Madame de Lurfay, lui demanda^ 
t -elle ? Ëxceflîvement , Madame , répondit - il; 
c'ell alTurément une perfonne refpeâable , & donc 
tout le monde connoit les agrémens & la vertu» 
Madame foutient, reprit -elle, reprit •elle, qu'on 
peut encore aimer Madame de Lurfay avec décen- 
ce. J'y trouverois pour moi, dit il, plus de 
générofité & de grandeur d'ame. Ceil ce que je 
dis, repartit elle , & qu'on ne peut s'attachera 
quelqu'un de l'âge de Madame de Lurfay, fana 
fe faire un tort confidérable. Cela efî exad^ 
ment vrai, repartit- il, mais du premier vrai. Il 
y a mille belles aélions comme celles-là qu'on ne 
fauroit faire fans fe compromettre, & qui ne fe pren* 
cent jamais en bien dans le monde. Éh ! que 
dites'vous? dit Madame de Mongennes; oneicu* 
fs tous les jours des goûts extraordinaires: plui 

ila 
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It )bnt bizarres » plus on s'en fait honneur; & 
roua voudriez.. •• Oui, Madame, interrompit il» 
non feulement on les tolère, on fait pis, on les 
approuve; & ^ous n'ignorez pas que yç\\ ai des 
jireuves. Mais le Public n'efl pas toujours aufli 
eomplaifant que je Tai trouvé; il e(t des goûts qu'il 
l'obuine à profcrire. 

'Il feroit, comme vous le dites , peu complni- 
hnt, reprit-elle; & j'ajoute qu'il feroit fort injufle 
(i l'on ne pouvoit aimer Madame de Lurfay fans 
qu'il y trouvic à redire. Je conviens qu'elle n'eft 
plus de la première jeunefTe ; mais combien ne 
Voit -on |As de femmes beaucoup moins jeunes 
qu'elle» infpirer encore des fentimens, ou du-moins 
Chercher à les faire naître? Cela n'efl pas dou- 
teux» dit Verfac; mais aufli ne le foulFre-t-on 
pas tranquillement. Ah! pour cela, dit Mndame 
[te Seoanjges, on en voit fort peu ; il eil un âge où 
Ton fait quMlfaut fe rendre juflice. Oui, reprit 
^TerfaCy mais il me femftle qu'il n'arrive pour pcr- 
(bnne; & que communément on meurt de vieiileiïe 
en l'attendant encore. Moi , par exemple, je con. 
DOfs desfemmeS' qui ont vieilli beaucoup, extrê- 
riiement, qui par conséquent font devenues laides, 
ft ne s'en doutent feulement pas, & qui croyant 
de la 'meilleure foi du monde avoir encore tous 
les charmes de leur jeuncffe, parce qu'elles en ont 
sonfervé foigneufement tous les travers. Ah! que 
c'cft bien Madame de Lurfiy, Vécria-t-clle; des 
travers qu'on prend pour des charmes ! il cil in- 
:oDcevable combien cela eft frappant ! cela eft d'un 
lumineux particulier! & combien de gens cela ne 
peint- il pas? Pour moi, j'y reconnois mille per- 
fonnes. Pas encore toutes celles à qui ceb res- 
femble, dit Madame de Mongennes, & vous l'at* 
tribuez â beaucoup d'autres pour qui il n'efl point 
lUt;car en vérité, Madame de Lurfay n'eft ni vieille 
ai ridicule. Te ne conçois rien à votre entêtement. 
T9m XL O 
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Adadame, répliqua Madame de Senanges; il me 
piqtie: laifTonslà fcs ridicules, ils font prouvés; 
mais enfin quel âge a t-eile donc? £h*bien, M«. 
dame , dit Verfac , elle n*a véritablement que 
quarante ans; mais je foudens qu'elle en a p}viSf 
parce que je ne l'aime pas affez pour permettre 
qu'elle n'ait que Ton âge. i\fllirément vous vous. 
trompez, repliqua-t-eile aigrement ; quarante ans! 
U e(l impoâible qu'elle n*ait que Cfla. ]ti me 

fouvicns Madame, in ter rompît- il , en pous- 

faut cela jufques à la calomnie, c^lc en a quarante* 
cinq; mais je ne faurois aller plus loin. Au itite 
voudriez -vous bien me dire à propos de quoi cette ' 
obligeante diiTertation fur Madame de Lurfay? 

Vous le voyez bien, dit elle, ce ne peut étie 
qu'à propos de Tamour qu'elle avoit infpiré, on 
ne fait comment, à Mr. de Meilcour. . Ah] Ma- 
dame, répondit -il d'un air myflérieux, pour pea 
qu'on. eûime les gens, on ne dit point ces choièt* 
là tout haur. on ne devroit pas même les penfer; 
mais la foiblcflc bi^uiaine ne permet pas une Q 
grande pcrftdlion. Je ne connois perfonne qu'un 
fait parfil, s'il étoit avéré, ne perdit à jamais dans 
le monde. Mr. de Meilcour a fans -doute pour 
Madame de Lurfay de l'ellime, du refpeô, de la 
vénération même , fi vous voulez; mais il feroit 
trop daii^tTCux pour lui qu'on le foupçonnât fciH 
lement d.i refle. Vous lo défendez mieux que lui-. 
môme, reprit elle; vous voyez qu'il s'en laiÛc ac- 
cufer fans répondre, & que ce propos l'embarraile* 
Paît être auin , dit-il, ne faicil que Tennuyer; & 
J'en fcrois peu furpris. A l'égard de fon embam, 
je ne vois pas ce que vous en pouvez conclure» 
Etre embarralfé de l'accu fation , n'eft pas être con- 
vaincu du crime. Il elVbien vrai que Madame de 
Lurfay a pour lui d'aiTcz tendrtfs fentimens; maïs 
qui dans le monde eu à l'abri de ces accidens-lif 
RépouJ-Oû dç toute» les palfions qu'on infpire? ^ 
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pourvu qa*oû les roéprife, qu*on les rende bien 
iirfbrtuiaéei, quand il n'efl pas d^ la dignité de s'y 
prêter, que rcfle t-irau Public à dire? Je fuis pour 
moi très-certafn que Mr. de Meilcour a fiiic'de* 
nêne, & qu'il n'a pas làdefTus la moindre* conn' 
ptaiûincê i le reprocher. Tant pis û cela eft i^rai J 
die Bladame de Mongennei; je ne vois pas qu'il 
fnrîflfe mieux faire , ou du •moins je vçîs qu'il pour- 
nit 6ire beaucoup plus lûal. 

Malgré rextreme & la malh^reufe déférence 
que j'ai pour tout ce que vous penfes. Madame». 
lépooidit Verfac, je ne faurois être de vôtre avis.^ 
Four vous». Madame, continua- 1- il en parlant i 
Madame dé Senanges , fe fuis furpris qiie voii^ 
fiyez aflbz mal indruite de fon choix , pour avoir 
encore Madame de Lurfay à. lui reproche^. Moll 
hl dit • elle » je fuis , je vous jure , dans la bonne* 
foi; il ne m*a point encore fait de confidence» 
Qu'importe , Madame, vous â qui j'ai vu deviner 
tant de chofes plus obfcures que ne' l'ell le fecree 
de fon cœur, ne pourriez -vous pns vous fèfvit 
encore de votre pénétration? Par pitié, Madame» 
devinez- nous. Non, dit -elle, cela ne feroit pas 
convenable: quand il m'aura confié fes tourmens, 
je verrai ce qu'il fera â propos de lui répondre. AU 
ions, Mondeur, me dit Verfac, confiez-vous: voui 
êtes trop heureux; mais, ajoûta-t-il, en me voyant 
interdit , ces fortes de confîdences fe font rarement 
devant témoins. Enfin, demanda-t-elJe, qu'eft-ce 
donc que ce fecret? Je ne l'imagine pas. J'en fuis 
iâché. Madame, répondit -ii; car (i vous ne pa- 
roiflèz pas avoir deviné quelque chofe, oh n'aura 
rien du tout à vous dire. Vous concevez bien , 
Madame, dît alors Madame de Mongennes, que 
ce fecret (i merveilleux ne peut vous échapper. £t 
cependant, reprit' elle, on me le cache encore. 

Je crois voir à préfent, dit Verfac, que nous ne 
rifquons plus rien â vous ("apprendre. Mait^ où 
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foupez vous aujourd'hui? au P'auxbourg? Oui, 
répondu -elle, mais ce n*efl pas chez moi: nous 
allons toutes deux chez la MartSchale de ♦♦♦, voui 
devriez bien y venir. Je ne faurois, dit -il » il y a 
auflî un Fauxbourg où je foupe; mais ce n'en pas 
le vôtre. Quelque tendre engagement vous y rc» 
tient fans, doute? Tendre f reprit- il, non. ElU 
ce toujours la petite de ♦♦♦? H feroît un peu 
difficile, repartit -il y que ce fût toujours elle; je 
pe l*ai jamais eue. Ah! quelle folie, s'écria Mu 
dame de Mongennes , de nier une affaire aufH pu», 
blique» dont tout le monde fe tue de parler depuis 
deux mois! Te voudrois bien, Madame, liil dit il» 
que vous fumez quelquefois peifuadée que je nei 
prends pas toujours, ni toutes les femmes, ni tous 
les travers qu'on me donne. Efl-ce, dit Madame 
de Senanges, une vieille afr:iire?Non, dit-il , j'eo 
ai fini une ce matin.' Pourroit-on favoîr qui vous 
tttache à-préfent? Qui! la plus nouvelle? Oiii, la 
plus nouvelle. 

Vous l'ignorez! reprit -il, il eft fîngultoj quc^ 
TOUS ne fâchiez pas qui c'ell ; un fe tuera d'en par* 
1er, vous l'apprendrez de refte: j*imaginoîs pour- 
tant que le fait éioit déjà public. Cela s'efl coin- 
dence très- vivement à l*Opéra, continué ailleurs, 
& cela s'achève aujourd'hui dans ma petite maifpn* 
Elle eflt charmante! ajoûta-t-il, ma peute maifon, 
je prétens au premier jour vous y donner une fête. 
Cela efl galant au poillble, dit Madame de Mont« 
gennes; e(l-ce....V Oui, Madame, interrompit* 
il, c'eÂ toujours la même. Eh bien, acceptez^ 
vous ma propoiltion ? Une fête dans une petite 
roaifon ! dit IVladame de Senanges , vous n'y pen* 
fez pas; voilà de ces parties qui' ne font pas dé- 
centes, & qu'on a mi Ton de blâmer. 

Mais, quel conte! repric Vcrfac; & quand il 
feroit vrai qu'on les blâmât, feroit-il juftè de s'en' 
contx;iindre ? Cachez* vous; le Public vous devixie- 
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t'il moins ? Quelques égards que vous voulieft 

tvoir pour lui» il e(l fur qu'il parle; & d'ailleurs 

je ne connois , moi » ritn de plus décent qu'une 

petite maifon » rien qui vous expofe moins à cet 

difcours qu'il femble que vous craigniez. Je com- 

iKDce méine à croire que l'amour des bienféances, 

plus encore que la nécefCcé, les a mifes â la mode. 

N'eit'^ce pas dans une petite maifon qu*on foupe 

fins fcaodale téteâ tête? Et peut -on, fans cette 

leObarce, former aujourd'hui un engagement? 

Weir ^'t-elle pas'méme un des premiers articles? 

Une femme qui fe refpeâe , c'eft - à - dire , qui avec 

le cioBur tendre, ou 1 efprit libertin , veut cacher 

iâ forblefTe ou fes fottifes, peut «elle en impofer 

fans le fecours d'une petite maifon f Eh quoi de 

plus pur, de moins interrompu, de plut ignoré^ 

^ue les plaifîrs qu'on y goûte, tous deux foudrairt 

à une pompe embarrafunte, arrachés à ces appnr* 

) temcns fomptueux, ou l'amour querelle, ou lan« 

' gnit fans celTe? C'eft dans une petite maifon 

Î|u'on le réveille, ou qu'on le retrouve; c'elt 
ous Ton humble toit que l'on fent renaître ceft 
deiirs étouffés dans le monde par la diflipation , & 
qu'on les fatisfait fans le perdre. 

Ah! Comte, dit Madame de Senanget en riant , 
s*il étoît vrai qu*une petite maifon eût cette dei<> 
niere vertu, qui voudroit en habiter une grande? 

{e ne vous dirai pas bien podcivement qu'on ne 
es y perde pas, reprit Verfac; mais il eft fur qu'on 
les y amufe davantage. CV(t toujours y gagner^ 
répondit - elle ; mais en attendant qu'on accepte là 
fêté* que vous propofez , vous feriez bien de 
fouper tous deux chez moi à mon retour de Ver* 
failles , qui fera dans fort peu de jours: je vous le 
manderai , Verfac. à moi s'écria' t-il , vousconnoiflTe»* 
mes didraftions, j'oublierai peut-être de le faire aver- 
tir : écrivez lui, cela fera plus fur & plus honnêtq^ 
It il voudra bienm'inftruire du jour que vous aurt^ 
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choifî. Je le veux bien, dit-elle^ c'eil un biller 
fans cooféquence. Oh ! vous êtes infoutenable 
auifi avec vos ménagemens fur lesbienféances; je 
ne vois perfonne les pouffer aufS loin que vous; 
vous en deviendrez ridicule à la fin, reprit -il. 11 
ell bon d^ s^obferver ; mais une trop grande exaâi- 
tude e(i gênante: je meurs' de peur que voua ne 
deveniez prude. I^on, répondit-elle, poyr prude» 
je i}e crois pas que je le devienne, cela n'eft pas 
de mon caraélere; mais je vous avouerai que je 
hais IMndécence. Etre indécente , ed une choie 
qui me révolte, & que je ne pardonnç pas. Oa 
ne fauroit penfer autrement Quand on ed aufli* 
bien née que vous Têtes, repocdit-il d^iin ail 
ferreux; mais ra/Turtz-vous fur ce billet, tous 
les jours on en écrit de pareils. Viendrez- vous t 
jVlonûeur, me demanda t-elle? Je défire aflitré* 
ment de le pouvoir , Madame , répondis -je ; mais je 
ne fçais, H je ne vais pas à lu campagne avec ma Mère» 
avant votre retour. Non , Monflcur , me dit Ver&c , 
non , vous n'irez pas à la campagne , ou vous en 
rtviendrez: ce n*efl pat dans une fituation auiXi 
charmante que la vôtre, qu'on s'embarq.tte dam 
de femblablei parties. 

Quelque chofe que pût dire Verlac» mon air 
mécontent lui prouvoit qu'il ne me perfuadoic 
pas; & je m'apperçus que Madame de Senanget 
s*aIlarmoic de robUade que j'apportois â ce foU" 
per. Verfac qui avoit réfolu de m'enlever à Mar 
dame de Lurfay, m'engagea (i pofîtivemenc, qu'il 
me fut impofnble de fonger davantage â me dé- 
fendre , & je promis , très -décidé ^ manquer à 
une parole que je donnois auilî forcemeot* 

Je revois avec un extrême chagrin à la violence 
qu*on me faifoit, &.je me con^rmois plus que 
jamais dans l'idée que Madame de Senanges, malnré 
fLS difcours contre Tindécence, n'étoitquecequ^ 

premier coup «d'oeil elle m'avoit paru; elle ne s'en 
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fiata pas moins que je ne m'occupois que de mon 
bonheur prochain. 

Que je fuis facisfaîte de votre complaifance ! 
me dit-elle tendrement i vouf êtes charmant', ctia 
eft vrai, vous êtes charmani! Mais, dites-mi'l 
donc que vous ferez bien-aife de me revoir. Oui , 
Madame 9 répondis -je froidement. Je ne fais, 
Continua -t- elle , û je devrois vous dire que je 
penfeiaî à vous avec plaifir; je crains que vous De 
vous intérefficz que médiocrement à ce que je 
pourrois vous apprendre là-deflus. Pourquoi? 
Madame, répondis je. Ah I pourquoi? rtprit- 
elie; voilà ce que je ne dois pas encore vous 
apprendre. . Cependant • .. mais quel ufage fcrtz- 
Vous de ce que je vous dirai? 

Excédé d'impatience & dVnnui j'alîoîs, je croîs, 
la prier de vouloir bien ne me rien confier , lors- 
qu'au détour de l'allée je vis Matiauie de lur- 
fjy, Hoitenfc, & fa Mère, qui vunoient vtrs 
nous. Le défordre où cette vue inopinée me 
plongea, fut extrême. Sans croire que je fufie 
aimé d*Hortenfe , j'étoîs défefpéré qu'après l'a- 
voir quittée fi brufquement, elle me retrouv&e 
avec Madame de Senanges. Quoique la crainte de 
déplâtre à Madame de Lurfay ne m'occupât plus , 
fa préfence ne lailToit pas de m'embarraffer. Le 
reproche de faufleté qu'elle m'avoit fait devant 
Hortenfe, & la dernière querelle que nous avions 
eue enfcmble, m'a voient aigri contre elle au der* 
sler point, & m'éloignoitnt d^un raccommode- 
ment dont je craignois les fuites; mais je redou« 
tois fes difcours. Sans découvrir l'intérêt qui la 
feroit parler fur mes iiaifons avec Madame de Se- 
nanges , fâchant même à cet égard fe couvrir du 
inafque le plus noble, elle pouvoit faire penfer à 
Hortenfe qu'elles n'étoicnt pas innocentes, &, fl 
elle n'avoit pas û me détruire dans fon cœur, con* 
tiibuei du -moins à m'en fermer l'accès pour tQU« 
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jours. Je m'efforçois. vainement de cacher mon 
trouble ; il écoit peint dans toutes mes aâiont 
& dans mes yeux: je n'ofois les lever fur Hor- 
tenfe, & ne pouvois pas en mêinetems les pQrter 
ailleurs; un charme fecret & invincible les air£toil 
far elle malgré moi. 

Madame de Lurfay me parut pénétrée de dou- 
leur; mais accoutumée à prendre fur elle^ fon vt 
fage changeoit à mefure qu'elle approchoic denouti 
& elle répondit en fouriant, & de Tair du mondé 
le plus libre & le plus ouvert, à la révérence dér 
eontenancée que je^ltur lis. Pour Horteafe^ que 
j'examinois avec foin > elle ne marqua , en me 
voyant, ni trouble, ni plaifir. l'enteodois ccpeur 
dant de tous côtés fe recrier fur fes charmes» & 
j'en fentois augmenter mon amour & ma douleur. 
Nous paûàmes fans nous parler. 

Voilà donc , dit Madame de Mongennes en 
regardant Madame de Lurfay, cette femme qu^on 
ne pourroit plus aimer que par généro^té f 11. 
feroit (ingulier aûurément qu*avtc autant d'agréé 
mens elle ne pût pas faire une paifîon. Hélas 1 
oui p Madame , répondit Madame de Seoanges^ 
elle aprécifémenc ce malheur Ta, & votre étonnet 
ment ne le fera pns ceflèr. Ëh bien! Monfiêgr^ 
ajoûta-t-elle en s'adrefTant à moi, riien ne pourra* 
t- il vous tirer de votre rêverie? £(l- te Madame 
de Lurfay qui la caufe? Je vous ai déjà dit. Ma» 
dame, interrompis -je, qu'elle ne prend rien fur 
mon cœur: une autre idée que la ûenne l'occupe 
trop vivement pour qu'il puifFe être partagé; Ce 
dût cette pailîon cauft r tous les tourment ^e ma 
vie , je fens avec plaifîr qu'elle n'en peut jamais 
être effacée. 

L'amour dont j'étois pénétré , me donnoit une 
expreflîon de fentiment à laquelle Madame dé 
Senanges fe méprît. Je vis fes yeux s'animer. 
Vous, malheureux 1 me dit -die» £hl pourquoi 

le 
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It^ ferlez- vous? DeTez-vous feulement imaginer 
que vous puiffiez l*êtrc; & faît-on quelque chofe 
qui doive vous le faire craindre? Soyez confiant» 
mais que ce ne foit que pour être toujours heu« 
teuxlje reconnus fa méprife, & la lui laiflai: ît 
m'importoit affez peu qu'elle me crût amoureux 
d'eljle , & j'étois fiir qu'elle ne pourroit pas le 
croire longrems. 

Verfac qui s*amufoit à contredire Madame de 
Mongennes , repalTa dans cet infiant de notre 
côté.. N*efl • il rien arrivé d'extraordinaire à Ma- 
dame de Mongennes , qui ait bouleverfé fe» 
idées? demanda. t* il. Elle veut que Madame de 
Lûrfay foit belle, & nlmagine feulement pas qua 
Mademoîfelîe de Théville puiffe Tétre. Mais fui 
Ui dernière partie de ce qu'elle penfe , je feroia 
dlTez de fon avis , répondit Madame de Senanges } 
Mademoifelle de Théville a plus d'éclat que de 
beauté, plusd'air que de taille, c'efl en tout une 
perfonne à paffer fort vîxe. Pour moi , qui mV con- 
nbîs, dit verfac, je ne lui trouve qu'un défaut; 
c*eft d*avoîr l'nir trop modefle : elle s'en défera dans 
lé monde vraifembiablement; & plût au Ciel que je 
fijflê le premier à l'en corriger! donnez-lui , fî vou» 
pouvez aufC, l'air fpirituel, dit Madame de Mon* 

Sennes; défaîtes-la de ces grands yeux inanimés, 
ont il paroît qu'elle ne fait qiie faire; jetiez -y 
de l'intehtion & du feu ; ce fera un d'autant plus 
bel ouvrage, que fûrement il n'efl pas facile SI 
vous le trouviez plus aifé, repartit-il, il le feroit 
bien moins, ^ in façon dont vous parlez d'elle, 
in'afllire nu'elle n'a rien à acqu<'rii^ 

indigné de la baffe jiloufie qui regnoîc dans Jet 
Jifcours. de ces deux ftmmes , 6l du peu de cas qu'-eU 
les faXoient de la btauté de M^demoifelle de Thé- 
Ville. Je ne pus me contenir En tfFet, di«-je ï 
Verfac, elle eft tropbtllep >ur q'i'on ne veuille pas 
laî ti'oiyver des défauts : il efl plus lûr 'de louer Mada* 



154 Les Egaremens du Coeur 

me de Lurfay, elle peut enlever moins de < 
quêtes. 

yair méprifant avec lequel je parlots, ne 
voie pas plaire à Madame de JVlongennes; mai 
lui aui'Qis die des chofes plus défobligeaDtes q 
le ne s*eD feroit pas ofFenfée : Tes deflèins fur 
étoierit moins détruits que didlmulés ; & quoiq 
Je n'affeâât plus cette grande vivacité qui a 
allarmé Madame de Senanges , & que le délîr qi 
avoir de m*engager, fût extérieurement mod 
il n'en étoit pas dans le fond moins ardent, 
jugeoit aux façons froides que j*avois pour Mad 
de Senanges, que je ne l'aimois point; & trop i 
pour n'être pas excefïïvement vaine , elle ne do 
point que je ne lui cédalTe auiïï- tôt qu'elle le 
droit. Je jugeois de fes efpérances par fes a 
tionSy & de certains regards dont je commenf* 
comprendre la valeur, quoiqu'ils ne m*en troi 
fent pas plus fenflble. 

Depuis ^ue j'avois rencontré Mademoifell 
Théville, j'avôis fenti redoubler l'ennui quei 
fpiroit Madame de Senanges ; mais la crainte < 
faire penfer que j'étois impatient de rttrouver 
dame de Lurfay , m'avoit retenu auprès d 
Heureufemenc ma contrainte ne fut pas lot 
ù. elle partie peu d'.inflans après, en me priai 
fonger à elle, & en nfafTurant qu'elle n'oubli 
pas de m'écrire à fon retour de VerOiilles. J 
féparal d'elle & de Verfac, réfolu de cherchei 
avec autant de foin que je me promettols 
mettre à éviter l'autre. 

Je ne fus pss plutôt Hbre, que je cherchai 
demoifelle de Théviile. Quelque chofe qi 
ibafFrîfle de fa froideur , je fouffroîs encore 
de Ton abfence: il fembloic quand je ne la v 
pas , que ma joloufîe me tourmentât plus vi< 
ment: j'imaginois qu'elle penfoit fans difhrs 

i GexmeuU , ft que fon cœur jouUToit trop 



^ntement d*ooe idée que je lai croyois û ch^ta : 
j'efpérois que du-mofins ma préfence l*einp4ch^Tolt 
de t'en occuper autant aue je le craignois, enfin^ 
& fin» tous ces mpctfs, je vouloîs la revoir, âuff^u 
ie encore écré témoin de Ton amour pour mon RivaL 

Enfin, je la retrouvai. £lles venolent de mon 
cAté. Madame de* Lurfay rougit â ma vue; mais 
peu inquiet de Tes mouvemens, ce fut dans les 
yeux dlioftenfe que je cherchai ma dellinée. Il 
me parut qu'elle me voyoit arriver comme quel* 
qu*un â qui Ton prend peu d'intérêt. « J'eus liea 
de pen&i qu*il lui ^toit égal que je fuflê' auprès de 
Madame de Senangts , ou auprès- d'elle ; & les 
nouvelles preuves que je recevois de fon indiSé» 
lence» achevèrent de me percer le cœur. 

Madame de Lurfay, pendant le tems aue j'em^ 
ployois â examiner Hortenfe , me re^doit fîre- 
ment & d*un air railleur, dont enfin je^m'appcr* 

fis, ft qui redoubla raverfion que je commen^ois 
fentlr poutrelle. Je favoii tout ce qu^elIe avoit 
â me dire , & les idées qu'elle sVHoit faites fur 
Madame de Senanges. Ce qui s*étoit paOTé entre 
elle & moi , étoit encore trop fccrcc pour que ce 
lui fût uneraifon de fe contraindre. Elle pouvoît, 
iàns fe facrifîer, parler librement du nouvel amour 
dont elle me croyoit occupé , & j*ctois prefque 
ctrtaîn qu*elle Tavoit fait: (1 nous avions été 
feuls, j'aurois été moins embarràOë d'une expl'ca* 
tlon , où j'aurois pu lui montrer qu'il ne merellott 
pour elle pas plus d'edime que d'aiLOur; mal^ la 
préfence de Madame de ThéviJle & d'Hortenfe, 
lui donnoit fur moi un avantage que, fans renoncer 
à toutes bienféances, je ne lui pouvois ôter. 

Eh bien! Monfieur, me demanda- t-elle'd'un ton 
railleur, ce mai de ie:e Ci violent n'a pas, ce me 
femble, été de longue durée? Entfîet, répondiV 
ie. la promenade Ta diflîpé. Seroit ce feulement 
à la promenade qu'il faudroit. répliqua t-dle, ut* 
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tribuer une guérifon il proaipte, & Madame âè 
Sénages y fera-t-elle comptée pour rien ? Je n'avoti 
pas encore imaginé, répondis -je, que ce fût elle 
que j'en dufTe remercier. InflruiC par vos bontés 
de tout ce que je lui dois , je n'oublierai pas de lui 
en marquer ma reconnoifîance. Elle vous en don- 
nera fans-doute des fujcis importans, répondit-elle; 
& je la crois petfonne à ne pas borner Tes biènfaitt 
à Q peu de chofe : elle e(l fort noble , Madame dé 
Senangeç. Mai3 cojiment êtes* vous reflé ici Ani 
elle? Apparemment, repartis -je avec une aigreur 
qui commençoit à me furmonter , qu'il ne m'a paS 
été poflible de la fuivre; mais la certitude de la 
revoir bientôt, adoucit extrêmement le regrec que 
j'ai de fon abfence. 

Madame de Lurfay né me répondît que par un 
regard d'indignation qui redoubla la mienne , & 
fans rien dire nous nous exprimâmes avec forcé 
toute la colère que nous reffentions. £lle ne s'en 
tint pas aux regards; & croyant me mortifier d'avilir 
Madame de Senanges, elle employa tout fon efprif 
à peindre, avec les traits les plus marqués, fcs vU 
ces & fes ridicules. Fille ne pouvoit pas en peu* 
fer plus uni que moi même; mais loin de Vén lais* 
^r médire à fon gré , je me crus obligé de la dé- 
fendre , & je le fis avec tant d'ardeur & fl peu de 
ménagement, quM ne fut plus poflible d Madame 
de Lurfay de douter de la nouvelle paflion dont 
auparavant elle ne faifolt que me foupçoniier. 
Aveuglé par ma colère, je ne crus pas que ce fài 
alTez que je parulfe eflimer Madame de >.cnangesi 
& j'en parlai comme fl je l'eufïè trouvée jeune, 
jolie & ipiriruelle, & avec cet enchantement oi 
nous met un objet qui commence à nous plaire: 

Je m apperçus à la douleur de Madame de Lur» 
fay, que je venoîs de la convaincre qu'elle m 'a voil 
perdu, & je goôcai pendant quelques inflans It 
plaifîr de la vengeance. Ce fut ^rop tard oue je 
ftntis ce qu'il m'alioic coûter. Occupé du défîr de 



lâi tcurinenter, jàvpîs oubiié qu'Hoitenfe m'écou-^ 
toit, & que je ne pouvoir perfûadtr Tune de. mon 
imour pour Madame de Senanges» fans donner I 
Tautre la même idée. Cette réflexion que |e fis en^ 
fin, nf accabla. Avant une û cnielle écourderieque 
ctile que je venoi^ défaire, je n'avois à combattre 
que la froideur d'Hortenfe; mais comment lui ofer 
parler de ma tendrelTe, -^après avoir avoué que Ma* 
dame de Senanges avait Ciit fur moi la plus vive 
Inpreflion? Devôis*je lu! confier les raifons qut 
inTâiroient porté à louer avec opiniâtreté une femme 
fi Âgne de mépris? Pourvois -je moi-même» fant 
ioénter le ikn , me judifier aux dépens de Mada* 
me deLurfav,.& faaifier leTecret de fon cœur» 
îDoii qui Thonneur impofoitfl févérement^a loi 
de oe le laifTer même jamais pénétiret? 

Plus je me vpyois condamné à garde/ le filencei^. 
moins j'efpérôis pouvoir fortir de l'embarralTanre 
jftuation.où]e m'étoisinis. Quelque peu d'intérêt 
qa*Hôrtenfe eût paru prendre à mes difcours» je 
oe fars quelle idée , que je trouvois fans fohde<« 
ment, mais qui ne m'en occopoit pas jnolns, ra* 
fihnoit mes efpérances. Prefnue certain que je fe* 
rois un jour obligé de me juftiHer auprès d'elle, je 
préparois déjà tout ce qui pouvoit détruire, dans 
fon efprit une prévention qu'elle aufoic prife 
avec d'autant plus de juflice, que j'avois travaillé 
inoi-même à la lui donner. Sa tridelfe aiigmen- 
toit encore mon trouble & mon inquiétude. Un 
état auflfî fingulier que le fien t ne pouvoit guère 
être attribué qu'à une paflîon fecrette & ma I heu- 
reufc; mais s'il etoit vrai, comme ce jour même 
je Tavois CTu , qu'elle aimât Germeuil, quelle pou- 
voit être la caufe de fa mélancolie? Quand ie les 
ivois quittés , aucun nuage ne paroiiToit devoir 
l'élever entre eux. Son âbfence avoit-elle pu faire 
naitre un fi violent chagrin? On s'attiifte quand 
tn perd pour longtems ce qu'on aime: ne fal^ 

G 7 
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on que le quitter pour quelques inflans? on penft 
à lui, on s'en occupe; mais cette rêverie eft 
plus tendre que douioureufe. GermeujI n'étCHt 
donc pas l*objet de Tes peines dans le fond: je ne 
pouvois te croire mon Rival, que parce qu*j) eft 
afTez naturel que quand on en craint un aupièf 
d'une femme « ce foit l'ami quelle pâroit aima 
le plus tendrement r qui nous caufe le; plus d'iik 
quiétude. 

Le moyen le plus (kuple de me délivrer dci 
miennes, étoit (ans -doute de m*ëxpliquer avec 
Hortenfe , à je le fentois bien; mais convenir que 
cette explication m'étoit néceflaîre , nYcoir pas me 
la rendre plus facile. Je n'tntrevoyoîs rien qui 
pût me conduire fû rement à l'éclairciflemenc que 
je fouhaitois, & m*alder à découvrir û Gcrmeuîl 
étoit cet inconnu que je favofs aimé, ou jQ je B*a» 
vois pas à craindre quelqu'autre que luk 

Abforbé dans cette confuGon d'idées & de feih 
timons • les pitrcouraot tous , les éprouvant tous , 
fans m*arrêter fur aucun , je marcboîs auprèi 
d'Hortenfe dans un état peu difi'érent du ilen. je 
voulois interrompre fa rêverie , & ne trouvoif 
rien à lui dire. Ce fut auflî vainement que je cher* 
chai à fixer fes yeux fur moi; & nous arrivâmes 
à la porte fans qu'il lui fût rien échappé de tout ce 
qui pouvoit m'iodraire , ou me (àtisfaire* 

Madame de Lurfay qui, depuis le panégjrîqve 
qu'elle m'avoît entendu faire de Madame de Sc^ 
nàngps , ne m^avoît pofnt parlé, après avoùr va 
partir Madame de Théville & Hortenfe, me de- 
manda ^ mais avec une douceur extrême , fi je 
voulois qu'elfe me ramtnât chez moi, ou qu'elle 
me conduisit chez elfe. Le chagrin que ce jour 
même elfe m'avoit caufé, & f'éiat où lu'avoît mit 
l'opiniâtre froideur d'Hortenfe, m'éloignant éga- 
lement de ce qu'elle me propofoit, je lui ré- 
pondis féçbemenc que jef ne pouvois faixe ni rwi 
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ql Vautre, . Il me parut qu'elle écoit concernée de 
tria "tèpônfe, & de ia profonde & férieufe révérence 
dont je Ta vois accoiupagnSe ; cependant ellc'înfifla^ 
Jl^^Iui-foucinsuveç moins de ménagement encore, 
qijie-.dés: raifons invincibles s'oppofoient â ce qu*el- 
K défiroit; & nous nous réparâmes enfin» tous 
deux trilUs & mécontens Pun de l'autre. 
. Je jentrai chez moi.refprit & le cœur trop tour- 
Q|M:Dtés pour vouloir y voir perfonne» & je palTaî 
pitfe la.nuit à faire fur mon aventure les plus 
quelles & les plus inutiles réflexions. 
'.On cohnoit aflez les fonges des '^mans » leurs 
Incertitudes , leurs différentes réfolutions , pour 
çpncevoir tous les mouvemcns donc je fus agité 
içiùr à tour; & j*ai trop parlé de mon peu d*expé- 
riçjncç.t on voit trop par ce récit combien je lui de* 
voU d*idées fauflts, pour avoir befoin de m'arrê* 
ter fur ce fujet plus longtcms. 

Je ne favoîs encore à quel projet je devoîs 
m'arrêta' , lorfqu*on entra chez moi. Je reçus 
àx jnèine teois ce billet de la part de Madame de 
Çurfay :; 

■ 

'[ Siji.fiB confukois fue votre cœur, je ne prendrcis 
fus ia peme de vous écrire , mon Jilence Jans ■ doute 
m^éparffneroU de nouveaux affronts: plia tendre que 
ff^.ntfiis vcîfié, je ne crains pas de m*y expofer en* 
çêrii, ^e, mis av^ourd'lnû à la campagne peur deux 
timrsi vm riiimérittz pas que je voui en avertijje^ 
tièmichttp moins que je vous prie de m'y accompagner;. 
ufendant je fais l'un f$ l'autre. Tmt d'indulgence 
êf n» fars' ne vo:is rendra peut-être que plus m« 
^'ià"; mais il me fera doux de vous confondre par mes, 
lUii f fi je. ne puis vous y rendre foîfible, Je fuis 
fi0eurî curitufi ae [avoir, fi vous trouvez à Mador 
ïïit' fU Ssnanges autant de cbames que vous lui en 
ttêUiez hier. Je veux bien encore m'inquiéter de 
i^pii «Mtf pen/ez/uf 4€^ fujet. JSw^gtz.que je puis 
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ne le pas vmloir Itngtems» Adieu , je tmr oUiÈi 
à quatre heures. ' ' ' ' 

Ce billet ne m'Ata rien de ma colère contré 
l^adame de Lurfay , avec qui je ne voutoîs (krfnc 
d'explication; afnfî» fans réfléchir fuf cette ^Cië 
de campagne fl fubitement formée, & dont Ja vell^ 
le je n'avois pas entendu parler»- je lui -écrfvb 
avec la dernière froideur qu'il m'étoit ïmçtiSBdIi 
de faire ce qu'elle défîroit, & que j*a.vç>is prfsin 
veille des engagemens que je ne pouVoîs Toinpt& 
Dans la fltuation où nous étions enfiemble».;âite 
téponfe étoit impertinente ; mais plus je le fenf* 
tls» plus je fus content de ta luf avoir faite. ,' Jé« 
tois déterminé à rompre avec elle. C'étoit de tou 
mes projets le feul qui me fût reilé. cooflammen^ 
dans l^efprit, & je ne pouvois me blâmer d*un re« 
fus qui félon toutes les apparences aâSiroit & avan- 
çoît notre rupture. 

' La haine que je reffentois alors pour Madame 
de Lurfay, ne me l'avoit pas feule diâtée. J'atbif 
craint encore moins d'ennui pour moi à éttt ttb^ , 
près d'elle, que de chagrin à être éloigné d'Hor» 
tente , que je ne voulois pas quitter dans des ût* 
confiances où il m'étoit important de lui dire ooe 
je l'aimoîs, ou dé veiller du -moins fur mes Itf^ 
vaux. Je paffai à m'occuper de foiî idée cous lei 
momens ou il ne m'étoit pas encore pèrtnir A 
la voir; & il étoit à peine cinq lieuret que * jtf 
volai cKex elle, ' ^ ■ . ' . * 

' J'arrivai bientât , 6n ouvrit. Entre quelque^ 
équipages que je vis dans la Cour, je* reconnuil 
celui de Madame de Lurfay. Il ne m'en ^llut pas 
davantage pour me faire connottre là flKite <^ 
j'avofs faite , & l'împofllbillté de la répsçisr m^ 
défefpéra'. Je ne pouvois plus douter qu'Hôtteih 
ifc ne fût de cette partie que j'aviis rei^uféê. \À 
bauteur avec laquelle j'avois ^h i MtdâoÎB'diir 
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» 

Luffay que je ne pouvois en être, ne me permettoic 
pas dç fonger à li renouer avec elle, & je ne la dif- 
penfoisque trop de vouloir bien m'en prier encore. 

Plein de fureur contre moi- même, j'entrai, mais 
décDOtenancé & tremblant. Madame de Lurfay pâ« 
lit k <na vue, & ii uie parut qu'elle lui caufoit au* 
Unt de colère que d*étonnement. Quoique je voé^ 
rtaflè toute fa haine » je. ne laiiTai pas de và'o^Qn' 
fer^ autant de ce qu'elle m en marquoit» que fi et* 
le m'eftt fait ÎBJuilice. Je ne m'arrêtai pas long<- 
tenis à cette idée. Hortenfe qui parloit à Ger* 
aieuilj l'air familier que je lui trouvois avec lui, 
laTurprlfe qu'elle marqua en me voyant» & farou« 
geqr fubite, étoient pour moi des objets qui 
aoéantiffoient tous les autres dans mon efprit, & 
me doaooient feuls à rêver. 

VoQS venez fans -doute avec nous, MonGeurt 
ipe dHnanda Madame de Tbéville. Non , Mada- 
ipe, répondit vivement Madame de Lurfay, je 
l'en avpis prié, mais il a des engagemens qu'il ne 
iauioit rompre; je crois que vous les devinez. 

2aelle foliel s'écria Germeuii; je vous jure. Ma* 
méi qu*tl n'a rien â faire, je fais pofîtivement 
lecomxatre, reprit -elle d'un air fec; maiis l'heu- 
fe QOUB prelTe , & il voudroit fans -doute d'au* 
tpot moins recarder notre départ, que fûrement 
toeut retardons fes plaiûrs. Adieu , Monfîeur,, ny» 
4if-dIc^. ei> fouriant, je ferai peut-être plus heu« 
lett/ê^un autre fois, ou vous ferez moins occupé. 
.. £o achevant ces paroles, elle me préiènta la main 
d'im air auffi libre, que s'il n*eût été quel) ion de 
xleo etJ^Q nous; & mourant de rage, je fus obligé 
^.la conduire jufqu'à fon caroiTe. 
..il feroit cependant Ongulier, me dît- elle tout 
en defcendant» que vous ne fufliez pas fâché de la 
zéponfe que vous m'avez faite; mais non, vous 
ne favez qu'ofFenfer, & j'auroîs tort de vous croi- 
xc arable de repentir. Ahl de grâce. Madame» 
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répondis- je, ceflfons dç pareils difcoors» le cem^ 
en eft paOe pour vous & pour moi. Je conEfoîi , 
reprit elle, votre obligeante façon de répoD^lre^ 
mais je veux bien ne m'y pas arrêter , vous in*ap 
vez accoutumée à être indulgente. Que Je facbe 
feulement Ci , comme vous ne penfez pas loug;- 
tems la même chûfe , il ne vous auroit pas prisi un 
remords? Ne craignez pas de me l'avouer, feroit- 
il vrai que vous vbulufCez venir? Ceft» Madame» 
repartis -je» une quediôn à laquelle j*af réponda 
dès ce matin. Il fuffit, reprit-elle; & je vous fa{v 
plie de vouloir bien oublier que j'ai ofé VQUS !• 
faire deux fois. 

£lle me fît alors une de ces révéreocet cho- 
quantes que je favois fi bien lui faire quelque- 
fois. Je vouloîs en vain déguifer mon dngrio» 
Voir Germeuil auprès d'FIortcnfe, & peofer que 
dans la folitude de la campagne il trouveroit mille 
momens pour lui dire les chofes les plus tendres. 
éroit un fupplice que je ne pou^^ois fupporter, 
fut tout quand je me fouvenois qu'il avok dépen- 
du Je moi de me l'épargner. Je me repentis» en la 
voyant prés de partir, de cette faufle honte i la» 
quelle je venois de facrifîer Tintérét le plus vif de 
mon coeur. Je tenois encore la main die Madame 
de Lurfay • & je crus qu'il ne me feroit pas 
difficile d'obtenir d'elle une chofe qu'elle m'a» 
voit paru délirer vivement* Je pris enfin affiai 
fur ma fotte vanité pour éliàyer de me £dre par- 
ler encore de cette partie » que je ne voyois ftlre 
fans moi qu'avec la plus vive douleur. Si vont 
m'aviez averti plut^ , Madame, dis- je k Midame 
de Lurfav, vous ne m'auriez pas trouvé engagé» 
Ohî je le aois, répondit elle fans me regarder* 
Si vous le vouliez même, continuai -je... NoUt 
affurément, interrompit- elle» je ne veux rien* 
Je ne mérite pas le moindre des facrifîces que vous 
voudriez me faire , & n'en accepterai aucun. Vou» 
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penfie^ diffcremmenc tout- à- l'heure, repris* je , & 
•jal cru pK>uvoir • • . • Eh bien! interrompit. elle 
encore, je penfois fort mal, & je m'en fuis corrî* 
.gée.-. A ces mots elle me quitta, & me laida d*au« 
.Mnt plus piqué, que je croyois m'êcre compromis 
jçt^ la pHao;^ d'une chofe qu'un moment auparavant 
J*9yQif refiifé d'elle, & que j'avois vainement abaif« 
fit ^on .orgue]]. 

".Ql^'^Ue intérêt que j'eude à ne point quitter 

0orcep(^, j'imnginai qu'il failoU le faire céder à 

ce que je croyois me devoir à moi-même, & que. 

mtm. amour m'avoit même engagé trop loin ; ainfi 

lie pouvant me pardonner d'avoir donné à Mada- 

.jBOfi'àp Lurfay lieu de penfer qu'elle- me mprtifioit, 

'4ff (^ laifiai partir, défefpéré qû'Hoiteofe , qui 

' n^oit feulement pas daigné me j^arkf . n*eût,pas 

fté (émoÎQ -de mts dernières démarches auprès de 

Madame de Lurfa^, & ruVIIe pût attribuer mes 

refus à mon amour pour ^iadume de Senanges. 

Ils étoiènt déjà loin, que je uttois pas encore 
ibrti du trouble où cette fituation m'avoit plongé. 
Revenu enfin à moi-même, je rttournai chez moi 
méditer profondément fur des minuties, penfer 
jàux fur tout ce qui m'arrivoic, & m'affligtr juP 
ques au retour d Honenfe. 

Quoique je fufle qu'elle devoît être deux jours 
à. la campagne, j'envoyai le lendemain favoir fi 
elle n'étoit pas revenue. Tourmenté par mon im- 
patience & ma jaloufie, le jour cfaprès j'y allai 
moi-même, & ne la trouvant pas, je fus cent fois 
tenté d'aller la joindre ; mais plus vain encore que 
je n'étois amoureux, la crainte de faire croire à 
Adadame de Lurfay que je ne pou vois fupporter 
fon abfence, rempiria, & lualgré mes teireurs 
me fît reiler. 

J'étois à peine rentré qu'on m'annonça Verfac. 
Queloue occupé que je fuffe de u)on amour, la 
ioUtude i laquelle je m'étols condamné » m\n^ 
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nuyoîc, & je fus charmé de le revoii> Je -vfWi 
favoîr, me dît- il , ce que vous faites depuis dèuk 
jours, il n*y a pas d'endroit datis Paris <\uq je n'aie 
parcouru fans vous y rencontrer. Je fuis, réveil- 
dis -je, de la plus mauvaife humear du inoiidéi 
Les Amans heureux ont -ils du- chagiîiif' incf de- 
manda- t - H ? Je ne fuis pas fâché de yo& TOif fà* 
fible à i'abrence ^e Madame de îenatiftes'; IniiB 
vous deVez être fi fur d'être aîmé. . . AhiSMÙM' 
criai- je. Cette esclamation tragfqué Jhe- çcélUM-^ 
interrompit- il à Ton tour; éfl • ce qu'on ne vooi aÀ- 
roit pas encore écrie? Non affurément, répottdh'fé; 
il n'y a que deux jour? qu'elle tiï partie» & vous 
favez qu'elfe^'në doit m'écrirë qu'à Ton retonr-irf^ 
Cela eft^vHH, repartit- il ^ maf^ je iilea fofÉf (Ml 
moins AirpltS que vous n'ayez enlcore etitenAtr'^pdi- 
ler dé rfen.' Avant -hier on vous -demanda Upef» 
mxSioh de VOUS écrire, & dans tontes l6s i^S^ 
vous auriez déjà dû recevoir quelques biHets. CTeft 
une femme charmante que Madame de SenaUget I 
On n'a jamais avec elle, ni fottes réflexions, 41 
lenteurs affeâées à craindre. En un inllant' fbh 
efprit a tout apperçu. Ton cœur a tout fend. Ct 
ne feroit pas, repris- je, ce qui me la feroit almér 
davantage. Un peu d'indécifion, quand il slagitdti 
choix d'un Amant , fied » je crois » mieux à an.e 
femme 9 que cette précipitation doiit vous fvfcz fi 
bon gré à Madame de Senanges* Autrefois » di^ 
il , on penfoit comme vous ; mais les tems fimt 
changés. Nous parlerons là-delllis plus é loiOr. Ré» 
venons à Madame de Senanges. Après les efpéran- 
ces que vous lui avez données , & les foins que voim 
lui avez rendus , votre indifférence m'étonne. BAoit 
to'écriai-je, je lui ai donné ftes efpérances? Mais . 
fans - doute , répondit- il froidement : quand un hon^ 
me de votre âge va chez une femme comme Mada- 
dame de Senanges, paroit en public avec elle, ft 
lailTc établir un commerce de lettres» il faut bkm 
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\x*\\ ait fes raifons. Communément on ne fait 
ûipt ces cbofeslà fans idée. Elle doit croire que 
pus l.ador^. Ce qu'elle croit, m'importe peu, 
spris-je; je faurai la détromper. Cela ne fera 
as-liQQQête, reparcît-il, & vous la mettrez en droit 
^ fe jpiaindre de vos procédés. 

lime femble, répondis je, que j^ fuis plus en 
Iroit de me plaindre des (iens. A propos de quoi 
leifÇ-elle croire que je lui dois mon cœur. Votre 
fp^ïi dit-il» jargon de Roman. Sur quoi fuppo- 
».• vous qu'elle vous le demande? Elle efl incapa- 
île d'une préten^on il ridicule. Que demande-t-elle 
jonc? répondis -je. Une forte de commerce inti- 
g|e, reprit-il, .pne amitié vive qui reflibmble à Ta- 
nour par les plaifîrs, fans en avoir les fottes déli« 
liiteilès. C^eîl en un mot du goût qu'elle a pour 
:ous« & ce n'efl que du goût que vous lui devez» 
'a crois, répliquai -je, que je le lui devrai long* 
çyns. .Peut-être, dit- il, la raifon vous édai* 
en fur, une répugnance H mal fondée. Madame 
Çe,Seoange6 ne vous infpire rien à-préfent; mais 
ioqs ne pouvez pas empêcher qu'inceûamment elle 
^',vpus pasoiflè plus aimable. Ce fera malgré 
rou8>. niais cela fera, ou vous renoncerez à tou- 
»S Portes de biçnféances & d'ufages. 

Je fuis, quoi que vous en diftez, répondis «je, 
mte* certain que cela ne (auroitêtre. On penfêra 
ifi moi ce qu'pn voudra, i) tit décidé que je 
l'en veux point. . Je le vois avec, une extrême: 
louleur » reprit -il; il ne nous relie feulement 
m^à examiner (i vous avez raifon de p*en pas vou* 
qir., Mais vous , lui demandai • je , la prendriez* 
lOUsfSi j'étois, dit-il.aifez infortuné pour qu'el- 
ç le voyJût, je ne vois pas que je pulTe faire au- 
irenient; & par mille raifons cependant je pourrois 
D*eD difpenfer*. Ebl pourquoi pourrois -je m'en 
lifpenfer moins que vous? 

! Vous êtes xrop. jeune, me répondît- il, pour n# 
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pas avoir Madame de Senange»; pour vous, M 
un devoir: (i je la prenois, moi, ce ne feroit 
que par politelTe. Vous avez afluellcment befoiD 
d'une femme qui vous mette dans le monde, ft 
c'eil moi qui y mets toutes celles qui veulent) 
être célèbres. Cela feul doit faire la différence de 
votre choix & du mien. 

Permettez • moi une queflîon , lui dis je; ne 
foyez même pas furpris H dans le cours de cette 
converfation, je tous en fais quelques-unes. Voai 
me dites des chofcrs qui me font trop nouvelles, 
pour que je les faifîfle d'abord comme vous lé 
voudriez. Vous devez d'ailleurs vous attendre 
à me trouver incrédule , aufli fouvent que vous 
m*étonnerez. . 

Comme je n*ai d'autre but que celui de voni 
inûruire, je me ferai toujours un vrai jslaifir d*6> 
claircir vos doutes, repartit- il, & de vous montrei 
le monde tel Que vous devez le voir. Mais poui 
nous livrer plus librement à des objtts qui pai 
leur étendue & leur variété pourront nous menei 
loin , je voudrons que nous allaflions cherchet 
quelque promenade folîtaire « où nous puflîoni 
n'être pas inrerrompus ; & je crois que rKcolTc 
pourroit convenir à notre deifcin. J'approuvai foi 
idée , & nous partîmes. 

Nous ne^ nous entretînmes en chemin que de 
chiîfes inditFérentcs ; & ee ne fut qu'en arrivant j 
l'Etoiie, que nous commençâmes une converfattoi 
qui n'a que trop influé fur les a6lio.ns de ma vie. 

Vous avez piqué ma curiofité, lui dis- je; von 
drlez vous la fatisfaire? N'en doutez pas, répon 
dit -il, je ferai charmé de vous inllruire. II y \ 
des chofes qu*on ne peut ignorer longtems faiu 
une forte de honte, parce qu'elles renferment h 
fcience du monde , & que fans elle les avantage 
que nous avons reçus de la nature, loin de non; 
tirer de Tobfcuritéi tournent fouvent contre oons 
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ie fais que cette fcience n'ell, à proprement par- 
ïTt qu'un amas de minuties, & que beaucoup de 
Tes principes bieflent Thonneur & la raifon; mais 
en la méprifant, il fnut l'apprendre, & s *y attacher 
plus qu'à des connoiûances moins frivoles, puif« 
qu'à notre honte il n*efl pas moins dangereux de 
manquer par le cœur, que par les manières. 

Vous rêvez déjà, continna-t-il. Ce n*eil pas, 
repartis je, que, je ne vous prête une extrême at- 
tention ; mais ce ton férieux me paroit a peu fait 
pour vous 9 que je ne puis revenir de la furprî- 
K qu'il me caufe. Je vous trouve Philofophey 
vous • • • • ! Ceffez de vous en étonner, inter- 
fompîc-il; mon amitié pour vous ne m*a pns per- 
tnis de vous tromper longtems; & le befoin que 
vous avez d'être inûruit, m'a contraint de vous 
montrer que je fais penfer ^ réfléchir. Je me 
flate au-refle que vous (aurez me garder le fe- 
cret le plus inviolable fur ce que je vous dis , & 
fur ce que je vais vous dire. Quoi! lui dis -je en« 
riant , vous pourriez ê're fâché que je dis je , Fer* 
fie Jak penfet^ S^ns- doute, répliqua- 1- il fort fé- 
tleufemcnt, & vous faurcz bientôt pourquoi il 
m*tù, important que vous ne le difîcz pas. Reve- 
nons à vous. 

Je me fuis apperçu avec furprîfe en mille occa- 
fiODi, que le monde vou<; étoit abfolument in- 

Snu; Quoique vous foycz fort jeune , vous êtes 
I ran^ à n'avoir pas dû conferver jufqu'à • pré- 
: les préjugés que je vous trouve. Je ne puis 
furtout m'étonner allez que vous connoifllez fi 
peu les femmes. Les réflexions que j*ai faites fur 
elles, pourront vous être utiles. Ce n*efl pas ce- 
pendant que je me flate que vous puifïïez marcher 
finement d'après mes feuls préceptes; mais du- 
snolns ils afFoiblîront en vous des idées qui retar- 
deroienc longtems vos lumières, ou vous empê* 
cberoient peut-être à jamais d*ea acquérir. 
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Quelque nécefTaire que vous foft la' connoiOàooi 
des femmes , elle n*eil cependant pas la feule i la- 
quelle vous deviez vous borner. Celle des ufageSt 
des goûts & des erreurs de votre fiecle, doil 
partager vos foins ; avec cette difFcrence , qu'il 
vous fera facile de vous former des ftmbies l'idée 
que vous en devez avoir, d qu'apiés l'étude la 
plus opiniâtre, vou? ne connoitrez peut • être Ja- 
mais le refle patfliitement. 

C'ed une erreur de croire que Von putflê ooo- * 
ferver dans le monde cette innocence de mcrata 
que Ton a communément quand on y entre ^ ft 
que Ton y puiiTe être toujours vertueux & ton« 
jours naturel, fans rifquer fa réputation ou A 
fortune. Le cœur & l'efprit font forcés de s*f 
gâter ; tout y e(l mode & affeflation. Les ver* 
tus f les agrémens & les taiens y font purement 
arbitraires, & Ton n*y peut réuflir qu'en fe dé* 
figurant fans cefTe. Voilà des principes que vous 
ne devez jamais perdre de vue. Mais ce n'eft pas 
aflt^ de favoir que pour réufïïr il faut être ridî* 
cule; il faut étudier avec foin le ton du monde 
où notre rang nous a placés, les ridicules qui 
conviennent le plus à notre état, ceux en un 
mot qui font en crédit,* & cette étude exige pins 
de finelTe & d*attention qu'on ne peut Timaglner» 
Qu'entendez • vous , lui demandai -je, par des 
ridicules en crédit? J'entens, rcprit'il, ceux 
dépendant du caprice, font fujets à varier, 
comme toutes les modes qu'un certain* tems 
plaire, & qui pendant qu'ils font en règne efim- 
cent tous les autres. Ccù dans le tems de leur 
vogue qu'il faut les faiiir : fouvent il y a auili peu 
de fruit â les prendre, lorfqn'on commencée s*eQ 
dégoûter, que de rifque à les garder, lorfqu'ilt 
font abfoiument profcrits. Mais quand on fait, 
lui dis je, que ce qui règne, e(l un ridicule, corn- 
aient peut, on fe réfoudre à le prendre? 

Bien 
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\'Biea pea de^èsa* téponiix^U^ font aflba en 

4cit de i^écUr, pour ravoir Cfr qui en eft; & 

cèox qui peofenc» fe. Uvrcfâc Tochrent» mâmè par 

léfiegdODt aux «nêura .qu'h^érieureiiMmc Us cob- 

49ottieiit ie fdttf. VourdlraHè ^^vancagef c*^; 

pfefine tûm'oon , à. ceux d'em^c npus qi$ raifim* 

rlHfttk^pl0s|WQlbBdémeQt» quel\>ii doicceiopK 

«tom ibfoiâei qui font bo&te | O^irU » &^ ce 

ÉttinCieii affiiâ^ qui gàce & contraiiv la. figure. 

Moi» paf etaopley qui fuis llnveoteur de preC* 

qm toas lea. travers qui léuffiflënt » ou qui du- 

mlna les perfedioDne >- penfev* vous que fî les 

dboWBk t les eatredeuoe « ft les varie , unique^ 

«eut par caprice » & fans ooe la oonnoUraiice 

<« j'ai du monde, règle & conduife mes idées 

^HUdçflTusf Sans fayqir^.ràyndisrje, tQutes les 

mibns qui peuvent vous déterminer, je. conçois^ 

^oe V0IIS n*^ginée des ridicides , que psrce que 

roU kl croje? des voofem de plaire dans la 

fiMciéCe* 

Oui, je le crois, jreplîqua-t-il: la façon dont 
J*ai pris dans le monde, t(l, je penfe, une afies 
bcmnfe preuve que je ne me trompe pas,.&* que 
ce n'eil qu'en fuivant mes traces , qu'on peut par- 
veok à une auili grande réputation. Ne foyez 
points au-refle, arrêté par le nom que^ donne 
«ttxchofes.qui font en poiTeflion de féduire: tant 

2u*un ridicule plaît, il eft grâce, agrément^ efprît;. 
i ce n'eft que quand, pour l'avoir ufé, on s'en 
lafïè, qu'on lui donne le nom qu'en effet U mérite. 
Mais, lui dis-je , à quoi s'apperçoit*on qu'un 
tidicule commence à vieillir? Au peu de cas que 
les femmes en font, repliqua.t-il. C'eil, je crois, 
une étude bien pénible, que celle que vous me 
prefcrivez, répondis je. Non, reprit.il, on peut 
réduire l'arc de plaire* aujourd'hui à quelques pré* 
œptes aûez peu étendus, & dont la pratique ne 
foufixe aucune difficulté. Je fuppQfe d'abord, & 
Tm€ XL H 
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avec affez de raifon, ce me femble, qu'un homme 
de votre rang, & de votre âge, ne doit avoir 
pour objet que de* rendre Ton nom célèbre. Le 
moyen le plus fîmple, & en même cems le plus 
agréable pour y parvenir, eft de paroltre n'avoir 
dans tout ce qu'on fait que les femmes en vue, 
de croire qu'il n'y a d'agrémens que ce qui les 
réduit, & que le genre d'efprit qui leur plaît, quet 
qu'il foit, .efl en effet le feul qui doive plâtre. 
Ce n'ed qu'en paroiffant fournis à tout ce qu'elles 
veulent» qu'on parvient à les dominer. Je pute 
aifément vous faire convenir de cette vérité; 
mais avant que de vous parler des femmes « j'ai 
/quelques confeils â.vous donner fur Je chemia 
que vous devez prendre pour plaire dans le monde; 
confeils fondés, au-re(te, fur ma propre expé- 
rience. 

Il faut d'abord fe perfuader qu'en fuivant les 
principes connus, on n'efl jamais qu*un homme 
ordinaire, que l'on ne paroît neuf qu'en s'en écar- 
tant; que les hommes n'admirent que ce qui \ei 
frapp.e, & que la iingularité feule produit cet elFeC 
fur eux. On ne peut donc être trop fîngulier, 
c*eft à-dire, qu'on ne peut trop affecter de ne ref- 
fembler âperfonne, foit par les idées, foit parles 
façons. Un travers que l'on poffede feul , faic plus 
d'honneur qu'un mérite que l'on partage avec 
quelqu'un. 

Ce n'eft pas tout : vous devez apprendre à dé* 
guifer n parfaitement votre caractère , que ce foit 
envain qu'on s'étudie à le démêler. Il faut enco- 
re que vous joigniez à l'art de tromper les autres, 
celui de les pénétrer; que vous cherchiez toujours 
fous ce qu'ils veulent vous paroître, ce qu'ils font 
en effet. C'ed auffî un grand défaut pour le mon- 
de, que de vouloir ramener tout à fon propre 
caraélere. Ne paroiiTez point offenfé des vices que « 
l'on vous montre» & ne vous vantez jamais d'à* 
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iroîr découvert ceux que l'on croît vous avoir dé- 
robes. Il vaut fouvent mieux donner mauvaife 
opinion de fon efprit, que de raoncrer tout ce 
qu'on en' a; cacher fous un air inappliqué & é« 
toordi le penchant qui vous porte à la réôexion , 
& facrifier votre vanité à vos intérêts. Nous ne 
nous déguifbns jamais avec plus de foin ^ue de- 
rant ceux à qui nous croyons Tefprit d'examen. 
Leurs lumières nous gênent. En nous moquant 
le leur raifon « nous voulons cependant leur mon* 
irer qu'ils n'en ont pas plus que nous. Sans nous 
xnrriger, ils nous forcent à diflimuler ce que nous 
bmmes , & nos travers font perdus pour eux. Si 
lous étudions les hommes , que ce folt moins 
>our prétendre à les înilruire, que pour parvenir 
i les bien connoicre. Renonçons â la gloire de 
eur donner des leçons. Paroiflfons quelquefois 
mrs imitateurs, pour être plus fûrement leurs 
uges; aidons les par notre exemple, par nos éIo« 
;es mêmes, à fe développer devant nous, & que 
idtre efprit ne nous ferve qu*à nous plier â rou- 
ît les opinions. Ce n'efl qu'en paroiOânt fe \U 
tet A)i-mêm'e à l'impertinence, qu'il n'échappe rien 
e celle d'autrui. 

Vous me femblez vous contredire, interrompis- 
:, ce dernier précepte détruit l'autre: i! je deviens 
Ditateur» je cefle d*être fingulier. 

Non» reprit -il, cette fouplefle d'efprit que je 
oos confeille, n'exclut pas la fingularité que je 
Qos ai recommandée. L'une ne vous e(l pas 
lolos nécelTaire que l'autre : fans la première , 
'•DUS ne frapperiez perfonne; fans la féconde , 
'OUI déplairiez à tout le monde,, ou du -moins 
tHM perdriez le fruit de toutes les obfervations 
pie vous feriez. D'ailleurs, on n'ed jamais moins 
•portée de devenir ce que vous êtes^ que lorf- 
tb vous paroifièz être tout ; & un génie fup6 
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rieur fait embellir ce que les autres lui foumit 
fent» & le rendre ntuf à leurs yeux mêmes. 

Une chofe encore extrêmement néceffairer c'eft' 
de ne s'occuper jamais que du foin de fe f^lre vi« 
]orr. On vous aura dît, peut-être même aurex- 
vous lu , que celui de faire valoir les autres eft 
plus convenable; mais il me femble qu*QD peut 
s*en repofer fur eux : & pour moi, je n'ai eocoie 
vu peribnne, quelque modeflie qu'il alFeéUt» qnî 
ne trouvât toujours en fort peu de tems le fecreC 
de m'appren^ire à quel point il s'eilimolc» & com- 
bien je devois reflimer moi-même. 

De toutes les vertus, celle qui dans le mon* 
de m'a toujours paru réufllr le moins à celui (pi 
la pratique, c*e(l la modeflie. Ne foyons pas Ul- 
térieurement prévenus de notre mérite , je' le 
veux; mais paroifTons l'être; qu'une certaine om- 
fiance foit peinte dans nos yeux, dans nos tons» 
dans nos geftes, & jufques dans les égards que 
nous avons pour les autres. • Surtout parlons tou» 
jours, & en bien de nous -même : né craignons 
point de dire & de répéter que nous avons au 
mérite fupérieur. Ne vous arrêtez point à l'air 
de froideur & de dégoût avec lequel on vous 
écoutera, au reproche même qu'on vous fera 
de ne vous perdre jamais de vue. Tout bom* 
nie qui vous blâme de trop parler de vous » ne le 
fait que parce que vous ne lui laiflez pas toujours 
le tems Je parler de lui: plus modeile, vous feria 
martyr de fa vanité. Je ne fais d'ailleurs, û quel- 
qu'un qui entretient les autres de ce qu'il croit va- 
loir, ell plus blâmable que celui qui, en fe tailânt 
fur lui-même, penfe qu'il fait un facrifice à la fodé- 
té, & s'il n'y a pas bien de Torgueil à fe aoire 
oblij:é d'être modefte. 

Quoi qu'il en foit , il ed plus fur de fubjugtoer 
les autres , que de leur immoler iàns • ceflè tes iiir 
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térêts de notre ainour-propre. Le trop grand deilr 
de leur plaire ^ fuppofe le befoin qu*on en a. Ils 
ne font jamais plus portés à nous juger avec fé- 
Tértté, que lorfqu'ils nous voient chercher fervî- 
lement à nous les rendre favorables. C'ed avouer 
qtie nous, croyons qu*un homme nous ell fupé- 
lieor, que d'être timide devant lui. Cette crainte 
de loi déplaire, même en lé âatant, ne nous le 
Ipgne pas. L'hommage que nous lui rendons t 
renhardit à nous trouver des défauts » fur lefquels 
fins nos ménagemens pour lui, il n'auroit peut* 
être jamais ofé porter les yeux, il eil vrai qu'il 
veut bien s'y prêter; mais la bonté avec laquelle 
À les excufe» eft une injure pour nous, que plus 
de confiance en nous-mêmes nous auroit épar- 
gnée. Cet orgueilleux qui poufle la facilité jufqu^â 
vouloir bien nous raflurer, qui en blâmant nos 
Vices nous edime affez peu pour ne plus nous dis- 
fimuler les fieris, feCeroitcru trop heureux d'obtenir 
de nous l'indulgence qu'il nous accorde, û nous 
n'avions pas cru avoir befoin de la fienne. 

Ce n'eft pas -là le feul inconvénient où nous 
jette la timidité; je ne prétens pas vous parler ici 
de celle qui ne vient que du peu d'ufage que Ton 
ftda monde, & qui ne gêne l'efprit & la figure 
que pour peu d'inltans; mais de cette timidité qui 
âaiflant » ou du peu de connoiffance que nous 
avons de nos avantages, ou du trop de cas que 
nous foifons de ceux des autres , nous jette dans le 
^découragement , nous rend fort inférieurs à nous- 
jnêmes, & nous donne pour maîtres , ou nous 
xend égaux du-moins à des gens que la nature a pla- 
cés au-de0bus de nous. 

• Vous ne fauriez donc trop préfumer de vos for- 
ces t ni affbiblir alTez celles des autres. Gardez* 
TOUS furtout de vous faire du monde une trop 
iBUCe idée n*imaginez pas que pour y briller , il 
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faiile être doué d'un mérite fupérieur. Si vous le 
croyez encore, examinez • moi : voyez, (car je 
vais me donner pour exemple, & cela m'arrlvem 
encore quelquefois,) voyez ce que je deviens quand 
je veux plaire; que d'affeétations , de grâces for* 
cées, d*idées frivoles! Dans quels travers enfin ne 
donnai- je pasl 

Penfez-vous que je me fois condamné fans lé^ 
^exion au tourment de me dégujfer Ains^ceflë? 
Entré de bonne heure dans le monde, j'en fllfis 
aîfément le faux. J'y vis les qualités folidei 
profcrites^ ou du moins ridiculi fées: & les fem- 
mes, feules juges de notre mérite , ne nous en 
trouver qu'autant que nous nous formions fur 
Jeurs idées. Sûr que jene pourrois, fans ttieper* 
dre, vouloir réfuter au torrent, je le fuivis. Je 
facrifîai tout au frivole: je devins étourdi, pour 
paroître plus brillant; enfin je me créai les vices 
dont j'avois bef(>in pour plaire. Une conduite fl 
ménagée me réufllt. 

Je fuis né li différent de ce que je parois, que 
ce ne fut pas fans une peine extrême que je par- 
vins â me gâter Tefprit. Je rougilTois quelquefois 
de mon impertinence; je ne médlfois qu'avec timi- 
dité. J'étois fat à -la -vérité, mais fans grâces, 
fans brillant, tel que beaucoup d'autres » & bien 
loin encore de cette fupériorité qu'en ce genre je 
me fuis acquife depuis. 

Il efl fans-doute aifé d'être fat, puifque quel- 
qu'un qui craint de le devenir, a befoin de veil- 
ler fans-celTe fur lui-même, & que cependant il 
n'y a perfonne qui n'ait fa forte de fatuité; mais 
il n'ed pas (1 facile d'acquérir celle qu'il me faU 
loit, cette fatuité audacieufe & (inguliere qaf»- 
n'ayant point de modèle» foit feule digne d'en 
fervir. 

Car, quels que foient les avantages de la* fatui- 
té , il ne faut pas croire qu'elle feule réufClfe^ & 
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qu'un homme qnî ed fat de bonne- foi & fans 
principes» aille aufll loin que celui qui fait raifon- 
ner fur fa fatuité, & qui occupé du foin de féduire^ 
& en pôufTaot i*impertinence auilî loin qu*elle peut 
alla: 9 ne s'enivre point dans fes fuccès» & n'ou- 
blie point ce qu'il doit penfer de lui-même. 
Un fat dont l'efprît eft borné, & qui fe croit vé- 
ritablement tout ]e mérite qu'il fe dit, ne va ja- 
mais au*grand. Vous jje mriez imaginer com- 
bien il faut avoir d'efprit pour fe procurer un 
fuccès brillant & durable dans un genre où vous 
avez tant de rivaux à combattre, & où le caprice 
d'une feule femme fuffît fouvent pour faire un nom 
â l'homme du monde le moins fait pour être connu. 
Combien de pénétration ne faut -il pas avoir pour 
faifir le caraélere d'une femme que vous voulez at- 
taquer , ou (ce qui e(l infiniment plus flateur, & 
ne laifle pas d'arriver quelquefois) que vous vou- 
lez réduire à vous parler la- première! De que] le 
jufteflè ne faut- il pas être doué pour ne pas fe 
tromper à la forte de ridicule que vous devez ex- 
pofer à fes yeux, pour la rendre plus prompte- 
ment fenfiblei De quelle fineffe n'avez -vous pas 
befoin pour conduire tout à la fois plufieurs intri- 
gues , que pour votre honneur vous ne devez pas 
cacher au public, & qu'il faui cependant que vous 
dérobiez à chacune des femmes^avec qui vous êtes 
Ké! Croyez vous qu'il ne faille pas avoir dans l'es- 
prit bien de la variété , bien de l'étendue , pour 
être toujours , & fans contrainte , du cara^lcre 
que l'inflant où vous vous trouvez , exige de 
vous: tendre avec la délicate; fcnfuel avec la vo- 
luptueufe; galant avec la coquette; être paflionné 
iâns fentiment , pleurer fans être attendri, tour- 
menter fans être jaloux ; voilà tous les rôles que 
vous devez jouer, voilà ce que vous devez être. 
Sans compter encore que vous ne pouvez avoir 
trop d'ufage du monde , pour voir une femme telle 
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quVlle eft, malgré le foin extrême qu'elle apporte 
â fe déguifer , & ne croire pas plus â la fauf& vertu 
que fouvent elle oppofe, qu'à Tenvie qu'elle cémoi* 
gne de vous garder , lorfi:ju*elle s'eflrendue. 

Ce détail eft étonnant, lui dis-je, il m'effraie, 
je fens que je ne pourrai jamais en porter le 
poids, j'avoue , reprit-il, quil n'eft pas fait pout 
tout le monde; mais j'ai meilleure opinion de 
vous que vous-même, ifi; je ne doute pas que je 
ce vous voie bientôt partager avec moi rattentioQ 
publique. Mais continuons. 

Je vous ai dit que vous ne pouviez point trop 
parler de vous; û ce précepte, j*en ajoute un que 
je ne crois pas moins néceflàire; c'eft qu'en géné- 
ral vous ne pouvez afRz vous emparer de la con* 
verfation. L'eflentiel dans le monde n'eft pas d'at- 
tendre pour parler que l'imagination fournifle des 
idées. Pour briller toujours, on n*a qu'à le vou- 
loir. I^'arrangeraenti ou plutôt labus des mots,. 
tient lieu de penfées. J'ai vu beaucoup de gens 
Itériles , qui ne penfoient ni ne raifonnoient ja* 
mais, à qui la juftefle & les grâces font interdites, 
mais qui parlent avec un air de capacité des cbo- 
fes mêmes qu'ils connoifTent le moins , joignent la 
volubilité à l'imprudence , & mentent auifi fou- 
vent qu'ils racontent, remporter fur des gens de 
beaucoup d'efprit, qui modeflcs, naturels & vrais , 
méprifenf également le menfonge & 1^ jargon. 
Souvenez-vous donc que la modeflîe anéantit les 
grâces & les talens; qu'en fongeant à ce que Ton a 
à dire, on perd le tems de parler; & que pour pec« 
fuader il faut étourdir. 

Je me fouviens , lui dis je, d'avoir vu quelque- 
fois de ces gens que vous venez de me dépeindre; 
mais loin qu'ils plûflfent, il me femble qu'op les 
accabioit de tout le mépris qu'on leur doit , & 
qu'on les trouvoic auffi infupportables qu'ils le 
font. • 

DU 
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bites, répondîM'I, qu'on blâmoit leurs travers» 
qu'on en rioit mêaie; vmi que malgré cela ils 
ne pIûlTent pas , l'expérience y eft totalement con- 
traire. Voilà l'avantage des ridicules, c'eft de fé- 
duire & d'entraîner les perfonnes mêmes qui les 
blâment le plus. 

De tous ceux qui régnent aujourd'hui, le fra- 
cas ell celui qui en impofe plus généralement, & 
furtout aux femmes. Elles ne regardent jamais 
comme vraies pallions, que celles qui commencent 
par les enlèvera elles-mêmes. Ces attachemens 
que l'habitude de fe voir forme quelquefois, ne 
leur paroiiTent prefque toujours que des affaires 
de convenîince, dont elles ne croyent devoir s'oc- 
cuper que médiocrement, L'impreffion qu'on ne 
leur fait qu'avec lenteur, n'agit jamais fur elles 
avec vivacité. Il faut pour qu'elles aiment vive» 
ment, qu'elles ne fâchent pas ce qui les a déter- 
minées à la rendreffe. On leur a dit qu'une paf. 
fion, pour être forte, dcvoit commencer par un 
trouble extrême; & il y a trop longtems qu'elles 
le croient , pour pouvoir imaginer qu'elles revien- 
nent jamais de cette idée. Rien n'efl plus propre 
è faire naître dans leur ame ce trouble enchanteur, 
que cette yvreflfe de vous-mén>e, qui vous faifant 
tout bazarder, anime les grâces de votre perfon- 
ne, ou en couvre les défauts. Vv\g femme admi- 
re , s'ér on ne , s'enchante, & parce qu'elle fe re- 
fufé à la réflexion, croit que ce fort vos charmes 
qui ne lui en laiiïtnt pas W. tems. Si par hazard 
elle fonge à la réfîdance qu'elle poutroît vous fai- 
le, ce n'eft que pour mieux fe perfuader quelle 
feroit inutile, & qu'on n'en doit point employer 
contre quelque chofed'auflî fort, d'au/n imprévu, 
d'aufli extraordinaire enfin . qu'un coup de fympa- 
thîe. Prétexte aflez bien Imaginé dan^ le fond 
pour fe rendre promptement fans donner mauvaife 
opinion d'elles 1 pullqu'il n'y a point d'houime qui 
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ne foit plus flaté d'infpîrer tout d'un coup unamoinr 
violent, que de le faire naîtra par degrés. 

Quels que foient, lui dis -je, les avantages qae 
l'on peut retirer d'une impudence fans bornes, je 
doute que je puifle jamais adopter un fynême quf 
in'obligerolt à cacher les vertus que je puis avoir,. 
pour me parer des vices que je n'aurois pas. Ce 
que vous venez de dire e(l parfaitement beau 
quant à la Morale, reprit- il; mais le monde & 
elle ne s'accordent pas toujours, & vous éprouve- 
rez que le plus fouvenc on ne réuffit dans l'un 
qu'aux dépens de l'autre. Il vaut mieux, encore 
un coup, prendre les erreurs de fon iiecle, ou du- 
moins s'y plier , que d'y montrer des vertus qui y 
paroitroient étrangères, ou ne feroient pas du- 
bon ton. 

Du bon ton! repris -je. Vous ne faurez peut- 
être pas encore ce que c'eft f repartit • il d'un air 
railleur. Je vous avouerai, lui dis- je, qu'on m'A 
fouvent ennuyé de ce terme , & d'autant plut 
qu'on n'a pas encore pu me le définir. Ce ton de 
]a bonne compagnie, fi célèbre, en quoi confif* 
te.t-il? Les gens qui le veulent par -tout, & le 
trouvent à fi peu de perfonnes, & dans fi peu de 
chofes , l'ont-ils eux-mêmes ? Qu'efl-ce enon que 
ce ton? 

Cette queflîon m'embarafle, répondit -il. C'eft 
un terme, une façon de parler, dont tout le mon- 
de fe fert , & que pcrfonne ne comprend. Ce que 
nous appelions le ton de la bonne compagnie, nous, 
c'en le nôtre, & nous fommes bien déterminés à 
ne le trouver qu'à ceux qui penfent , parlent & 
agiffent comme nous. Four mol, en attendant 
qu|on le définilTe mieux, je le fais conMer dans 
la hoblefTe & l'aifance des ridicules; & je vais en 
vous difant tout ce qu'il faut pour avoir le ton de 
la bonne compagnie, vous mettre en état de juger 
û ma définition eH jufie. 
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Uhe néji^Iigence dans le maintien» qui chez 
Tes femmes aille jufqu'fi Tindécence, & pafle 
chez nous ce qu'on appelle aifance & liberté: 
ton» & manières afFeélées, folt dans la vivacité, 
fbic dans la langueur: refprit frivole & méchant» 
un difcours entt>rtillé: voilà ce qui, uu je me 
.trompe fort» compofe aujourd'hui le ton de la 

. bonne compagnie. Mais ces idées font trop gêné* 
Taies pour vous; étendons-les. 

Quelqu'un qui veut avoir le ton de la bonne 
compagnie, doit éviter de dire fouvent des chofes 
penfées: quelque naturellement qu'il les exprime» 
quelque peu de vanité qu'il en tire» on y trouve 
une affeàation marquée de parler autrement que 
tout le monde; & l'on dit d'un homme qui a le 
malheur de tomber dans cet inconvénient , non 
quli a de refprit, mais qu'il s'en croit. 

Comme c*ell à h médifance uniquement que je 
•fapporte aujourd'hui l'efprit du monde» on s'ed 
appliqué à lui donner un tour particulier, & c'ed 
plus a la façon de médire qu'à toute autre chofe» 
que l'on reconnott ceux qui pofTedent le bon ton. 
Elle ne fauroit être , ni trop cruelle, ni trop pré* 
cieufe. £n général» & même lorfqu'on fonge le 
moins i railler, ou qu'on en a le moins de fujet, 
on ne peut avoir l'air trop ricaneur , ni le ton 
trop malin. Rien n'embaraffe les autres davanta* 
ge, ni ne donne une plus haute opinion de vo- 
tre enjouement & de votre efprit. Que votre fou- 

' rire foit méprifant , qu'une fade caufticité règne 
chns tous vos propos. Avec de pareils fecours» 

. quelque peu de mérite qu'on ait d'ailleurs» on fe 

. didingue » Iparce qu'on fe fait craindre» £c que 
ibfB le monde un fot qui fe tourne vers la mé- 
chanceté» eft phis refpeélé qu'un homme d'efprit, 

3 ni» trop fupérieur à ces vils objets pour defcen- 
re jufqu'è eux» lit en fecretdes travers de fon 
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fîecle , & les méprife aifez pour ne pas même kr^ 
blâmer tout haut. 

La noble négligence qu'on veut dans les manie* 
res, quelque recommandable qu*elle foit, eil peu 
de Chofe fans celle de refprit. Les gens du bon 
ton laiffent au vulgaire» & le foin de penfer^ ft 
la crainte de penfer faux. Perfuaclés, d'ailleurs'» 
que plus refprit efl cultivé moins il conferve 
de naturel , ils fe font volontairement bornés àa 
quelques idées frivoles, fur lefquelles ils voIcijKnC 
fans ceife; où (1 par hazard ils favent quelque 
chofe, c'efl d'une façon fi fuperfîcieile ^ ils en 
font eux mêmes û peu de cas, qu'il feroit impof- 
iîble de leur donner des ridicules là-deflus. Com- 
me rien n'ell plus ignoble à une femme que d'être 
vertueufe, rien ri'eil plus indécent à un homme 
du bon ton que de paiTer pour favant. L'extrê- 
me ignorance à laquelle Tufage femble le condam- 
ner, efl cependant d'autant plus finguliere^ quYl 
efl en même tems établi qu'il ne doit héfiter fur 
aucune décidon. 

En effet, repris- je, cela ne lalfTe pas d'être em- 
barrafTant. Moins que vous ne croyez, répondic-U. 
Une profonde ignorance avec beaucoup de modef- 
tie> feroit à-la- vérité incommode: mais avec une 
extrême préfomption, je puis vous afRirer qu'elle 
n'a rien de gênant. D'ailleurs , devant qui parlez- 
vous ordinairement pour être fi inquiet fur ce que 
vous dîtes? S'il ell du ton de la bonne compagnie 
de décider toujours , il n'en efl point de juitificr 
jamais fa décifion,& la bonne opinion que l'on «.de 
foi même. Ignorer tout, & croire n'ignorer rien; 
ne rien voir, quelque chofe que ce puiffe être, 
qu'on ne méprife ou qu'on ne loue à l'excès; fe croire 
egaîeme^.t capable du férieux & de la plaifancerie ; 
ne craindre jîïmaîs d'être ridicule, & l'être fans-ce(|e; 
mettre de lafinefFe dans fes tours, & dupuéyiile dM}3s 
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fts idées; prononcer des abfurdités, les foutentr, 
les recommencer; voilà le bon ton de rexcrême- 
nent bonne compagnie. 

, One chofe m'embarraflè, interrompîs-je. Comment 
des perfonnes qui n'ont rien appris, ou qui fe font 
crues dans l'obligation de tout oublitr^ peuvent-elles 
fe parler fans celfe? ilfaut néceffairemeiit avoir Tef- 
prit bien fécond pour foutenir , fans les reifour- 
ces que fournilTent les diverfes connoifTances , une 
converfation perpétuelle. Car enfin , je vois que 
dans le monde on ne tarit pas. 
• C'eft qu'on n*y a pas de fonds â épui fer, répliqua- 
t-il. Vous avez remarqué qu'on ne tarifroit4)oint 
dans le monde; ne vous feriez- vous pas apperçu 
auin qu'on s'y parle toujours fans fe rien dire ; que 
quelques mots favoris, quelques tours précieux » 
quelques exclamations, de fades fourls, de petits 
airs fins, y tiennent lieu de tout? Mais on y dif« 
ferte fans-cefle, repris-je. Eh bien! ouï, répon- 
dit il* on y difierte fans raifonner; & voilà ce qui 
faiit le fublime du bon ton. Efl-ce qu'on peut 
fans s^appefantir , fuivreune idée? On peut la pro- 
pofer; mais a-t-on jamais le tems de l'établir? 
N*eft-ce pas môme bleffer la bienféance que d'y 
foD£,erF Oui. I.a converfation, pour être vive, 
se fauroic être aflez peu fuivie. 11 faut que quel* 
qu'un qui parle guerre, fe laifle interrompre par 
-une femme qui veut parler fentiment; que celle* 
ci» au -milieu de toutes les idées qi.e lui fait nat* 
Ue un fujet fi noble, & qu'elle polfec^e ii bien, fe 
taife pour écouter un couplet galamment obfcene; 
que celui eu celle qui le chante, cède, au grand 
legret de tout le monde, la place à un fragment 
de Morale qu'on fe hâte d'interron.pre, pour ne 
lien perdre d'une hilloin: médifapte, qui quoiqu'é- 
coutét avec un e>trémr plaifir, bkn ou mal con- 
tée, ell coupty pur des rétiexions ufées ou faufles 
fur la JViuilque ou la Foéfie, qui dirparoiffent peu 
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à peu , & font fuîvîes par des idées politiques (br 
Je Gouvernement, que le récit de quelques coups 
fingulîers arrivés au jeu abrègent dans le tems 
qu'on y compte le moins; & qu'enfln un Petit- 
maître, après avoir longtems rêvé, traverfe le 
cercle, dérange tout, pour aller dire à une feiii«- 
me qui efl loin de lui , qu*elle n'a pas aifez de rou- 
^e , ou qu'il la trouve belle comme un Ange» 

Voilà un portrait bien bizarre, lui dis -je. II* 
n'en eil pas moins reûTemblant, repliqua-t-il. Aa« 
refte il peut vous prouver qu'il n'y a perfonne 
qui ne puiQe trouver dans fa vanité, ou dans la 
llérilité d'autrui , de quoi fentir moins le peu qu'U 
vaut, & fe faire, en dépit de la nature même» 
une forte de mérite qui le met au niveau de tout 
le monde. Mais vous, lui demandai je, avez» 
vous le ton de la bonne compagnie? Aflurémentr 
reprlt-il; je le méprife, mais je Tai pris» Vous 
avez dû vous appercevoir que je n'ofe parler 
devant perfonne, comme je viens de le feire avec 
vousj & quand je vous ai prié de me garder fur 
tout ce que je vous dirois un fecret inviolable, 
c'eft qu'il m'eft d'une extrême conféquence qu'on 
ne fâche pas ce que je fuis , & â quel point je me 
déguife. Je vous confeille encore un coup de 
m'imiter. Sans cette condefcendance , vous n'ac- 
querrez que la réputation d'un efprit dur & pea 
tait pour la fociété. Plus vous refuferez de vous 
prêter aux travers, plus on s'emprefTera à vous 
en donner. Je ne fuis pas le feul qui ait fentl que 
pour ne point pafler pour ridicule, il faut le deve« 
nir, ou le pnroitre du moins. Le bon ton a moins 
d'admirateurs qu^on ne croit; & quelques-uns de 
ceux qui femblent s'y livrer le plus, ne hlfTent 
pas d'être perfuadés avec moi, que pour avoir le 
ton de la vraiment bonne compagnie. Il faut avoir 
Tefprit orné fans pédanterie, & de l'élegance fana 
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tffSsâidini t être eo joué fiiBs baifefiè & libre (aos 
iodécmce. 

A-ptéfent» ajoûta-t-il, noua pourrions en venir 
ans fimunes; maislaGonverfation que nou$ veoona 
dTavoir enferoble, a été d'une longueur fi énorme». 
Gu*avec plus d'ordre & des idées plus approfôn- 
diea, elle pourroic prefque paiKr pour un Traité 
de Morale. Remettons en le refte â un autre jour. 
Si tous avez autant d'envie d'apprendre que j'en 
ai de vous inftruire» nous faurons aiiëment noua 
lecrouver. 

. Aiunoins y lui dis-je , répondes à la queflion que 
je voulois vous faire. Pourquoi avons-nous béfoin 
quVne femme nous mette dans le monde? Quel* 
s|Qe lifflple que cette queflion vous paroUTe» elle^ 
tient à tant cle chofes» que je ne faureis y répon* 
.dre (ans m'engager dans des détails immenfes, re* 
pliqua t-il. Je me fuis pIû àTétude des femmes» 
je crois i préfent ies condoitre ; je vous en parle- 
Yois trop longtems. £h bien» lui dis-je, e£Beu» 
ions la matière, que!qu*autre jour nous l'approfondi* 
rons. Non» reprit il» il m'en couterolc tout autant» 
& vous ne feriez pas bien înftruit. C'efl un fujet 
qu'il faut traiter de fuite, & qui mérite une atten« 
lion particulière. 

Pour moi , lui dis-je, il me femble que ce n*efl: 
pas travailkr_pour fes plailirs, que de chercher tant 
à connoitre les femmes. Cette étude , quand on 
se la perd pas de vue, occupe i'efprit dans hs tems 
mêmes où le fentiment feul devroit agir. D'ail* 
Jeurs, je aois qu'il vaut mieux compter trop fur ce 
qu'on aime, que de l'examiner avec tant de févé- 
rite. Vous fuppofez apparemment, répliqua- 1- il, 
que ce qu'on aime, doit perdre à l'examen? Je 
• connois û peu les femmes, répondis- je, qu*il fe- 
roit peu convenable de me décider fur ce que j'en 
dois penfer; mais je crois en même tems qu'il y 
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en a dont je puis, en attendant que vous iD'ln<^ 
truifiez , penfer auflî mal que je voudrai; Ne me 
laiiïez-vous point , par exemple , le champ Uhre 
fur Madame de Senanges? Oh! ouï, répondit- H r 
muis vous ferez unjour bien honteux du mal que 
vous m'^en aurez dit, & bien plus encore, quelque 
tems après , des éloges que vous m*en aurez ftici • 
Je prévois tout ce qui arrivera du dégoût que vous 
avez conçu pour elle , quoique fort injullement. 
Vous rendrez malgré vous juflice à fes charmes. 
Et qui fait (i ce n*e(l point par amour propre que 
vous difïïmulez aéluellement !*imprefOon qu'elle 
vous a farte? Oui fait e^Hn, fl dans le tems que 
V0U5 paroiflez H content de fon abfence, & du fl- 
lence quMle garde avec vous, vous ne foupirezpas 
après ion retour, ou ne mourez pas de douleur de 
fa négligence? Si cela efl aind^ reprfs-je, il fauc 
avouer que les tourmens de l'amour font bien aifés 
à foutenir; car on ne peut pas être moins occupé 
de quelque chofe , que je ne le fuis de Madame de 
Senanges. Je vous avouerai cependant que je fuis 
furpris qu'entre deux femmes qui me paroîfTenC 
d'un égal mérite, vous ne cherchiez pas à me dé- 
terminer pour la plus jeune, & après tout la plus 
aimable. Madame de Mongennes . . . ? Je ne m*y 
oppofe aflurément pas, interrompit-il, mais je ne 
puis en honneur vous confeiller de la prendre; & 
i\ins entrer dans les raifons que j'ai pourcela,& qui 
à piéfer.t nous méneroicnt trop loin, je vous dirai 
fîmpiement que Madame de Senanges vous convient 
mieux que Madame de Mongennes ; celle ctcomp» 
teroit pour rien, même en vous ayant, le bon- 
heur de vous plaîre: l'autre ne croiroit jamais pou» 
voir alfez s'en faire honneur: & à l'âge où vous 
êtes, c'tft à la plus reconnoiflTante, & non à la 
plus aimable » que vous devez donner la préft&- 
lence. 
Nous remont&mes alors en caroiièi iS^nous cm? 
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âmes le cens que nous avions encore à être 
mble, lui, à tâcher de me convaincre du be» 

aue j*avois de prendre Madame de Senan- 
E moi à lui perfuader que cela ne pourroit 
is être. 

I ne fus paspAitôt reiitré, qoe fans faire beau^- 
» de réflexions à tout ce que Verfac m'avoit 
Je repris mon emploi ordinaire. Rêver â Hor*- 
îj'm'affliger de fon départ, & foupirer après 
retour, écoient alors les feules chofes dont je 
î m'occijper. 

5 jour fi vivement âéfifé vînt enfin» J'allai 
: Hortenfe, & j'appris qu'elle & Madame de 
fille étoîent revenues & foriies. Je crus, je 
lis pourquoi, qu'elles ne pouvoîent être que 
, Madame de Lurfay , & j y volai. Un intérêt 
vif m*y conduifoit, pour ou'il pût être balan- 
ar la crainte de la revoir; oc d'ailleurs ma co- 
l'étoit nfFoiblie , & par le tems & par les réfle- 
8 que malgré moimême j'avois faites fur mon 
tice. 

y avolt beaucoup de monde chez Madame de 
ày, mais je n'y trouvai pas Hbrtenfe. L*efpé» 
î de l'y voir arriver, & la certitude qu'au mi- 
d'un cercle fi nombreux Madame de Lurfay 
ouveroit pas un moment pour me parler , mo- 
rebt mon chagrin, & me firent relier. Elle 
ic quand j'arrivai; & fans paroltre ni troublée 
nue de ma préfence, elle ne prit avec moi que 
içons flue je lui avois vues, lorfqu'il n'étoic 
re quertion de rien entre nous deux. 
^ès les premières politeffes qu'elle me fît dana 
ï8 les règles, fans embarras & fans afFeélition ,. 
Te rendit à. fon jeu. J'étois auprès d'elle, & 
)uefoi8 elle me parloir fur les coups finguliers 
lui arrivoient, mais d'un air détaché: elle a- 
tanc de gaieté dans les yeux ». je lui trouvoi» 
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refprit fî libre, que je ne pus pas douter qu*elle 
ne m*cût oublié. 

Les raifons que j'avois de fouhaicer Ton îodiffiS^ 
rence, me firent recevoir avec une extrême joie» 
tout ce qui pouvoic me la prouver. Tout déter- 
miné que j'étois à rompre avec elle» je ne iàvoU 
pas comment lui dire que je ne Taimois plus. Le 
refpeél qu'elle m'avoit infpiréyétoit en moi comme 
ces préjugés d*enfance contre lefquels onfe révolte 
longcems, avant que de pouvoir les détruire. 

Quelque chofe que j'en penfafle dans oe ma» 
ment, l'eilime que j'avois eue pour elle, me ty- 
rannifoit encore, & me forçoit à lui déguifer met 
fentimens. Je redoutois furtout une expIication> 
qui ne pouvoit m*être que défavantageufe, pui^ 
qu'il n'y avoit eu dans Tes procédés rien qui 
pût juflifier mon changement,. & que j'avois âme 
reprocher tous les miens. Le parti que je lui vo» 
yois prendre, étoit donc le feul qui pût me cou* 
venir: il nous faifoit rompre fans éclat, fans ]en« 
teurs • & nous délivrer l'un & l'autre de ces cou- 
ver fations funeltes qui brouillent fouvent les Â» 
mans qui fe quittent, plus encore que leurs torts 
mêmes. 

Au milieu de tant de fujets de joie, je ne fais 
quel mouvement s'éleva dans mon cœur. Charmé 
qu'elle m'eût quitté, je ne concevois pas qu'elle 
l'eût pu faire auiîî promptement. Je craignis, à ce 
qu'il me fembla, que fa froideur ne fût afFeé^e, 
& que je ne la ^dufTe qu'à la contrainte que te 
monde qui étoît chez elle y lui impofoit. Sans con« 
noître beaucoup Tamour , j'imaginois qu*il ne s'é* 
teint pas tout d'un coup; qu'on peut dans un 
violent accès de jaloufîe former le projet de ne 
plus aimer, maïs qu'on ne l'exécute pas; que fou- 
vent on fe déguife fes fentimens; qu'on veut mê» 
me les cacher à l'objet qui les fait naître;- mais 



que catrdiiBmulatioiieoute. trop pour dqrer Iong«« 
tems» & Gtt^OQ ne £brt fouveot de- cette fcinfie 
tranquillité» que pour éclater avec moins de nié- 
nagrôientt- De ce faîfoniieiQeiit je concluoîs.qoe 
Madame de Lurfay poavpit bien n'é(rq p^ auffi, 
libre moelle me le paroiflbit^ & quefétpis petti> 
&Eie-aflêiE mallieareiix pour en jètrepiua aimé que 

Four m*eo éclaireir» je Fécudicis ayec foin; &^ 
|)lt»»par Péxamen que j'en faifois , je irouvp^ d^. 
quoi m^dTarerque Ton changement étoit réel, 'plus 
je femois diminuer la joie que d'abord il m'a voie. 
caofé. Sans pénétrer la càufe du trouble qui fe 
tépoiMott dans mon ame • je m*y plongeai tout 
e!Îder:.je devins rêveur» & me croyant toujours 
ciitnné d^avoif perdu Madame de Lutfay^ je cef» 
ùt cependant de lui (avoir ii bon gré de fon in^ 
ccyndmoe. 

}e me denmndai enfîo» quelle étoit la forte 
d'intérêt qui m'attachoit aux mouvemens d'une 
femme que je n'aîmois plus, & que je n*avois 
même jamais aimée. £n effet, que m importoit* 
ii qu'elle m'eût ôté Ton cœur, & que pouvofs-je 
avoir i craindre que le malheur d'en être encore 
limé? 

Ce que je me difois là^defTus, étoît fenfé» & à 
force de me le rendre, je crus avoir triomphé de 
ma vanité. Ce n'écoit pas fans deOTein que Mada- 
me de Lurfay chercboit à la aiortifier^ & ce ne fut 
pas non plus fans fuccès. 

Sa partie finit : elle me propofa de jouer avec 
elle, je l'acceptai. Mon oifiveté m'ennuyoit, <^ 
je me flâtai que l'occupation du jeu mVnléveroit 
à àti idées qui commençoient à m'être importu- 
nes. Je jouai donc, mais avec une diiiradlion 
extrême, & n'ofant prefque jamais regarder Ma- 
dame de Lurfay, dont Tair ailuré & tranquille ne 
fe démentoit pas, & qui fe livroit avec intrépir 
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(Uté aux remarques qu'elle voyoit que iehiÇoÎM 
fur elle, 

Jufques lâ je pouvoîs croire (implement que Je 
n'écois plus aimé, & elle ne m'avoîc pas encore 
donné lieu de penfer qu'elle en aimât un autre» 

Le Marquis de ♦ ♦ * qui jouoît avec nous» & 
qu'elle avoit ramené de la campagne, lui parut 
apparemment propre à me donner de l'inquiétude: 
elle commença à lui fourîre, à le regarder fixement, 
& à lui faire en6n de ces agaceries qui, quoique 
peu forces en elles-mêmes, répétées deviennent 
décifives. 

Sans fe compromettre au point de lui donner 
des efpérances , & de s'attirer une déclaration^ont 
elle auroit été cmbarrafFée, elle en fit aiièz pour 
me faire croire que , non contente de lompre avec 
moi, elle cherchoit à fe confoler de ma perte» & 
que c'étoit aflûrément un commencement d'avan- 
tage. Je ne la regardois jamais que je ne trouvaf* 
fe fes yeux attachés fur le Marquis, & elle ne 
s'appercevoit pas plutôt de l'attention avec JaqueU 
Je je Texaminois , qu'elle ne les ramenât précipf* 
tamment fur (es cartes, comme il ç'eftt été à moi 
furtout qu'elle eût voulu cacher fes fentimens. 

Ce manège à la fin m'impatienta: ce n*étoU- 
pas qu'il intéreHàt mon cœur; mais il me fem- 
bloit que je jouois-Ià un rôle défagréable, & 
qu'au-moins elîe auroit dû me l'épargnen Je me 
fentois pour elle du mépris. Elle m'infpiroic 
une indignation qu'à peine je pouvois dîffimuler. 

Verfac ne m'a pas trompé , me difois - je , & je 
ne fais pas comment on ne donne que le nom de 
Coquette à une femme de cette efpece. Jamais 
on n'a agi avec moins de ménagement Qu'elle 
ait cefTé de m'aiiiier, cela efl fimple, fon change- 
ment n)'oblige, & à Dieu ne plaife que je veuille 
le lui reprocher/ Mais que rien ne l'arrête, & 
qu'avec plus d'indécence qu'elle n*en peut trouver 
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à Madame de Senanges; que fans m'avoir die du- 
inoias qu'elle vouloic rompre avec moi , fans que 
oiapréfence la contraigne, fans être fûre même 
oue je ne Taime plus, elle fe livre avec tant de 
âireur à un nouveau goût, c'ed, je Tavoue, ce 
que je n'aurois jamais ofé imaginer. Mais elle ne 
m'a pas aimé» reprenois-je^ je n*ai été, comme 
Pianzî & mille autres, que Tobjet de fon caprice. 
L'homme qui lui plait aujourd'hui lui fera incon» 
nu demain , & j'aurai bientôt le plaifir de lui voir 
VD fuccefleur. 

Fendant que je m'entretenois d'une façon fi peu 
fiateufe pour elle, je ne fongeois point â m'ob« 
fetveTy & mon air froid & brufque ne lui permet- 
toit pas d'ignorer ce qui fe pafFoit dans mon 
cœur. 11 m'échappoit des mouvemens d'impatience 
^ qu'elle iàvoit bien qu'ordinairement le jeu ne me 
donnoit pas, &' que je ne pouvois pas même a- 
lors rejetter fur lui. Je regardois ma montre à 
chaque inftant, & comme fî ce n'eût pas été aflez 
d'elle pour ^n'apprendre l'heure qu'il étoit , je con- 
fultois encore celles des autres. Madame de Lur» 
fa/ m'interrogea deux fois, fans pouvoir tirer de 
moi rien qui répondît à ce qu'elle m'avoit de- 
mandé. J'étoîs devenu flupide; & ce qu'il y a 
de plus unguller, c'eil: que tout cela fe paiïblt 
dans mou cœur pour une femme à qui le moment 
d'auparavant j'aurois dit avec joie: Rompons » 
né nous foyons plus rien l'un à l'autre; dont le 
changement m'étoit néceffaire, & dont la feu- 
le idéem*étoit importune ;& qu'enfin ce cœur que 
fon inconltance déchiroit, étoit tout entier à une 
autre. 

Quelle bizarrerie ! & nous ofons reprocher aux 
femmes leur vanité, nous qui fommes fans-cejQTe 
le jouet de la nôtre, qu'elle fait palTeril fon gré de 
la haine â l'amour & de l'amour à la haine, 6c qui 
nous fait facrifier la Maitreife la plus tendrement 
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aimée, & la plus digne de l'être» à la femme do 
monde que nous aimons le moins , & que fouvent 
nous méprifons le plus. 

Telle étoicà peu près ma ficuatlon. Je cédoli 
infenOblement à Madame de Lurfay fans ie fa-' 
voir, J'étois outré qu'elle eût pu lirôt fonger i 
un autre engagement; & ce qui , fi j*avois fu pen* 
fer, auroic dû me détacher d'elle pour toujours, 
étoit ce qui la rendoit pour mou cosui plus redou- 
table que jamais. 

Je ne pouvoîs cependant pas dire que ce qu'el- 
le mMnfpiroit fût de Tamour; j'étois entraîné par 
des mouvemens que je ne connoifTois point» & 
que je n'aurois pas pu me définir : ils étolent 
violens fans être tendres » aucun deiîr ne s'y 
mêloit , & j'étois piqué, fans être amoureux. Qu'el-' 
le eût paru fenfible un infiant, que je l'euflè revue 
jaloufe, emportée; qu'elle eût fait des efforts pour 
me ramener, le charme fe feroit diflîpé: ma vanité 
contente de Thumiliation où je l'aurofs vue, mon 
cœur n'auroit plus retrouvé en elle qu'un objet 
indifférent, & peut-être méprifé. 

Ce fut ce qui n'arriva pas. Madame de Lurfay 
favoit combien il feroit dangereux pour elle de me 
détromper: elle n'avoit pas befoin de m'étudîer 
pour démêler ce qui fe palToit dans mon aine* 
J*aurois été le premier fur qui fon flratagême» tout 
ufé qu'il étoIt, auroit été fans puiflànce; mais pour 
qu'il fit ce qu'elle en attendoit, il falloit le pouflèr 
jufqu'ûii il pouvoit aller. Je n'étois encore qu'é- 
branlé , & elle me vouloit vaincu. 

La partie où elle m'avoit engagé, ne fut pas fl« 
tôt finie , que dans mon premier mouvement de 
dépit je m'approchai pout prendre congé d'elle; 
mais d'un air fi contraint» qu'elle fentit bien qu'elle - 
n'auroit pas de peine à me faire relier. 

Où voulez -vous aller? me dit -elle gayement. 
Quelle folie! 11 eilfî tard! J'ai compté fur vous. 
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Vous me' dëfobllgere:^ de ne pas demeurer IçU 
Je vous défdbJigerois bien plus d'y reder^ répon« 
diS' je d'un ton ému, & je ne pars que pour qe 
vous, pas déplaire. C'eft, reprit-elle , fans me con- 
tiaindft en aucune façon, que je 'cherche à' vous 
letenir. J'ai toujours beaucoup de plaiflr à 70us 
fofn Je ne amçois pas for quoi vous pouvez ja- 
nais vous croire de trop chez moi. On efi ac- 
OMttamé à vous y voit vivre avec une extrême li- 
berté» & l'on doit être furpris, je doi^ Tétre toute 
h première, de vous voir aujourd'hui &ire des fa- 
çons depuis fi longtems bannies, d'encre nous. Je 
les crois i-préfent, Madamet repartis -je, plus 
Décdiàires que jamais* 

Quelle idée! répondit- elle en hauflTant lés épau- 
les; 4ue vous êtes déraîfonnable! Ahl que je le 
fois pot» Madame» repliquai-je, & que vous (avez 
bien • • •'. • Enfin» interrompit* elle en fe le* 
vant comme fi «lie eût craint d*eBtrer dans le 
moindre détail»' vous êtes le maître, jene prétens 
pas vous gêner. Refiez » vous me ferez plaiur. Par- 
tez* fi ce que je vous propofe ne vous en fait pas» 

Je crus voira Ton aîr froid, qu'elle avoit dans 
le fond envie que je partitre, & qu'elle deflinoic 
fans -doute Taprès-foupé au Marquis. Je me fis 
un plaifîr fecret de les gêner par ma préfence, & 
de me donner d'ailleurs la douce fatisfaélion de 
voir Madame de Lurfayfe dégrader de plus en plus 
à mes yeux, & jufiifier tout le mépris que je cro« 
yois avoir pour elle. 

Peu de tems après on fervit. Sans y penfer, à 
ce que je croyois» & uniquement par habitude 
je voulus me mettre auprès de Madame de Lurfay. 
Elle s'en apperçut; & loin de paroître m'en fa- 
voir gré , elle arrangea les choies de façon , que 
ce fut le Marquis, que je regardois toujours com- 
me mon fucceflèur, qui fe mit à la place où je 
<ieliiois ètte. Quoique cette préférence qu'elle 
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lui donnoic fur moi , eût été habillemsnt coodut- 
te, elle ne m'échappa pas, & j*e\i reflentis un dé- 
pit extrême. Si elle m'avoit offert cette place, 11 
efl confiant que je ne Taurois pas prife; mais je ne 
pus, funs colère, la voir remplir par un autre. 

Bientôt le foupé s*anima. Madame de Lurfaf, 
qui après avoir mortifié ma vanité voulolc me 
plaire, n'épargna rien pour y réuilir. Cette lé- 
duifante coquetterie, plus puifTante fur nous que 
la beauté même; ces airs agaçans que nous m^ 
prifons quelquefois , & auxquels nous cédons cou- 
jours; les fouris les plus tendres; les regards les 
plus vifs, tout fut, & inutilement, employée . Per« 
fuadé que le feul défir d'engager mon Rival, lui 
donnoit tous ces charmes, je me révoltai contre 
eux. Son enjouement me parut contraint , fon et 
prit apprêté, & les grâces dont elle venoit de 8*en> 
bellir, me femblerent peu faites pour fon Âge. Je 
regardois tout avec des yeux jaloux. Mot! coius 
étoit troublé par la colère, mais tranquille du cô« 
té de Tamojr. Du moins, tout entier à la haine 
que m'infpirolt Madame de Lurfay, n*eus-je pas 
lieu de me douter que je la trouvois belle. 

Nous marquons trop nos defirs, ils agUTent trop 
fenfiblement fur nous , pour qu'ils pul0ent échapper 
à la femme mêuie la moins habile. Madame de 
Lurfay qui n'étoit point dans le cas de pouvoir fe 
méprendre à mes mouvemens , connut, à la froideur 
de mes regards . qu'elle ne fai l'oit pas fur moi unq 
aufn vivre impreflion qu*elle Pauroit déliré. Il eft à 
croire qu'elle craignit de m'avoir trop laiffé pen&r 
qu'elle ne fongeoit plus à moi, puifque fans quitter 
abfoiument fon premier projet , elle commença i 
me regarder avec moins de tiédeur que je ne lui 
en avois vu jufques là. 

Elle en faifoit trop peu pour me tirer de l'état 
où elle m'avoit mis, & elle fit cependant bien de 
n'en pas rifquer davanuge. Quand qîle m'auroit fé- 
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fltilc alors au point où elle le vouloft, que pouvoit 
^ur elle une réduction momentanée que mes ré- 
flexions auroîent détruite, ou qui fe feroic diflîpée 
d'elle- même avant qu'elle pût la faifir , & qui 
peut-être, pour avoir été précipitée, m'auroit u- 
fé l'imagination inutilement, & moins difpofé à 
être fenfible, quand il lui importeroic le plus que 
je le fufle? 

' £lle étoit aflez fage pour faire ces réflexions, & 
fans* doute elle les fit. Le foupé continua fans 
qu'elle parût avoir pour moi plus que ces foins d'u- 
TOgedans lafociété,&que les femmes ont pour les 
hommes qui leur font les plus indifi*érens, quand 
«lies vivent avec eux. Ses difcours furent aufïï 
inefurés que fes regards: & elle fe conduiGt avec 
tant d'adreife, qu'après m*avoir d'abord donné lieu 
de croire qu'elle avoit férieufement rompu avec 
moi» & qu'elle fongeoit U'éme à s'engager avec 
un autre, je dûs en fortant de table efpérer feule- 
ment qu'il ne feroit pas impofllble de la faire ref« 
fouvenir qu'elle m'avoît aimé, & de la retrouver 
plus tendre qu'elle ne l'avoit jamais été pour moi. 

Quoique vain, comme je l'étois, il fut naturel 
oue je fongeafle à la rengager ;& que les déflrs duP 
fent être la fuite de mes mouvemens , ce ne fut pas 
ce qui m'occupa. J'étois piqué de n'être point re- 
greté de Madame deLurfay, & je ne la regretois pas. 
Peu de tems même après le foupé , ayant prefque 
perdu de vue l'objet qui m'avoit déterminé à refter 
chez elle , je fus prêt à fuivie quelques perfonnes 
qui en fortoient. 

Qu'elle rcfte , me dis je , avec cet heureut Amant 
nui me fuccede; qu'ils pafTent enfemble la plus 
charmante des nuits ; que m'importent leurs plaifirs 
pour vouloir les troubler? Je n'aime pas, pourquoi 
fcrois- je jaloux? 

En confcquence de ce ralfonnement, je me ]e« 
vois lorfque le Marquis, à qui je fuppofols un# 

Tmc XL I 
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fj grande impatience de fe trouver feul avec Ml* 
dame de Lurfay, lui dit qu*ii alloit prendre congé 
d'elle. Ce difcours me furpric. Je crus qu'elle feroit 
des efforts pour le retenir; mais après lui avoir 
repréfenté froidement qu'il pourrolc la quitter plus 
tard» elle le laidk partir, fans prendre feulement 
avec lui jour pour le revoir. 

Unefî grande Indifférence, après ce qui s'étok 
paffé y ne me parut pas naturelle. Loin d'imaginer 
qu'ils ne penfoient pas l'un à l'autre, & que mei 
foupçons étoient mal fondés» Je crus au-contraire, 
comme ils s'étoienc longtems parlé bas, & que 
pendant cette converfation elle a voit eu un air mj* 
llérieuz & embarraffé , que leurs arrangemens étoient 
pris, que ceue prompte retraite duâarquis n'écoiC 
que fimulée, & qu*à peine le peu de monde qui 
étoit encore chez ll^adame de Lurfay iViuroît quit- 
tée, qu'il Y reparoîtroif. 

Cette idée n'étoit rien moins que romanefqae» 
& je pou vois l'avoir fans bieffer la vrailèmbian* 
ce & nos ufages. Je penfai aufli qu il y auroit 
autant de fîneffe à troubler Madame de Lurfay dans 
fon rendez- vous, qu'il y en avoit eu à le deviner. 
Je me fis une joie maligne de reûer û loogtema 
chez elle, que le Marquis s'en impatientât, & put 
même penfer que, fans avoir été heureux, ou iana 
l'être encore , je pouvois avoir le droit d'ê- 
tre importun , au point où je me promettois de le 
lui paroitre. 

A unt de raifons il s'en joignit une à laquelle 
je ne fus pas infenfible, & qui plus que toutea 
les autres , me porta à deHrer une converfation par- 
ticulière avec Madame de Lurfay. J'étoîs perfuadé 
qu'elle m'avoît trompé , & que je ne dévots jamaia 
lui pardonner la fauficté d'avoir voulu me paroitre 
refpeélable. Il me fembloit que ne voulant plus la 
revoir fur le pied où nous avions été enfemble, 
il y alloit de ma gloire â lui apprendre combien 



fébok saaraic, ftiHlui^er Ic^- fM^jM croire 
WB Je ccnfovoUfqiiir eUe toute Pellime qu'elle 
fe.^Ûoic .da;ai^««qii^ jojl^béei^qu^ je oç poàn 
^Mb'iaft» tMitrieséwter i^ 4llDQ^ im meil- 

Ici»«erà.qiie:ttld. joi^ ii^%f!é:.cé^ rigide ver^ 
Qi , ikm. 4>ai: inoM jaois de HkiQS, Je ^Q*^vc^^ p96. :gfif 
triconpiler, dfôcdoonok-dM ir^B4êxnYo^ qMcIr 
«^'qui peat4cre n'avoic :eu. ai (e tems ntje 
4éfir de M ^en, demander. Je-ipe faitoit çnfin un 
iibkaD fi touchant d^ la MofuGon oti Je ne.doii-; 
tofiipM qn'eûeqe tombât 9 & df J'iPMMdence oïEi 
|i^l|iipettBeb^ jqii*il tnefiiC JmpolEbte d^ m'oi le^ 

vDçd^de c^.,9^liteft idàri ^ i>tttndo!8. Je 
moment où je pourroif les ipoir/remp]ie^:i tt>vî|it 
€afin.âAje.fis>isp]blattt delfimSf.ayec toui. les aii« 
Mli, & je dte ^dieo à Madaiiie:de Uufayd'un'fUr 
finacarel, qa*elle m*eo parut tiioqi^. Je re(lai 
quelque temr dani rantichambre i parler bat ii 
on de mes gens, i qui je n*avo!s rien, dç pactîcu* 
Ôer. à dire; & tous. les équipages fortiSy je i:entrai* 

Je trouvai Madame, de tLurfair fur un canapé q^ 
eUertvoit.' De quelque, courage que je, me fvi& 
armét je 1% me vis pas plu0c feul avec die/ que 
j« fae racbé de m'y être renfermé, & que j*euilb 
' bien voulu n'avoir pas imaginé que j'avols tant de 
€hob$ à lui dire. Toutefois la neceffîté de me tirçic 
beurenfement d*une aventure où je m'étoîs embarqué 
moi-même, le dépit que fa vue m'infpîroit, & le 
platlir de la mortifier, me rendirent ma fermeté. 

Quoil c*eflvous?me dit -elle avec étonnement. 
Oferois je vous demander pourquoi vous revenez? 
Que voulez-vous qu*on penfe de vous voir refier 
ici? Je crois 9 Madame, répondis > je d*un air rail« 
leur 9 que ce n'eft pas de ce qu'on peut pen- 
fer que vous êtes inquiète, & qu'un foin plus 
Important vous tourmente. Je n'ai jamais répondu 
k ce que je n'entendois pas, répliqua- 1- elle, ni 
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demandé ce que je ne me fouciois pas d*appreft- 
dre ; ainfi , fans vous interroger fur le fens de œ 
que vous venez de me dire, je vous prierai (impie* 
ment de vouloir bien ne pas. refter chez moi i 
Fheure qu*ilcll. Je fais, repris je, combien je vous 
obligeroisde partir; mais il n'efl qu'une heure, ft 
je voudrois bien que vous me permifOez d*êo paf* 
fer encore quelques-unes auprès de vous. La pro* 
pofition eft fans- doute fort honnête, répondit elle 
en contrefAifant le ton poli dont je lui /pariois, ft 
je fuis fincérement fichée de ne pouvoir pv i'ac- 
cepter. Vous le pouvez. Madame, repris*Je; ft 
j*ai peut-être alTez de chofes à vous dire poui: vbiii 
faire pafler fans ennui le tems que je vous.fupplle 
de vouloir bien m'accorder. 

Quand je voudrois bien n*en pai douter, f» 
partit-elle, les inftans que vous prenez pour oelt,- 
n'en feroient pas mieux choiiis; & d'ailleurs tout 
pouvez avoir beaucoup de chofes à me dire, lâuf 
qu'elles aient de quoi me plaire; car entre nbot, 
& fans vouloir vous rien reprocher, je ne voii 
pas que jufquMci vous m'ayez amufée beaucoup* 
Vous ferez ce foir plus contente de moi, ildade- 
me, répondis -je, & :Ia certitude que j'en, ai, m'a 
fait bazarder une demande que je ne luis pas fiiiprlt 
Gue vous trouviez indifcrete. Je n'ignore aucmie 
aes raifons qui vous la font paroîcre telle» JelÛ» 
que je remplis des momens que vous aviez defUnét 
à des plaiflrs plus doux que celui de m'cntendre^ 
& que fans compter Timpatience que je vous cmi- 
fe, vous avez à partager celle de quelqu'un qui 
peut-être , en gémiffant de Tobilacle que j'apporte 
I fes plaiilrs, ne vous croit pas abfolumem imiop 
cente du chagrin que je lui fais. 

Voilà fans -contredit, s'écria- 1- elle, une belle 
phrafel elle e(l d'une él^ance , d'une obfcuricé flr 
d'une longueur admirables. 11 fout, pour fe reo* 
die û inintelligible, furieufement travailler d^pàu 
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Si vous. me le permettez, luidls-je, je ferai plus 
clair. Ôh! je vous le permets, reprit- elle vive- 
ment; j'ofe même vous en prier» Je ne ferai pat 
flLcbée de connoitre toutes les petites idées qui 
Vous occupent: elles doivent être rares. Mais 
pardonnez-moi, Madame, ces idées que vous cro- 
yez rares, font afTez généralement répandues. Le 
préambule m'excède, Monfieur, reprit- elle bruf- 
Quement, venons au fait. Venons-y donc, répon- 
dis -je en rougilTant dé colère. 

Vous avez cru longtems, Madame, continuai* 
Je, que vous pourriez m'en împofer toujours, & 
que fur la belle réiidance qu*il vous a pIû de me 
raire, j.edimerois afTez votre conquête pour croire 
que }*auroisété le feul qui Teût faite, & pour vous 
en tenir compte fur ce pied-là. Vous l'avez cru, 
& vous aviez raifon . . . AfTéyez vous, Monfieur, 
Interrompit-elle tranquillement, ce début m'annonce 
quelque chofe de long , & je ferai charmée que 
vous foyez à votre aife. 

Je m'affis vis-à-vis d'elle; & quoiqu'un peu 
déconcerté par fon air ironique, je pourfuîvîs àinfi* 

Je vous difois, Madame, que vous aviez raifôfi 
de croire que je me trouverois infiniment heureux 
de vous plaire. Ma jeunelTe, & le peu d'uOige 
que j*avois du monde, vous rtpondoient de ma 
crédulité; & fi j'avois été plus inûruit, vous auriez 
dû compter moins fur elle. Vous n'avez pas eu 
befoin de beaucoup d'artifice; vous pouviez même 
en employer moins que vous n'avez fait; & c'é- 
toit penfer de moi trop avantagea ft-ment, que eiè 
croire qu'il fallût, pour me tromper, tout le mri- 
nege dont vous vous êtes fervi. Oui, Madame ^ 
je l'avouerai , je vous rerpedlois trop aveuglément 
pour ofer douter un indant que vous ne fulTiez 
telle que vous vouliez me le paroitre, que vous 
n'eudîez toujours vécu loin de l'amour, que ce ne 
iût en vain qu^on a voit attaqué votre cœur.i iC- 
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que je ne fufTe le premier qui eût pu le rend» 
fenfible. 

Vous l'avez cru» Interrompît- elle; mais ff me 
femble que penfant avantageufement de moi. vou» 
D'a?îez pas mauvaife opinion de. vous -"même. Ce 
n'écoit aiTurément pas vous ellimer peu » que de 
vous croire fait pour féduire une femme qui lut 
Gu*à vous avolt fi bi^ réfiHé. Eh biéni tawMk 
d'une idée aufl! modeue, que penfites-vousf ' 

Ne me la reprochez pas, Madame, repris «J^ 
avec émotion 9 vous y gagniez plus que nioK SI. 
je ne vous avoîs regardée que comme une femme 
ordinaire, je vous aurois peut -^ être moins aimée;. 
& j'ofe douter que vous euiHez été fatlsfaite de aè 
m*avoii infpiré qu*un goût fbible, peu idigoe de 
vos charmes » & qu*il n*aurolt pas été décent à 
vous de récompenfer. 

Mon extrême timidité, &.Ies peines que j'eflsi 
vous parler de mon amour , durent vous appren- 
dre que j*avois peu d'efpérance de vous plaire, & 
vous prouver tout le relpeA que vous m'aviez fi^ 
naître. 

A votre âge» dît elle , qu'on refpefle ou non une 
femme , on elt de-méme auprès d'elle, & je ne vofi 
pas à propos de quoi vous voudriez que Je voui 
linin; compte d^in mouvement de crainte que je 
devoîs plus à votre imbécillité, qu'an refpeA que- 
vous aviez pour moi. 

Quelle qu*en fût la caufe, repris je, mon Crou-^ 
ble ne vous en étoit pas moins agréable; & vous- 
deviez être flatée de me voir £s craintes que 
peut être vous ne deviez pas m'infpirer» * 

Mais non, répliqua. t -elle, le plaiHr qu'elles 
m'ont donné, a été médiocre. Les chofes ridicu- 
les n'amufent paslongtcm5. Pourfuivez. Eh bien,. 
vous ne deviez pas m'edîmer autant que vols. 
avez fait, & vous vous en repentez ^ n'eû-ll las. 
vrai? Après. 
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Dj m*a détrompé, Madame. J'ai appris combien 
mes craintes étaient déplacées; & je nemeconfo- 
ferois jsonais du ridicule qu'elles m'ont donné , li 
le piaiflr de me (es voir , ne vous en avoit pas 
coûté d'autres. 

Oui, repartit-elle avec un extrême fang- froid, 
{e ne difconviens pas qu'elles ne m'aient fait jouer 
plus d'une fois lin aflez mauvais perfonnage; mais 
c'était précifément par Wk^ raifon qu'elles ne 
pouvcdent pas m*amufer. 

Je ne les aurois pas aujourd'hui, repris -je d*uii 
ion menaçant. 

Ce feroit peut-Ctre un peu tard que vous vou« 
ëriez vous en défaire, repliquo^t-elle, & vous fe« 
iez tout au(Q bien deJcLgirder. Mais, dites-mol , 
fai donc eu le coeur extrêmement tendre ? Vous 
favez fan8*doute toutes mésaventures; pourrois-je 
efpérer de vous la complàifance de me les raconter ? 

Je craindrois d'abufer de votre patience, répon- 
dis-je fort embarafTé des impertinences que je lui 
difoîs, 6c du peu de cas qu'elle fcmbloit en faire. 

Ce n'efl'Ià qu'un mot , repartit-elle, & un mot 
suffi mauvais qu'il ell impoli; mais je vous le 
pardonne. Vous ignorez avec les femmes jufqu'à 
la façon dont on doit leur parler. Ce que vous 
venez de me dire, par exemple, n'eft mal que par 
i^otre faute. Mieux dit, il auroît été plaifant. Paflbns. 

Sans vouloir, repris je , outré de fureur, entrer 
dans un détail qui feroit fort inutile, je puis vous 
dire Amplement, qu'on m'en a aflcz appris pou» 
ùie faire fentir votre fauffeté avec moi , & me fai- 
re regretter toute ma vie d'en avoir été hi dupe. 

A votre tour ne me reprochez pas cela , répon^ 
dit elle en riant. ' Ce n'eft pas de ma finefle que 
vous avez été la dupe, c'eft de votre peu d'expé* 
rience. Pourquoi voulez-vous m'imputer vos bé* 
▼ues ? Devois je vous apprendre à quel point vous 
me plaifiezi & vous dire , moment à moment , 1-im» 
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preflion que vous faifiez fur moi? Ce foin dent' 
parc eût fans -doute été fort obligeant , mais m'aik 
riez-vous pardonné de le prendre? N'étoic-ce paa 
à vous à connottre & à faiilr mes inouven)enji?Eifl« 
ce ma faute enfin, sMls vous ont tou» échappé? Et 
quelqu^un, avsint vous, sVd-il jamais avifede fai- 
re des reproches auiS ridicules que ceux qoe vous 
me faites P £flce icidu-^noins qu'il» finiflèQt-f 

Il ne me refle plu8g|pp1iquai-je , confondu deft 
fnçon de me répondre, qu'à vous féliciter fur le 
prétexte que vous avez pris pour rompre avec mbi; 
fur le fecret avec lequel vous avez formé cette pas* 
tîe de campagne, dont vous ne m*avez averti t]ue 
jprfqu'ii ne me redoit pas le tcms de m'arraoger 
pour vous y fuivre; & enfin fur Tamour prompt 
que vous avec pris pour le Marquis », que je reiieos 
caché dans un recoin de votre cabinet , & qui ftns- 
doute attend avec impatience que vous vouliez. 
bien me con(;édier« Je crois eh effet, ajoutai- Je, 
que j'ai retardé les indans de fon bonheur af» 
ftz pour ne devoir plus, y mettre d'obfuicle* j^ Je, 
vais.... Non, Monfieur^ interrompit-elle, je vous 
ai il patiemment écouté, que je dois croire quc(- 
vous voudrez bien m'accorder la même grâce* ]*ta 
demande pardon au Marquis; mais dût-il sMoipa- 
tienter d'une conversation fi peu faite pour lui , Je 
ne fauroîs me refufer le plaifir de vous répondre*. 
Ce n'efl pas pour vous que je le veux faire. AAa 
répurotion ne dépend, ni.de vous, ni des-gens qui. 
prenncunt à tâche de la noircir. On ne peut, à yo* 
tre âge, juger fainement de rien, & moins encore. 
des fciLmes que de (ou le autrt chofe. Vous n'es- 
tes fait, ni pour être écouté,' ni pour être cru;.& 
vous pouvez , fans tirer à conféqucnce , penfèr 
auflî mal de moi, que vous penfez bien de. vous* 
même. Ce n'ed pas fur vos difcours que le Pu*. 
blic me jugera; ainfi ma juflificatîon n'eft pas ce 
q^i m'intérefle , c;eft le plaifir. de vous confoft:: 

dre, 



drc 9 de dévoiler votre mauvaife foi & vos capri- 
otSy & de vous faire enfin rougir de vous-même. 

]e vais., c(H)ÛDua-t-e]Ie, commencer par vous 
parler de moi; vous ne pourrez pas croire que-ce 
foit par amour propre.' Je fuis forcée de rnpptiler 
des faits qui m'aviliflent, & vous m'avez mlie dans 
le cas de ne pouvoir jetter les yeux fur moi mâme, 
fans me méprifer des erreurs dans lefquelles vous 
m*avez fiiic tomber. 

Vous me connoiflez depuis longtems. Liée à 
votre Mère par l'amitié la plus tendre, je vous ai 
aimé avant que je fufle H vous méritiez de Pétrc, 
avant que vous fulEez vous-même ce que c'eA que 
d'être aimé, & fans que je pufTe imaginer que le 
|oûc que j'avois pour vous, pik me conduire oii 
j'ofe enfin avouer que je fuis; 

£h ! quelle apparence- en efFet que je dufle crain- 
dre de vous trop aimer? Quand j'aurois pu pré* 
vùir que vous penferiez â moi, devois-je imagi- 
ner que vous me rendriez fenflble, & qu'un évé- 
nement il peu vraifemblabie dût un jour être 
compté, parmi ceux de ma vie ? Je ne l'ai pas 
cru, & vous ne pouvez pas me le reprocher. 
Toute autre que moi ne vous auroit pas craint 
davantaee, & a ne confîdérer que votre âge & le 
mien,, (je laifTe à part ma façon de penfer) ma 
fécurité écoit bien naturelle. 

Ce fut donc non -feulement fans craindre pou£ 
moî-même, mais encore fans faire, la moindre 
réflexion fur vous , que je vous vis chercher i 
me plaire. V^os foins pjtis marqués , vos vidtes 
plus fréquentes & plus longues, & le plaiflr qu'il 
fembloit que vous prifïïezàine voir, ne me paru- 
rent que les effets de notre ancienne stuntiéé 
Vous entriez dans le monde, vous commenciez ii 
Vous former , & il étoit tout fimple que vous me 
chercha/nez avec plus d'ardeur que vous ne l'aviez 
&ic.daos votre, enfance. Ce que vpus me difîç;» 
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jeune- hc3:xce qLÎ chtrche i s'éclairer fur un fend- 
merc qui comxecce â troubler fon cœur, ou fur des 
iJéts qui orcjpfM fcn înisgiDanoii. Vosreprds^ 
ne iri'înf:rui!îrent pss mieux; & je déflrois fi peu 
de V0U3 plaire , que je ne pus jiîiiaîs penfer que je 
vous plcifois. Votre embarras enfin me fie natrie- 
l'envîe de lavoir ce qui vous agitoic. & croyant 
n'être que confiJente , je me trouvai întéreîlfe- 
pcur moi- même dans vos ftfcrets. Vous deviL 
vous fou venir que je n^oubliai rïen pour vous en* 
]evcr à une fantaide qui me paroifToîc déplacée »• ft 
dont j ctois fâchée d'ctre Tobjet. Mon amitié pour 
vous, votre jeune fie, une forte de pitié m'empê- 
chefier t de vous impofer lilence auffi durement que 
j*auroîs dû le faire. Je crus d'ailleurs pouvoir m*a- 
mufer de la façon dont un cœur qui en ell â fa 
première paillon , la fent , & la conduit. Cet amu- 
fement qui d*abord ne fut pas plus dangereux que 
je ne l'avois cru» le devînt enfin» Je vous perdoîs 
avec plus de regret, vous attendois avec impatient- 
ce , & votre vue me faifoit fentir des moavemens 
qu'avant que vous m'euffiez parlé , je ne coanoîs- 
fois pas. Je reconnus alors la néceflité de vous 
fuir, mais je ne le pouvoîs plus. Un je ne fais- 
quel charme, trop foible dans fa naif&nce pour 
que je crufTe avoir befoin de le combattre, m'atta- 
choit â vos difcours. Je me les répétois quand 
vous les aviez fini?* Je m*arrachoîs avec f>eine , 
& toujours trop tard, au plaifîr de vous entendre. 
Cet affreux intervalle de votre âge au mien , & qui 
m'avoit d'abord fi fenfiblement frappée, difparut i- 
mes regards. Chaque jour que nous paillons à 
nous voir , me fembloit vous donner des années » 
ou m'ôter des miennes. L'amour feul pouvoit 
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fli^viiigler é ce f^fDt; & croire qiieîioatpitnivioiM 
4ne ftits KiMi po^ Tâutre^ étofc une preuve trop 
(Éfe du mien , pour pouvoir ^ inétonnottre. Loin 
et chehrh^ â-me le diOltiiùier encore. Je ne crai» 
Snitptfs dem'e^caàiner^â&^Qiqué ce que je trou- 
vii pour voQg dans mon cœur, m^eflFrayâe, jentf 
flie crus pas fbAs refTonree. Comme Je nethubai** 
tiiia^paa'd'écrc^ vaincue jjé ne ybàlçis)}a^ n>ir que 
liVétolsd^d.» Coliviidncue én&i de i*e)ttréffle teif • 
4ÊtBt que vôua m'tvîtz înMtéSi Je dierctiai du« 
voiMi retarder mt chute, S à tn'épftrgner la hon- 
ttf &iè dangec delà dernière foiblènë. .Votre peu 
d'expérience m^îdoit dans mon projet; & je jouH- 
fbis du piaifir de foos voir ^tooureuK , d^afutant 
1^ paifiblemem que je craignois moins de me voir 
devenir, trop coupable. '':-''.'■ > 

li uf eft donc paë eitraonlinaire , McHïfiém* , a jou- 
tt-t-elle, que Je lie voiis aie pas dit que jevour 
aimois f lori^ je ne vous iiimoîs pas em:oj«. Il ne 
Peft point davantage i qu'après queines fentimenf 
pour vous m'ont été connus , j*aie fait ce ique-j'aipa 
pour vous les cadier. Cétoit à vous à tâcher de 
las découvrir; 6c ii je puis vous le dire, c'efl à vous, 
ft non à moi, quHl a plù- défaire ufU Mie réfifiûnce. 

Mais, Madame, répondis- je en bégayant, je n'ai 
pas, à ce qu'il me femble, eu tort de vous le dire; 
TOUS convenez vous même que vous m'avez réfi- 
fté, éc vous concevez bien que . • . Vous héOtez! 
interrompit «elle, achevez. Que voulez-vous que 
je vousdife. Madame? répliquai -je plus décon- 
certé que jamais ; Texpreffion dont je me fuis Ter- 
tI, a pu vous choquer: je fuis fâché certainement 
qu'elle vous ait déplu, je. ... Mais , Pioutai-je 
voyant que je ne favois ce que je lui difois , 11 eft 
fmrd , & vous voulez bien que je prenne congé de 
Vous. Non, Monfieur , répondit- elle, je ne le 
veux pas. Ce que j*ai à vous dire encore, ne peut 
fe remettre, & les articles qui me relient à traiter 
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avec vous » font -les plus împortans pour moL 

Je me remis fur mon flege,fort écooDé de ce qct 
c*étoic moi qui reflois confondu. Mon^mbanasao» 
gmenta encore quand elle m'ordonna (fans raîfoii 
apparence à ce que. je crus) de m^affeoir fur un fiiu« 
teuii qui touchoit à Ton canapé ; ce qui me mettok 
beaucoup plus près d'elle que je n'écois d*atordi 
]'obéisen tremblant , fans oter la regarder, &avec 
une forte d'émoiîon tendre que le récit qu'elle ve- 
noit de me faire, m'avoit in volonMicemeot donnés» 
Il e(l donc vrai, continua.t-elle,.que je vont aiaW 
mé. Je pounois nen pas convenir, puirqueiene 
vous Tai jamais dit affirmativement; mais aprèa ce 
qui s'efl pa{fê entre nous, ce détour feroic auflS inu- 
tile que déplacé, & il vaudroit mieux pour moi qoc^ 
je vous eufTe dit mille fois que je vous aime, qaç- 
de vous l'avoir prouvé une feule, comme J'ai niu 
^^voue même que je poujtrois avoir plus i me rer 

S rocher , que je vous dois,.plus qu*à ma raifon, le 
onheur de n'avoir pfis entièrement fuccombé^ de 
que il vous aviez pu connolcre toute, ma foiblefiê, 
je ferois aujourd'hui du toutes les femmes la pjui 
à plaindre Ce n'efl pas que je m'eAime davantage 
de vous avoir échappé; mais dans l'état od finit iei 
chofes , ce m'ed une forte de coofolation de ne 
vous avoir pas tout facrifié. 

Elle appuyoic avec tant de plaifîr fur cette coo- 
folation, & je me trouvai dans l'iotlant fi ridicale 
de la lui avoir laiiTée, qu'il s'en fallut peo q^eje 
ne formaiTe le deffein de lui enlever un avantage 
dont elle paroifToit (i vaine^ Je levai les yeux 
fur elle un moment, &■ je la trouvai .fi belle ; elle 
étoit dans une attitude fi négligée, ft touchante, 
outefois.n modelle; fes yeux qu'elle laifil ten- 
drement tomber fur moi, m'afluroient encore dt 
tant d*amour, qu'il fe gliiTa dans mes fens' ie ne 
fais quel trouble qui me difpofant mieux à l*d». 
coûter^ me jrendic cependant plus diUraù^ . 
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> Vbuf ,iB!«ccttiiBsiv,a{oiita*( elléeii lue fisunit Hum 
Ji)iin, d*avoir touIu vous parot^re rf^fp^laUr; (b 
^HHtrm'en &ite^ Mît criime* Qu'aurai» * je 6i>*quc 
j^ii^euflçdû f^îref'Si pour vous donner bonne râ^ 
ji^n.-de moi» i'avois eu des vici*s.à déguifer , des 
«mitureamalheareufes i couvrir «^ éc qïf*eniiti je 
BVuflepii,' fans rifquer de vous perdre, me rnoof 
Ir;! ï.vosireur telle ^oe J'auroto ét^r, penfesfr-voui 
jque J'eiiflè été. blâmable (te çhercber î vous en: ia»r 
jkHî»'^ DWlIeurs, quand f) aiiroti; été vrai-^ueipar 
4n éctoci indécens j'eufle deiiiot)Oié>:niB jf odifliie^ 
auroitrtf élé impç^ie c|ue je.&iftt f^yeoiic è^Bol^ 
Bêoie? Voué oele Jâve^. pasencone^ Monfiaiir; 
Wi« vous apprendfez oiielqiie. Xoiir^^qu'ij ne iiuic 
pai cçojoors jugèr.dea Mnunea.Aar leiiri^preBileres 
^btatmhea; quetelka para ayoyr.ramfimnempuey 
0o{ nftveic -qu'une imagifiatio»^ déréglée^ oa une 
^bieflb de carabe. qui. ne kiï a poini;p«rmiCi<k 
«tffler ati corrent.& i^.oiau vais eKeinpie}.qiiMe.;i*îl 
cQk'pfdque impoffihJedeîfe. coxiigei; de» vicet du 
CCMiir y. on revient des* erréurajie refpiit; & que la 
bmmequi aété.laplus galante, peut devenir par 
fes feules réflexions, oaJa femme la plut vertueux 
fct ou la maicrefle la pltts^ lidele. 
• Vous dites encore que j*ai voulu vous faire pen» 
fer qu'avant que. mon cœur fûté vous, il n'avoit 
M d.perfonne. S*il ed vrai que ç*ait été mon intp 
tentioo , je fuis coupable d^^ne étrange fauflèték 
Non, Monfieur^.j'ai aimé, & avec toute la vioien* 
ce pofOble. Si je n'avois pas connu l'amour , vous 
raerauiiez vu redouter moins. Peut être prendrez- 
. vous de l'aveu que je vous fais, une nouvelle rai* 
fonde meméprifer? il faudroit fans<doute, pour 
mériter voire eiiime, que je n^eufle jamais été dé- 
terminée à Tamour que par vous. Je ne Pal pas 
moins déliré que vous auriez pu le délirer vous-mê- 
me; & quand j*ai commencé à vous aimer, j'ai eu 
un extrême regret de ce que mon. cocu/ n*étoit pas 
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au(D neuf que le vôtre, & de ne pouvoir pat vont 
en offrir les premicesi 

Ce dîfcours étoic fi tendte, il me peigooft Q bien^ 
la violence & la vérité de fa paflion, il étofc (bute** 
nu par un Ton de voix fî dateur, que Je ne pus l'en* 
tendre fans me fentir vi\^ement éoiu, & fans me 
repentie de faire 2e mallieur d'une femme qui par- 
fa benuté dumoins ne mérltoîc pas une fi audlr 
deflinée. Cette idée, fur laquelle j'appuyai , m'ai^ 
racha un foupîr. Madame de Lurfay^ ràttendoft 
dépuis trop longtems pour qu^il lui échappât. Elle 
fe tut pour un infiant , en me regardant toujoariÉ 
Elle efpéroit fans-doute que ce foupir me condoi* 
roit plus loin; mais voyant que je m*obû!noi8 efr*- 
core à garder le filence, elle pourfuivit aiofi. 

Vous pouvez àpréfent donner une libre carrlefe 
à vos idées ]'ai aimé« je Tavoue, & c'en etlaflet 
pour que vous ne puifliez pas douterque Je oe me 
pare d'une pnfllon que pour vous dérober mes An- 
tnifies, & qu*il n*y a rien d*odieux dont je n'afe 
été capable. J'ai connu, en faifant cet aveu» tout 
)e danger où il m'expofoit ; mais je n'ai pat cm 
devoir vous cacher une cbofe que je vous auroîa- 
dite, fi vous me Paviez demandée, & que par tou- 
tes fortes de raifons je dois moins me rq>rochcf- 
que l'amour que j*ai pris pour vous , qui, avec tonl' 
les défauts attachés à votre âge, n'en avez ni la 
candeur ni la fincérité. Je doute, luidis-jepiqdé' 
de ce reproche, (mais déjà perfuadé cepencfaint que 
Verfac m'avoit trompé, & trop occupé des dnr* 
mes que Madame de Lurfay offroit à mes yeux, 
pour ne pas vouloir lui paroltre innocent) que je ^ 
vous aie donné lieu de croire que je ne fuis fis 
fincere. Je puis avoir des torts avec vous; je les 
fens même» mais ils ne font pas de l'efpece de ceux 
dont vous vous plaignez; & fi vous avez quelque 
chofe à me reprocher , c'efl d'avoir été trop crédule» 

Ëbll'auiiez-vous été^ û vous m'aviez aimée ^lé^ 



nd^ène'viviçiiHrnti^ Nem'diirjiés-véïif pis «ilf 
DCiifré déftodute coDire lë$ attomiâe» âànt Olr 

V YonH'dégnider vous tnême,- f s|^ùèrfbtf XaM 
;tfi ^dtefiit jè vi>j &;dbm depuis -â'r<M7gtc^mii^:VdQS^ 
^ témoin. Dé devôic<« «He pat Vhi-motns les 1»^ 
fjserHfeiD» Vôtre elbrftfT%y6ue qtf^^éand «tii- 
Utoe de ttl^6.iéeVdttWe-^flêf^ podr ë^ 
itoe' dd'rètfê relie siypfoTéâ fitftrepenféf^?dl« 
Mte «Më. à 4'ai^ètàr ^Uiu^àlliàtHttide ao déi^gfé» 
ifeh 'ft' ({tte^eft" tç^tirs ppiH:' celfe ttftné^^ 
AleiDieàiMctttMtei'.uQe féibkflfe^ q(f6iylofr Ire- 
oUfte ^aatsne-'plùi qu^iï rattèadof r onÀf A d*èf f<S. 
4|ve j0'peM decoBYen^ncè.qui s*y tro^ve^ la .tend 
ttTUtiile. Vous né de^tei; poiàe me fodp^'- 
r d*êcre dans ce cas; 1k' plus jç mêl^fi<N[spiEMs 
us 9 plus je m'écàréotf de thés ' princlpcfs ,' pftfl 
ftt me devltodé ïecof^fldlffîscf^d^dttf. jQft 
tré qoe vous» attiro^t Teoti oBe^fatcAdreOë 
mvok -m'étôurdîr (l»'1ft''fatteeiitépaj'a^ quètt 
èiine mefaifoît cotiiinettre, & ^uen rajmanrje 
chargeois du re|)6i & du bonheur de ma vie; 
[fe, ajoûta-belle j en tournant vers moi des yeu^ 
I fè remplîlToient de larmes, cette façon de peQ« 

• n'étoit pas faite pour votis. 

Avant même q^è vous fuffiez fur d'éCf^ aioié^ 
ixd m'avez fait ^fFuyer des caprices dont votis ne 
tgnièz feulement pas vous excufer » & quMl fem* 
>it que vous fuHIez-^ché que je vous pardonnas» 
Je vous ai vu dans le même tems manquer â 

* rendre les devoirs même les plus (impies , pas* 
' volontairement pluOeurs jours fans me voir , ne 
» parler de votre amour qu'avec toute la froideur 
I pouvoit m'empôcher de lui être favorable , & 
\t enfin avec moi , moins comme avec une fem* 
; à qui vous vouliez plaire , que comme avec une 
ie vous auriez voulu quitter* Si quelquefois vous 
roîŒez plus animé ^ je ne tronvois pas -dans vos 
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uanfports .ce qui auroit pu me les faire panager^ 
& vous ne paroiiliez jamais^ vous livrer tnoinikiî 
fentiment, que lorfque vous vous laifficE le|dus 
emporter i vos defîrs. Tous ces défauts- ne wfé* 
chappoienc point; mais en me plongeant dans uni 
douleur mortelle, ils n*arr6toient pas mon peo* 
chant pour vous. Je vous croyois peu fonné aoi 
ufages du monde y à. ne voulois poiiU,voua.|voif 
coupable. J'efpérois que rbabitude^*aimei:, ■ vous 
ôteroit cette rudelTe que je trouvois- dans .voê^fi* 
çons , que vous recevriez avec plaHir lés avis timi 
femme qui vous-aimoit« & que je ppurrola enfio 
vous rendre tel que je défîrois- aue. vous liiffiea»< 

Ah, Madame ! m'écriai jepéoetré de lèflJarQiefi 
tranfporté, hors de- moi-même, ferois Je alEaibaU 
heureux pour ne vous plus voir vous incénrflbr â 
moi? Nonl continuai. je en lui baifant la uialii 
avec ardeur, vous me rendrez vos bontés; j'en fe« 
rai digne • • • . Non, Mtilcour, interrompit -€lle« 
je ne dois plus efpérer de vous retrouver auffi ten- 
dre que je le voudrois. . Les tranfportsque ji; yqus 
vois, lie peuvent plus, ni me fiater, ni me fédui- 
re. Plus jeune, à parconféaueoc plus, étourdiet 
je prendrois peut-être vos deurs pour de-l'aiiionr. 
Ils m'auroient émue, & vous feriez jufli6é; mais 
vous avez déjà,épxouvé danç une occafion oà je 




me rendre. qu*au fentiment. Ce «qu'alors jes^'àljMÙi 
fait « je dois le faire moins que jamais. Quand il 
feroit vrai que je me fulTe trompée en voùsicmaot 
amoureux.de Madame deSenanges, la façon aont 
vous m'avez parlé à Ton fujet, me prouve que ifm 
ne peut, ni vous retenir, ni vous ramener^ 

Mais eQ-il ponibI&, lui dis-je tendrement, .que 
vos craintes touchant Madame de Senangea, aient 
été réelles ? Avez- vous pu croire, que , quào'd mè^ 
me elle eût voulu m'eng^er, j*euflê daigné n^ih 
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i ies foini? Oui, repric-elfe. Madame de Se- 
es auroit encore moins eu de quoi vous plaire^ 
m'auriez aimée mille fois plus que vous ne 
Zy que vous ne l'en auriez pas moins prife* 
être ne l'auriez -vous pas gardée ; mais du* 
is elle vous auroic féduit, & c'étoic tout ce 
lepouvoit vouloir. S'il écoic vrai qu'elle vous 
indifférente» pourquoi avez -vous cherché i 
70ir, & pourquoi le jour même que je vous ai 
iue je ne voulois pas que vous vécufllez avec 
vous ai je retrouvés enfemble aux Thuille^ 
f Qucreraifon, fi vous m*avi(.z aimée, pou^ 
vous empêcher de venir à la campagne avec 
î Cette }>anie, dites- vous, s'eft furmée fe- 
ement. Le mydere en étoit bien fimple» & 
.. feul en étiez l'objet. Je voulois vous enle- 
\ Madame de Senanges , & je n*en trouvai que 
oyen. Au -lieu de pénétrer le motif de cette. 
[e, ou de vouloir du • moins paroltrc l'avoir 
vous imaginez que je ne Tai formée que. 
y voir plus commodément le Marquis. Je n'ai 
n mot â vous répondre Id-delTus. Si j'avois eu. 
;oût pour lui, après ce qui s'étoit palTé entre 
i & moi, vous étiez de tous les hommes du. 
de celui que j'aurois le moins voulu pour fpec- 
ur. J'abrège vos torts comme vous voyez, & 
efe pas fur eux. Ce n'ed pas que je fuHè em- 
flëe de me les rappeller tous; mais le reproche 
•ofe de l'amour , & vous fente? bien qu'il ne 
i pas poffîblè d'en vouloir conferver pour vous, 
h! Madame, m'écriai-je plein d'un trouble qui. 
ie laiiToit pas la liberté de réfléchir , vous ne 
'ez point aimé: Vous verriez moins tranquil- 
nt mon déftfpoir, vous y ftriez fenfible, fi 
e tcndrelTe pour moi avolt été auflî furie que 
me lè dites. 

aïs, Meilcour , reprît-elle , feroît-il poflîble que 
uflè encore me iiater de vous être cheie.?. 
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Dois -je môme le fouhaiccr ? £(l-fl bien vrai que* 
vous foyez fâché de me perdre? vous qui n'avez 
rien épargné pour tâcher de me déplaire, & qui 
n'avez cru pouvohr vous juHifîer qu'en me cbev* 
chant des aimes, & qui ne doutez pas que le 
Marquis ne foit affez^ bien avec moi ^ pourqoé 
j^ l'aie fait cacher dans mon cabinet. 

Pouvez^vous ëa parler encore, m'écriai - Je, ft 
ne vous croyez-vous pas afTez juftifîée dans mM 
erpi:ic? Oui, reprit elle en fourianc. Je vob b^ 
que Je le fuis aujourd'hui; mais Je. ne fetali ptt 
forprife de ne l'être plus demain. 

Eh! quoi, lui dls-je, ne cefferez-vouf pai «te* 
m'oppofer d'aulïï vaines terreurs? Ahl Meflpotorf. 
s'écria-t^elie d'un ton plus attendri, l'intérêt dcnc 
il fr'agit ici entre nous , eft trop grand pour mot 
pour devoir être traité fflégeremenc, ft Je fiilaper^ 
due fî je ne fuis pas beureuTe. Non , repris*Je, en It 
prefTant dans mes bras, ma tendreflè né vous lais« 
fera rien à défirer^ ^: 

Mais, Meilcour, répondit-elle en^ paroiflint ré* 
ver, ne pouvez vous pas être content de mon ami*^ 
tié? Songez -vous que je ne vous préfereraî per-. 
fbnne, & qu'à peu de chofe près j'aurai pour von» 
Tamour le plus tendre? Croyez moi, ajouta-telle 
en me regardant avec des yeux que la paflion la plut: 
vive animoit, c*efl l'unique parti qui noDs rclte^ 
& ce que je vous refufe , ne vaut pas ce que Je VQn» 
oiiFre. Non, lui dis je en me jettant à Tes genoitt»- 
& plus enflammé encore par fa réfiflance » non , 
vous me rendrez tout ce que j'ai perdu. Ah, cruel f 
s'écria t elle en foupirant , voulez-vous foire le mal- 
heur de ma vie, & n'avez -vous pas déjà aflèz de 
preuves de ma tendreûe? Levez- vous , ajoujta t elle 
d'une voix prefque éteinte, vous m'aimez. 

En achevant ces paroles, elle bailTa les yenz^conû- 
roe (i elle eût été honteufe de m'en avoir tant dit.. 
Malgré le cour férieux que notre converfation avoit 
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pris fur la fin, je me fouvenois parfaitement du ri- 
dicule que Madame de Lurfay avoic jette fur mes 
craintes. Je la preflai tendrement de me regarder» 

J't l'obtins, nous nous fixâmes. Je lui trouvai dan» 
es yeux cette impreflion de volupté que je lui avoi» 
vue le jour qu'elle m'apprenoit par quelles pro- 
greflions on arrive aux plaifîrs , & combien i'a^ 
mour les fubdivife. Plus hardi, & cependant en- 
core trop timide, j'efTayois en tremblant jufquea 
«ù pouvoit aller fon indulgence. H fembloit que 
-mes tranfpcrts angnientaffent encore fc$ charmes , 
-& lui donnaffent des prnces plus touchantes. Ses 
regards, (es fouplrs, fon dlence, tout m'apprit, 
quoiqu'un peu tard , à quel point j'étois aimé, j'é- 
lois trop jeune pour ne pas croire aimer moi-mê- 
me. L*ouvrage de mes fens me parut celui de moB 
coeur. Je m'abandonnai itoute rivrelfô de ce dan» 
gereux moment , & je me rendis enfin aufO coupa* 
ble que je pouvûls l'être. 

Je r^voDerar, mon crime me plût . & mon illu* 
lion fut longue, foit que le maléfice de mon âge 
l'entretibr, ou que Madame de Lurfay feule la pro- 
longeât. Loin de m'occuper de mon infidélité, je 
ne fongeois qu'à jouir de ma vidloire; ce que je 
croyois qu'elle m'avoit coûté, me la rendoit enco- 
re plus précieufe;- & quoique je ne triomphaUê 
dans le fond que des obfhcles que je m'étois oppo* 
fés, je n'en imaginai pas moins que la réfiflance de 
Madame de. Lurfay avoîtété esirême. Je n'en fus 
pas plutôt poflefTeur , que je fentis renaître toute 
mon edlme pour elle, & que je portai l'aveugle- 
ment au point d'oublier tous les Amans que Verfàc 
lui avoît donnas, & celui dont elle venoît elle-mô- 
me de convenir avec moi,. L'unique chofe qu'alors 
Je fouhaîtafTe pour l'avenir, étoit qu'elle neceiHlt 

g as de m'aimer; fes charmes âattoient mes fens, 
: fon amour qui me paroifToit prodigieux, fe corn* 
muniquoit à mou ame , & y répandoit le trouble le 
plus flateur». 
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Je fentis enfin diminuer mon erreur, Diaift tfOjp' 
peu pour me livrer au repenrin. Je me /eioif 
cependant peu à peu livré aux réflexions^ fi MadaQC 
de LurfayavofC bien voulu ne pas m'ioterroqipre; 
mais malheureufement pour ma raifon elle i*ip- 
perçut que je révois, & m'en montra une forte d*to- 
quiétude qu^il i]*;iuroit pas étié honnête de lidjlltf' 
fer, & qu'en efFtt elle, ne méritoft pa^ .d'avofar^ip 
la raiTurai donc. Jamais Amarite.i^'a été niol|i*^vvi^ 
ne, & plus timide. PJus je la louois.f^r.feidiil^ 

xneR, plus je m*en occupois, mofp$ VUe'Oj(Q(tt>4|i 
foit elle , fcf fiatsr de leur pouvoir fur moi. Je p^ 
roiObis tianfporté, & peut-être je n'aimpis psi* E- 
roic-elle forcée de convenir que Tajuiolf i elfe n'ed 
étoit pas plus tranquille. Aprêf^&'ècrejàbudeonéf 
aux craintes, ejie revenoît aux tranfportir|.{>aijQ|i^ 
ment le plus tendre & le badûnige Je pIorlédiiiJiBrj 
enfin tout ce que l'amour a. 4e cbaùiafU quand U 
ne fe contraint plus, fe fticcédoit dos-craè , 4 
m^ntretenoit dans une agitadôii qui . iiie ieiidoit 
peu propre s des réflexions bien férieufet* - 

Quelque enchanté que je fuflè , mes yeui t-oo* 
vrirent enfln. Sans connoitre ce qui memanqùoit, 
je fentis du vuide dans Koname. Mon imaginatloB 
feule étoit émue, &pour ne pas tomber dans^li 
langueur j'avois befoin de Texciter. JléCola.èii' 
core empreflë , mais moins ardent. J'jidmirois ton* 
jours , & n'étois plut touché. Ce fût envain que 
je voulus reprendre mes premiers tranfports. Je 
ne me livrois plus à Madame dé Lurii^ que d*uQ 
air contraint , & je me reprocboîs jufqirei aux 
moindres dtflrs que fa beauté m*arrachok encore. 

Hortenfe , cette Hortenfe que j*adoroi8 , quoique 
je Teufle fi parfaitement oubliée, revint régner ht 
mon cœur. La vivacité des fenttmens que je r^ 
trouvois pour elle, me rendoit encore moini ooa* 
cevable ce qui s*étoit pafTé. N'elt-ce pas dans là 
feule efpérance. de la voir que Je fuis venu cfaei 
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Madame de Lurfay, me difoisje? Ôt pendant leur 
abfence^ n*e(l-ce pas elle feule que j*ai regrettée? 
Par quel enchantement me trouvai -je engagé avec 
mie femme qu'aujourd'hui même je déceflois ? 

Ma fltuation devoit en eiFet m'étonner » d'au- 
tant plus que j'avois été vain & jaloux fans le 
favolr 9 & que je ne m*étols point apperçu de 
Tempire que ces degx mouvemens a voient pris 
fur moL 11 étoit, au-re(le , extrêmement (Impie, 
due Madame de Lurfay, qui joignoît â beaucoup 
oe beauté une eicrême connoifTance du cœur ^ 
m*eût conduit impej'ceptiblemettt où j'en étois ve^ 
nu avec elle. Ce que j'en puî^crolre aujourd'hui, 
c'eft que fi j'avois eu plus d -expérience , elle ne 
m'en auroit que plus ptomptement féduit;ce qu'on 
appelle Tufage du monde, ne nous rendant plus 
écbifés y que parce qu'il nous a plus corrompu. 

Il m'auroit donc fait fentir vivement combien 
il eft honteux d'être fidèle. Je n'aurois pas à-Ia- 
vérité été faifî par le fentithent, il m'auroit paru ri- 
dicule dans Madame de Lurfay; & pour me vnin- 
ae , il auroit fallu qu'elle eût été aufii méprtfable 
qu'elle avoit évité de me le paroître. Loin même 
que l'idée d'Hortenfe eût été bannie un moment de 
ma mémoire» j'aurois trouvé du plailîr à m'en oc- 
cuper. Au-milicu même du trouble où Madame 
de Lurfay m'auroit plongé, j'aurois gémi de l'ufa- 
ge qui ne nous permet pas de réflfler à une femme 
à qui nous platfons, j'aurois fauve mon cœur du 
défordrede mes fens,'6c par ces dlilinflions délica- 
tes, que l'on pourroît àppeller le quiétifme de Ta*- 
mour, jemeferofs livré à tous les charmes de l'oc* 
cafion , fans pouvoir courir le rifque d'être infidèle. 

Cette commode métapbyfique m'étbit inconnue, 
& ce fut avec un extrême regret que je vis à 
fluel point je m'étoîs trompé. Les tmprcfllrnens 
de Madame de Lurfay augmentèrent pcndîsnt quel- 
que tcms mon chagrin ; mais foit que je m'en- 
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nuyaûfe de me trouver coupable , foit que je cni* 
^nilTe d*eflliyer des reproches auxquels, je n'auroit 
fu que répondre , ou que dans VivraiEi où j*étoif 
encore, le fentiment n'aglc que foibi.eDient far 
moi t je me révokai contre uae idée qui me éevcm^ 
noie importune. Dérobé, aux piaifirs par. les le- 
mords , arraché aux remords par les jplaifirs » Je ne 
poavois pas être fur un mpmeDC de moi*ffl6iDa 
Je l'avouerai même à ma honte, quelquefois Je me 
juftifiois mon procédé, & je ne <»ncevols.polQC 
•comment j'avois pu manquer à Hortenfe, ptitf» 
qu^elle ne m'aimoit pas, que je ne lui avoiyrten 
promis, & que je ne pouvois pas efpérer de M 
devoir jamais autant de reconnoliTance que J*cb 
devois à Madame de Lurfajr« 

Je perfuadois aflez fadleneot i mon efytit que 
ce raifonnement étoit jufte , mais je ne pouvoii 
pas de même tromper mon cœur. Accable des re- 
proches fecrets qu'il me fiiifolc » & ne pouvaot eii 
triompher, j'effayéde m'en diUraire, & de perdre 
dans de nouveaux égaremens un fouvenir impor- 
tun qui m'occupoit malgré moi. Ce fut enyain que 
je h tentai, & chaque indant me rendoic ploi 
criminel , fans que je m'en trouvafle plus cianquille. 
Quelques heures s*étoient écoulées dada ces cou» 
tradiélions » & le jour commençolt i parottre, qu'il 
s'en failoit beaucoup que je fufle d'accord avec moi* 
même. Grâces aux bîenfêances que Madame de 
Lurfay obfervoit féverement, elle me renvoya ea> 
fin, & je la quittai, en lui promettant/ malgré 
mes remords , de la voir le lendemain de bonne 
faeure, très-déterminé de-plus à lui tenir parole. 

Fm de lâ,troiJt$m Partie. 
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MADAME 

LA DUCHESSE 

DE N O AILLES, 



Madame^ 

Vous ne VQUsJhriez fenu-éniu jamais «ttMte à ri- 
etvoir-it mafuçm im homutagi publie; iûnt 4ê tê^ 
fùtu vous fépmdoiens di mon refieà ff de mon assécha 
mens , que vous ne pouviez jans injufHeo iauiér- do 
mes fefUimens, Mais^ MApAMÉ^ €$ n*$Ji fësiÈ 
ûjjiz peur mon zèle de Je voir renfermé ému Us ftir- 
nes ordinaires ; il a fallu, pour lefaSisfêirOt hdém* 
ner un ejjorplus étendu. J'en ai clierehé tmoUemetA 
plufieurs moyens t MADAME; mais heonnoUÀinct 
que f ai des lumières de votre ejprit ff de tik aélieë» 
tejje de votre goûi^ m'a fait imaginer de devenUr Au^ 
uur tout exprès ^ pour avoir le plsàfir do^wsss offrir 
les prémkes de ma plume , (f U gloire de pentoA «et* 



ment le refpeS & la vétiéraiion avec lefquels je fuis 



MADAME, 



Votre très-humble & très- 
obéKTant Serviteur 

L. C. D. V. 

AVER- 



J 
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■ •*- r * ■ ■ î • ■ ' »;■'■.• 

JX :ii*aî poiiiÈ feofé^iû PoUic quaQd.Jtf me firii 
wUë 4'écîd(re.PSUtolre ^ue je loi ddniie aojouf* 
4%f>i; l'ente de Uier jiarti d*iiQe ennufénfo CaoH 
MVie <A M {NtOS ^Tomaines) m'a fait<^berâhev . 
icjmff^ de.in*f amuferé .Uiie Bibliothèque nflTei 
i9iiip)ii$tQ!qiIv8*eft pi» hasard lemaKUsée dans te 
teifkiféifiiii.ia'à'nis dailale ^ft» cS la tee^ 
l^nb En 'paÉcanmc pla(^ipi~ 
Â'Inr Avâemoirèi affes Icwictife {xcmr la aMM 4u 
jlfàr; Ay alcmet^ ôrnamtas dMt elte |MDiif¥Ott 
'|M!lU|eetHS(4e*'- J*y il dotio tnipfiUid^aftyq^avec 
il|dB8f ; imis, UeiitAtifliOjD';hameiii: jiùtfiiwre a. 
|illa;le*d0ffi»v *& l'auroiaiaitt taon Outnage in^ 
piCUt V' ft les" ipe^ibnoai avec 'lefqiielles;' fétoh'^ 
ne mteufient forcé de; Pacbever. ' faf en beau . 
kpr oppofermdii^lieii. de goût poor la peioe, & 
cbmyea ma profeillon et^ éloignée de celle d*ÀUf 
tear^ ils ont trouvé plaifant de ttie le faire deUé^ 
sir malgré mol. J'a! donc raffemblé û la hâte 
quelques traies hi(loriques que j*ai coutus à* mon 
lex^ pour m*en dëbarrafler ; je les ^i -tirés ? de 
Mézérai & des Hiftorîens de Bourgogne. U «* 
•vrat que le premier ne dit point qu'aucun Doc de 
ce nom fe foit trouvé à la Bataille de Bouvines; 
maïs St. Julien afTure qu'Eudes III. s'y eft diftîn* 
gué glorîeufement. Je n'ai point voulu me rom- 
pre la tête dans une exafte oÎDfervation de la Cliro- 
nologie ; j'ai de gaieté de cœur renverfé l'ûrdre 
T9mc XL K 
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des cems , quoique je Tache fort bien que ce fut 
Hugues 1. qui tua fa Femme , qui mourut à Clo- 
gny en 107}^ » & par conféquént près de 200 ans 
avant cet Eudes dont je parle dans mon HiQol* 
re. La feule raifon qui m*a engagé à me ifervir 
de Tun plutôt que de l'autre, elt l*enviie d'eu!* 
ployer Laure de £x)rraine dont le nom ponvofc 
prévenir avantageufement, & qui vlvoit dans ce 
tems. Tout le monde fait ou doit. favoir les firé* 
quentes alliances que la Maifon de Vergi ar ea 
^'honneur de faire avec celle de Bourgogne; d*ail« 
Jeurs je me ûiis fait un plaiCr de nommer une 
partiq de cette Province, dont l'antiquité eft ailes 
connue pour remonter jufqu*au Règne de Pbih'p» 
pe-Augu(le. Voilà, mon cher Ledleùr, tousief 
éclairciûëmens que j*ai cru néceflaires 4e vous 
donner. Comme je n'ai penfé qu'à moi eh com» 
pofant ce petit Ouvrage, je ne ferai gueres fur* 
pris n vous n'en êtes pas content: & quoique Jo 
îvlifantrope nous aflure que dans les pièces d*ef« 
prit le tems ne fait rien à l'affaire , avec fa per» 
million , je fuis d'un avis différent ; car je fuis 
perfuadé qu'avec un peu pbs de réâexJcMH biob 
Livre eût été moins mauvais. Ce qu'il y a de 
certain , c'ed que voili la première fois que jc- 
me mêle d'écrire , & je prie Dieu de tout mon 
cccur de m'âter à jamais l'envie de recommencer» 
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I. 

UfAiB la France n'avolt été menacée d^une pluf 
rochaine ruine que fous le règne de Philippe» 
Qgufle: les plus redoutables Puiflânces de r£u« 
pe fembloient par une confpiration générale 
'oir formé le deflein de détrôner ce Prince , & 
' démembrer la Monarchie Françoife, 
Jean -fans terre Roi d'Angleterre , implacable 
Demi de cette Couronne, en aroit éprouvé tanc 
fois la puiOance , que ie trouvant trop foible 
ur la détruire , il employa avec fuccès Ton adref- 
k fes foins pour attirer dans fon parti des for* 
capables de foucenir & d*exécttter fes projets 
litieux. 

/Empereur Octon , à qui Philippe-Augufte avolc 
mé des fujets de plaintes conOdérabies , faifie 
c eropreffement ToccaGon que TÂnglols lui of- 
t de s'en venger. 

^ Prince étoit Fils d*une des Sœurs du Roi 
ngleterre & d'Henri le Lion Duc de Saxe. Il 
ît eu pour compétiteur à l'Empire Philippe 
re de TEmpereuc Henri. Leurs prétentiona 
ient dlvifé les Eleélieurs: les ubs avoienc fui« 
fon parti , & les autres s'écoi^t jettes dans 

Kl 
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les intérêts contraires que Philippe - A ugufie avdt 
appuyés de Tes forcer & de fon argent*. 

btton avoit fenfermé dans fôn cœur le reflentl- 
ment qu*il avolc conçu de cette injure ; il ne fon- 
i;ea â s'en venger qu'après que fon concurrent à 
TËmpire eût été lâchement afTaflSné. 

L'occalion lui parut d*autant plus favorable, que 
la France avoit dans fon fein des enoemfi ctfipbilei 
de la déchirer, & de lui ouvrir un facile pfelBge 
jufqu'au Trône du Roi. 

Ferrand Comte de Flandres , & Renaud Comte 
de Boulogne» s'étoient ouvertement révoltét^ con- 
tre leur Souverain , & lui oppofoient déjà des fir« 
ces confîdérables que l'Empereur joignit aux nom* 
breufes troupes Allemandes qu'il menolt avec IuL r 

Les Ducs de Louvaine, de Brabant, & le Comte 
de Namur,' gro0irent encore cette formidable ar« 
mée par les forces de leurs Etats. Une:puif&ii- 
ce fi redoutable fe promettoît avec apparence d'en- 
vahir la France en peu de tems. Les Confédérés 
en avoient d'avance fait le partage entr*euz. Le 
Roi d'Angleterre qui 'par u&e pui(Emte diverfion 
occupoit en Guyenne le Prince Louis Fils slné da 
Roi f en devoit avoir la plus grande partie. 

La nombreufe année des Alliés s'étolt aflèmblée 
è Vaienciennes : on y comptolt plus de cent cin- 
quante mille hommes de pied » fans y comprendre 
la cavalerie. Philippe -Augufle dont le counge 
étoît inébranlable, ne fut point abattu à iVfpcâ 
. d'un danger aufli évident; il comptoit fur la No-. 
bieÎTe de fon Royaume , qui de tout tenu en i 
f^it la force &, la défenfe. Il ne fe trompa fis 
dans une fi jude attente; elle fc rendit en tonle à 
Tournai, où il avoit marqué le rendez -vous. Les 
hauts Barons de l'Etat y conduifirent avec empief* 
fement leurs vaifaux. Le plus confidérable d'en« 
tre eux étoit Eudes Duc de Bourgogne: ce Prince 
avoit donné des marques d'une valeur éclatante dans 
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les guerres qu'il avoit été chercher en Efpagne con- 
tre les Maures: il y avoit acquis une expérience 
Gonromniée dans les armes; auui le Roi qui le di- 
ftinguoit 9 déféroît à Tes fages avis , & le choiflc 
pour commander Tarriere garde de Ton armée. Les 
^us illuftres après lui étoient Thibaud Duc de Lor- 
raine, Henri Comte de Bar, Robert Comte de 
Preux, Jean Comte dePontieu, & un grand nom- 
bre d*autres. Toutes ces troupes réunies faifotenc 
i peine la quatrième partie de celles qu*elles de* 
voient combattre; mais elles avoienc tant d'ardeur 
pour la gloire, & tant de fidélité pour leur Roi, 
que leur courage réparoit le défavantage du nom- 
bre. Augulie qui ne vouloit point les lalfTcr raf* 
lentir, décampa de Tournai pour cboifir un lleO' 
avantageux i fa gendarmerie. 

Les ennemis qui attribuèrent â fa crainte ce mou* 
vement des troupes du Roi, les fui virent prompte- 
ment dans leur marche, & les joignirent cnGti 
dans la Plaine de Bouvlnes. Ce fut -là où Phi- 
lippe -Augufte fe couvrit d'une gloire immortelle. 
Eudes Duc de Bourgogne fut un de. ceux qui fe 
fignalerent le plus dans cette importante journée. 
L'armée dont l'avant garde avoit déjà palTé le 
pont de Bouvines y laiiTa quelque tems ce Prince 
ezpofé aux forces des Alliés : U en foutint PcfTorc 
avec une conduite & un courage dignes de fa ré- 

ritation ; mais le Comte de Boulogne fe fervlt fi 
propos de fon avantage y qu'enfin il enfonça les 
troupes qu'il avoit en tête. 

Le Duc de Bourgogne environné d'ennemis , 
demeuré feul avec Cfuillaume de Vaudrai , l'un des 
plus braves Chevaliers de fa Cour, auroit fans 
doute perdu la vie fans là réffllance héroïque de ce 
fidèle Sujet, qui en facrifiant la fîenne» donna le 
tems â fon Prince de fe dégager. 

Le Duc tira une prompte vengeance du malheur qui: 
Vavoit menacé , & de la perte du Sdgntur de Vaudiaû. 
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Le Roi ayant repafTé le pont, fit une fî furreufe 
charge fur les ennemis , quMl donna le tems au 
Duc de Bourgogne de rallier fes troupes , avec 
Jefquelles il renverfa à fon tour Renaud Comte 
de Boulogne jufques fur le bataillon de TEmpcrcur; 
Après cette aélion d*éclac , la vidoire fe déclara 
cctierement pour le Roi. Otton fut obligé de 
fuir honteufcment, les Comtes de Flandres & de 
Boulogne demeurèrent au pouvoir des vainqueurs» 
& la plus grande partie de Tarmée des ennemis 
périt fur le champ de bataille. 

Celte journée fi complet te & fî glorîeufe fcermî- 
na tout d'un coup une guerre qui paroilToit fi dnn« 
j^crcufe. J.e Roi combla de louanges & de graccs 
tous les Seigneurs qui Tavoient Q utilement fer« 
vl dans cette mémorable occaOon ; mais le Duc 
de Bourgogne fut traité avec la dlQinflfon qu'il 
avoit méritée: le Roi convint publiquement qu'il 
devoit à fa valeur & à fa bonne conduite une 
paiiic dt fon triomphe. 

Ce Prince fuivit le Roi jufqu'à Paris , & eut 
grande part -à la réception ma^.riifique que les Peu- 
ples firent à leur victorieux iVionarque; & il reçut 
par la volonté du Roi, des honneurs qui étoient 
dûs également à fa naîfTance & à ks fer vices. Son 
crédit étoit devenu fî grand auprès de Philippe- 
Augufte, que la Comiefle de Flandres y eut recours 
pour obtenir la vie de fon Epoux ; le Duc employa 
efficacement fes prières auprès du Roi , & à fa con- 
fîdération il changea la peine que méritoit le mal- 
heureux Ferrand en une prl on perpétuelle. 

Ce Comte infortuné avoit été expofé i la plus 
grollîere raillerie des peuples; ce qui jnflifioir en. 
particulier la prédiâion qui avoit été faite à Ma- 
haut fa Mère: on l'avoit affurée que dans la guer- 
re que fon Fils entreprenoit contre le Roi, ce 
Monarque en une bataille fcroit abattu & foulé 
a.:>: pied.s des chevaux, & qi.e Ferrand entrer^ it 
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tsLVrisoaapbtk ikût ^rh; ce atfrè'txéCBlt, nirit 

mitie» ite oMfqQM cnMaltié)âtite:gqC}omtojftefle 
«m efl[ devioit ineadtè iSepiHiTi^ibmta^ikd^ 

coQUibiié. à A gb>ii». Cbvtes & Raoul â^fVi^ 

te MAtë gripei.?iKBtetiiom^ i^^ 
§0$ de h «NDOii«Hâliif»L# quîivojf .4 jnâfSQieQfi 
nMtée le bffiwfidgitiMK*.^ ¥iuid» le^r Pt;c^« 
teîBiic «EtaèiMfA fii|)mSiMef^tMQhdM*e99>loi»:<«û^ 
flBrthlrt i 'te j«U0eiCibftrIci>: ft hcinoni (^Fmt 
dttMtmêlàÊipiSm^Ct^ CiiefpU«|i tarent 

iMMdt «Mtootné fmii ieiur itn^^iie < w'Uf «^i^ 
^Hffm deftltyeiii»4e .k» Ff inç^; Vamhai fiiriù^w 
parafai 4»aiités iiriUaiSes; i^tcircÀ une ieft|mf §4* 
aérale. Ce jetine Seiglieur i Tftge die rkigt-fix an^ 
avoit cteDBé4e8 {ureuves d'une valeur éclatante ea 
diflEérefaces oocafîpns où 11 s'étoit trouvé, &même 
i:lB Bataille de rBoHvisetf oit«il lalflâ de Tanglantea 
narques de vengeance de la mort defpo Père, 
Il avoit le corar^grand &. généreux « l'efprit Facile & 
élevé; â reicellcme éduottion qu*il avoU reçue « 
a^oic encoie ajouté de Qouveavix ornemens^â ,1a. 
bonté- de Ton naturel. D'ailleurs fa peribnneétoic 
aimable : il avoit l'air noble & tant de grâce dana 
r^ moindres adlions, qu*on ne pouvoit &*empô* 
cher de fentir de rincliriacion pour lui en le voyant: 
il excelloit dans tous les exercices du corps qui 
étofent pour lors en ufage parmi la NoblelTç Fran- 
ÇOife. Perïonne n'étoit plus ferme à cheval « & dès 
ri^ de ftize ans il avoit fait voir fon adrtlH? & fa^ 
fdrce» foie à la lance, ou à Pépée. 
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11 n'étoic pas le feul qui fe diftinguic avanti» 
^^euferoent à la Cour du Duc; on y voyoiciA» 
nombre de Seigneurs qui foutenoient par lem 
mérite la grafhdeur de leur naiiËince. Lef plut ^ 
diflinguës d'entr'eux étoient André de Bourgogne i 
Comte d'âlbon Frère du Duc» Hugues de Veib 
gi , le Sire de Campait, Jean tie BaufiremoBtGÎm»* 
te de Charnu, Gérard Sire de Vienni. Thibaud 
Sire deNeuchàtel, JeairdeChâloDS, kf Seigaeuis 
de MailU, de Ragni » de Choiiêuil, & plaficuis 
autres. ,..„■. i ? ■ 

Mais , quoique ces Seigneurs compoftflènt Hoe 
jlluflre Cour , les Daines qu'on y voypic briller, cb 
faifoient fans-Contredit le principal omement. hs 
Duc ayant perdu Mahaut de Portugal- la première 
Femme, dont il n'avoit point eu d'cDfiiin/-vétaoie 
d'époufer Alix de Vergf. Celte Friûcefle étoit bet« 
le, ninis fiere & emportée dans Tes pafBonsf l\irti« 
ûce & la dîfltmiilacion étoient les. qualités laÎM»- 
rites de Ton efprit: fon cœur étoit teridre^ & ié 
penchant qu'elle avoit à l*amour, fit «lu'clle fe 
livra ran& réfiOance à la paiCon qui la. perdit. Laa- 
re de Lorraine ComtelTe de VergI, Nièce du Duc » 
▼euve depuis quelques années, école une Beauté- 
parfaite^ fst peribnne fembioit être 'formée par Jet 
Grâces ; & Ton ne vit jamais dans uo méaM fajec 
un fi rare aifembiage des plus brillantea quaHlét: 
ks vercas étoient folides fans être aafitref ; fou' 
efprit, quoiqu*éIevé étoit doux & âateor; enfin h 
Cour de Philippe- Augu (le n'avoit rien qui lui pût 
être comparé* Depuis la perte de fon Époux cet* 
te belle ComtefFe s'étoit recirée dana une de fea 
Terres à deux lieues de Dijon : elle y auroit en* 
traîné toute la Cour, fi l'on n'avoit craint de iroo- 
bler une retraite pour laquelle elletémoignoft tant 
d'inclination. Cependant le Duc & la Ducbeflè- 
ailoient quelquefois la contraindre d'en foickp 
lorfqu'il était queftion de foire briller .ce qjue la* 

BOUK 
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Bourgogne avolt de plus accompli; mais cette beU 
Je Solitaire retournoic le plutôt qu*ii lui étoit pof- 
-iible dans l'heureux féjour qui bornoit tous fe» de- 
firs.' Après cette charmante ComtefTe» les Dames 
les plus confidérables par leur rang & par leur 
beauté , écoient Mefdnmes de Chiteauneuf • de 
Seau , de Maiilî, de Ragni , ^ Merdemoifelles 
de laBeaume, du Tille, de Beaufremont» & un 
très-grand nombre d'autres. Enfin, quoique cette 
Cour ne fût pas une des plus nombreufes de l'Eu* 
rope, elle lemportoit affurément fur les plus belles 
par les charmes & la galanterie des perfonnes qui 
la compofoîent. 

J] y avoit déjà du tems que le Duc n'étoît plus 
clans fa première jeunefle; mais il étoit fl nouvel- 
lement remarié , que fa magnificence & fon atten- 
tion à plaire à la Ducheife , étoient Texemple de 
ies Courtifans. Sa pafiion pour Alix faifoit naître 
des plaifirs en foule. L'Amour étoit de toutes les 
parties, & jamais il n'avoit établi le fiege de Ton 
empire dans un audi aimable féjour; tout aimoit» 
& la raifon par une importune févérité n'empè- 
choit pa» les Amans de concevoir de flateufes efpé- 
nnces. Le feul Charles de Vaudrai , par unt lin- 
gularité blâmable, paroifToit indifférent parmi tant 
de perfonnes enflammées: il étoit expoié par-là au 
reflentiment de toutes^ les Belles qui avoienc des 
t>rétentions fur fon cœur, & à la raillerie de ceux 
qui no l'imltotent pas dans une froideur H peu 
convenable à fon âge & à fa figure. Mais le foin 
de plâtre à fon Prince paroifibit faire fon unique 
occupation, & fa fenfibilité fembioit fe borner aux 
moyens de lui prouver fon zèle. Ce fentiment (1 
peu commun dans une Cour (i galante , faifoit au. 
tant l'admiration de tout le. monde, que Ci fagef«- 
'fe & fon mérite. 

La Ducheife de Bourgogne dont Tame étoic fuf- 
captible d*imprefiîoD amoureufe, & dont le difcei* 
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nemem étoic délicat & fin » ne put voir Ans émo* 
tîon les aimables qualités de Vaudrai; Tes emploi» 
le mettoient fans^effe à portée de faire briller au* 
près d'elle fa bonne mine & fofi efprit. Elle oe- 
s*apperçut pas d*abord de PimprelEon que (à pré- 
fence produifoit dans Ton cœur ) & confondit l'ef' 
timé qu*il méritott H juflement , avec des fentimen» 
qui partoient d'une caufe différente; maît elle foc- 
tit bientôt d'une erreur ii néceflaire à fimi lepp». 
Avec quelle douleur ne remarqua-t-elle point I» 
nature des mouvemens qui l'intéreiToient a h de(^ 
tinée de Vaudrai ? Son cœur plein de fierté gé- 
mît de fà défaite. Que de larmes ne donnt-t-elle 
point à la nécefïïté d*aimer & de foupirer la pre* 
juiere? car enfin les façons refpeélueufes c|e Vau» 
drai ne refpiroient que le ztle dont il étdit reta^ 
pli pour la Femme de Ton Prince & de Ton Bien» 
faiteur. Plus elle faifoit d*attention à fes démar- 
ches, & moins elle remarquoit cet air embarraOé 
que l'amour Infpire. Sa vertu combattit longtems 
contre le tyranîque amour qui déchiroit fon cœur;. 
mais ce fut envain qu'elle voulut en triompher ,. 
& fe livrant au penchant qui l'entrainoity elle lu» 
fôcrifia bientôt ce qu'elle deVoit à un Epoux qui 
Fadoroitf & ce qu'elle fe devolt à elle* même. 
Ses yeux furent longtems les feuls interprétas ^ 
de fa padion; fon orgueil plutôt que fon devoir « 
retint une déclaration que fon cœur b prelfoie 
de faire. L'amour - propre perfuada focilement à 
cette impérieufe Prînceflè , qu'à la fin Vaudrai , 
touché de fa beauté » lui feroit remarquer par fe> 
actions ce que fon refpeâ l'empécheroit de diécla- 
rer. Elle paflà quelque tems dans une prévention 
fi fhvorable à fa tendrefie, qui la porta malgré ùt; 
fierté naturelle, à dea avances fi particulières» que- 
Vaudrai n*aurojt pas manqué de reconnoltre la 
fource qui les produifoit, fi fa profonde vénéra- 
tion pour la Duchefle lui avoit laifiTé d aunes pen- 
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f?et que celles de Ton fervice. Mais foii' ptn 
d*C'inprefleinent à la chercher hors les heures mar« 
filées par fon devoir, & Ton peu d'attention à pro- 
fiter de Tes diflînflions obligeantes , firent n»itr)e 
dans le cœur de cette PrincelTe un dépit qu'elle 
crut adèii foit pour lui faire furmonter une pailion 
qu*eUe jugeoit indigne d*elle* Mais die ne jouît 
pas longtems d'une penfée qui fiattoît également 
foQ devoir & (a, fierté. L'amour lui fît bientôt 
comprendre que des mouveniens qui paroifTent lut 
être oppofés, font des effets de fa puifTance; & 
par une fuite de fon pouvoir, il la contraignit â 
^ démarches auxquelles elle n*auroit jamais cru 
pouvoir s^abaifTer. 

Un jour cette PrincefTe fe promenant dans les 
jardins du Palais , n*eut pas la force de réfiQcr 
^ la préfence de Vaudrai , qui avoit Tbonneur de 
lui donner la main. Il y a longtems, lui dit-elle, 
^ue je cherche à vous entretenir : Tindifférence 
dont vous faites profefiron » offenfe trop les Da* 
ttes de cette Cour pour ne point exciter ma eu» 
'iofité fur une conduite qui cache fans -doute un 
Oïyftere. 'Vous aimez. Vaudrai, j'ai fu démêler 
^ fentimens que vous déguifez avec tant de 
^oin; mais je ne veux point devoir à ma pénétra- 
tion la coiinoiflance d'un fecret qui efl du à mes 
°onrés pour vous. 

Un difcours fî peu attendu jetta Vaudrai dans 
^n embarras dont il ne fut pas le maître , & qui 
^ découvrit par la rougeur de fon tifage. La ten- 
^^ Ducheflfe qui le remarqua , en tira un augure 
*^vorabIe à fon amour. Parlez, lui dit- elle vo- 
y^nt qu*il s*ob(Hnoit au fîlence , ceffez de vous 
contraindre, mon amitié vous difpenfe d'un refpeél 
contraire à mes de/îrs. Je me rends aflez de jus- 
Jjce, Madame, répondit Tefpeftueufemeit Vau- 
<>rai ; & je fais trop ce que je dois à ma Souverai. 
^'Pour ofer l'enuctenir de ce qui fe paiTe dans 
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mon cœur: d^ailleurs, cousines fecreu fe bornent 
à chercher les moyens de faire connoUre i mer 
Maîtres le refpeél & le zèle ardent. que j'ai pour 
tout ce qui les regarde- 
La DuchefTe peu fatisfâite^ de cette réponfe » en 
auroic fans -doute exigé une plus pofltive^file Duc 
qui l*apperçuC| ne ïùx venu la jomdre avec cet air 
eoipreiTé que lui caufoit toujours la préfiuce de 
cette PrîncefTe. Vaudrai s-éloigna par refpeâ» & 
ne fut pas fâché de voir interrompre une conveN 
fation dont il commençoit à fencir toute. la- oontil- 
qucnce. Ses yeux s*ouvrirent tout d'Un coup-; 
il démêla dans les attentions dont la Docbeflê l'j^ 
voit prévenu, une partie des fentnnens au'llavolt 
fait naître, il vit avec douleur que fi l'idée qui 
le frappoit, étoit> véritable, rien ne pôorroic le g^ 
rantir du plus affreux malheur ^ dans la réfolutloo 
confiante où il s'étoic affermi depuis iongtems de 
ne jamais rien faire contre fon honneur & fon de- 
voir. Pour foutenir ce caraélere» il évita avec un 
foin extrôme les occafîons de renouer ce dangereux 
entretien , & n'alla plus chez la Duch^-, qoe 
lorfque fon devoir, ou que quelque ordre partû 
culier du Duc, robligeoie.it de s'7 rendre. 

. Cette PrincelTe étoit trop clair -voyante» & ce 
changement intérefToic trop fon cœur pour la lait 
fer douter des cruels motits de cette conduite relie 
crut d*àbord qu'elle renfermoit un méprit bffien* 
fant ; mais bientôt Tamour qui dans lef casori 
qu'il a fournis, fait naître à fon gré l'efpéranoe on - 
la crainte, après avoir agité celui de cette Prin- 
cefle par de fûcheufes inquiétudes , préfenta à- fon 
efprit des idées plus douces & plus agréables.. £1* 
le fe Rata que le foin que Vaudrai prenoit i. l'évi* 
ter, n'étoit que les Impuilfans efiforts d'une vertu 
chancelante; que ce Chevalier, charmé di|..bonp 
heur qu^ïlle lui avoit laiflé entrevoir , n'ert ^voit 
pourtant point^té alTez éblouï.pour fraschkifimi. 
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de vtotens combats 9 les limites d'un devoir qu'il 
avoit fi dignement rempli jufqu'alors. 

Madame de Lantage, fa Dame - d1]onneur , in* 
firuite de Ton amour dans le moment même qu'elle 
l'avoit reflentî, aprè? avoir mis tout en ufagc pour 
le détruire, futenfm contrainte de le flater. Cette 
adroite confidente fortifia fes efpérances, en lui. 
remettant devant les yeux l'avantage & la gloire 
que le trop-heureux Vaudrai devoit trouver dans 
Vamour d'une PrinceiTe comme ell«: elle inHda fur 
la nécellîté de lui perfuader un bonheur qu'il n o« 
(bit fans -doute envifager. La DuchcOe qui 8'é« 
«oie d'elle-même réfolue à prendre le parti que 
Madame de Lantage lui confeilloit-, chercha avec 
cmpreifement à l'exécuter. £nfm, malgré ia pré- 
caution de Vaudrai, elle trouva peu de jours après 
le moyen de s'expliquer de façon (même devant 
toute la Cour) à ne plus lui lailTer aucun doute. 

Au retour d'une promenade, une grande partie 
des Dames avoient fuivi la DuchefTc dans fon ap- 
partement ; Vaudrai s'étoit trouvé obligé <^y ac- 
compagner le Duc. La converfation y devint gé- 
nérale: on y parla longtems des préparatifs d'une 
chafle où les Dames dévoient fe trouver en habit 
d'Amazones: les nouvelles de la Cour de Philippe- 
Âugufte occupèrent à leur tour un moment cette 
aimable afTemblée; mais la DucheiTe qui ne perdoit 
point de vue fon principal delTein, ramena adroi* 
Kment la converfation fur le chapitre de l'amour ,, 
& propofa une queûion galante. Je voudrois fa* 
voir, dit -elle en s'adrelTant au Duc, qui doit être 
le plu» fiaté, de celui qui fait la fortune de l'objet 
qu'il aime, ou de celui qui étant redevable de la 
fienne ù la perfonne dont il ell aimé, reçoit par- 
là une preuve infaillible de l'amour qu'il infpire? 

Pour moi y répondit le Duc, je ne trouve point 
de difficulté â décider cette quedion: il t(ï fi na* 
lurel d'aimer à faire des grâces , fur-tout i ce qu'on 
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aime, que l'avantage efl, ce me femble, du cAnE 
de celui qui oblige: il acquiert par- lé un double 
droit fur le cœur qu*il veut coucher, la recônnoît 
fance ne pouvant nnnquer de faire valoir le motif 
qui a produit le bienfair. 

Ce femiment e(ï digne d'un Prince tel qad vous ^ 
répondit Madame d*Albon ; mais. Seigneur, pet* 
mettez-moi de vous dire que la naiflance & la for-^ 
tune vous ont mis hors d'état de goûter la pio- 
pofition contraire. Je conviendrai facilement que 
xien ne fiate plus une ame grande 6t élevée que 
la libéralité qui lui efl naturelle; mais- je fôo- 
tiens en même tems que celui qui reçoit doit être 
plus certain de la force des fentimens qu'il inrpt 
re , d'autant mieux que plus l'amour produit en 
notre faveur des chofes diiBcifes au commun det 
hommes , plus notre amour -propre doit fe trou- 
ver flaté de cet effort. 

Madame d'AIbon qui crut que Vaudrai, par la 
fîtuation Je fa fortune, appuyeroit Ton avis, lui de» 
manda ce qu'il penfoit de ces différentes opiniona» 
Madame, lui dit- il, quoique je trouve un plaifir 
infini à devoir tout à mon Prince, je penfe diffé- 
remment fur le chapitre d'une MaltreiTe; & com* 
me par ma fituation je ne pourrois lui offrir qu'mie 
vive tendrcfle , ma fierté m'en feroit choiflr une 
qui n'auroit auffi que fon cœur à me donner. 

La Ducheffe qui comprit par cette réponfë, que 
Vaudrai répondoit mieux à l'intention qui l*aroft 
fait parler, qu'à la quellion même, reprit la paro^' 
le avec une extrême vivacité. Je n'aurois garde. 
dit -elle, de décider la quellion que j'ai mol-më* 
me propofée , fi l'exemple des Dieux noua kiif- 
foit eu fufpens fur ce que nous en devons penfer. 
Vénus & Diane ont fait leur félicité fupreme de 
celle d'Adonis & d Endimîon , malgré la prodi- 
gicufe diftancequi les féparoft: il efl vrai qu'Atia» 
qui penfoit apparemment comme Vaudrai , lîic 
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judement puni d*avoir refufé une fortune qui au^ 
roic fait Ton bonheur. Pour moi, continua- 1- elle 
qur fuis, touchée du plaifîr d*cn faire, je trouve que 
le refTentiment de Cibelie dtvolt avec rai Ton toni.^ 
ber fur un ingrat qui lui ôtoit le moyen de mettre 
en ufage. un lentimt^nt fi noble & û tendre. £n 
achevant ces mots , la DuchelTe fît comprendre à 
Vaudrai par un regard irrité, qu'il devoît s'atten- 
dre au fort du malheureux Atis, s^'i vouloft fuîviç 
fon exemple. Comme il étoit déjà tard , on Jaiflh 
prendre à cette Princefle le repos dont elle avolt 
befoin. Elle ne fut pas plutôt en liberté,, que s'a- 
dreflant à Madame de Lantage: 1^7'avez vous pas 
remarqué» dit -elle, avec quel foin Vaudrai éloi- 
gne l*idée de ce que je lui veux faire entendre ? 
C'en cft fait , je ne puis plus refter dans cette cruel- 
le incertitude; je veux lui développer H claîremenc 
ce que je fens pour lui , qu'il ne puifTe éluder lé 
A:ns de mes difcours. S'il répond à ma tendreiTe, 
quelle félicité pour moi 1 S'il efl ingrat, quelle 
amertume pour le rede de ma vie! iVlais j'aurai 
aut- moins la foible confolation de Tcncralner dans 
le précipice où Ton infenfîbiliré m'aura jettée. Je 
veux lui parler dès demain, s*écria-t- elle; ayez foin 
de lui faire ordonner de ma part de fe rendre ici 
pour recevoir mes ordres. 

C'èfl aînG que la Duchefle fe lailTa entraîner i 
la paiBon violente qui déchiroit fon cœur; elle ne 
fe fît plus de fcrupule de trahir un Epoux dont la 
tendrefle & la complaifance méritoient un autre 
traitement. Le Duc Taimoit avec une ardeur in* 
finie, & le bonheur de ce Prince eût été parfait 
s*il avoit pu avoir des enfans; mais fon âge un peu 
trop avancé lui ôtoit prefque l'efpérance d'un bien 
auquel il auroit été fî fenfible. Après la DuçhefTe» 
Vaudrai avoit toute fa confiance: il lui trouvoit 
avec raifon un mérite fi didingué & un attache- 
ment fi peu commun pour fes intérêts, qu'il le con* 
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fultoit fans réferve fur fcs affaires les plus i 
tantes ^ les plus fecrettes; aiifî] Vaudrai aur 
crifîé mille fois fa vie pour prouver à fon 1 
fon extrême reconnoifîance. Mais le tyraf 
amour de la Duchelfe troubla bientôt cette 
reufe tranquillité. Elle fît venir Vaudrai da 
appartement, comme elle Tavoit réfolu ; & f 
dre fut fi exprès , que malgré la répugnance 
avoit à obéir , il ne put s*en défendre. Ce 
que fans chercher de détour, oubliant la n 
11 naturelle à fon fexe, & fi convenable à fon 
elle lai déclara fon amour, fes progrès & ( 
lence. Je fais, continua- 1- elle, qu'un av 
cette nature eft trop fort dans la bouche d'un 
fonne comme moi; mais plus il e(l ex:rô;t 
plus votre cœur doit être touché des fentime 
in*y contraignent. D'ailleurs, ajouta- 1 elle 
un air plus rîcr, comme il feroic cruel pour 
il feroit dangereux pour vous d'avoir conr 
tendreffe fans y répondre. Vaudrai étonné de 
portem.nt de la Duchefle, tint quelque fei 
yeux baillés comme un homme îrréfolu fur o 
devoît répondre; nuis h franchi fe dont il 
profeffion, ne lui permit pas.de garder ui 
filence. Madame, lui dit -il enfin, je connoi 
le prix du bonheur que vous m'offrez, il ce 
roit de gloire le plus grand Prince; mnis m 
ne fuis né que pour vous refpeéler, je fuiî 
traint de regarder comme le plus grand de 
heurs , ce qui feroit la fouveraine félicité d 
autre. Ce fentiment cil fi profondément 
dans mon cœur, que quelque effet qu'en 
produire l'aveu , rien n'dl capable de Téb 
La Duchefle fut outrée de la noble liberté d( 
réponfe; & loin de profiter d'un û rare ej 
de vertu pour rentrer en elle-même, elle 
donna à tout ce que le dépit & la rage lui fi 
rent de plus cruel. Tu connois ma foïbkt. 
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dît- elle , mais n'efpere pas jouir impunément de 
lar honte oii me jette ton injufle refus : je te ferai 
fentir les effets de ma haine, puifque tu t'es rendu 
indigne des marques de mon amour. En achevant 
ces mots elle entra dans Ton cabinet, dont elle fer« 
ma la porte avec fureur , & lailTa Vaudrai dans un 
étonnement inexprimable. Enfîn, comme il fe re« 
'tiroit chez lui accablé d'inquiétude pour les fl- 
cheufes fuites qu*il envifageoit, il rencontra le Duc 
qui al toit propofer une partie de promenade à la 
Duchefle. Ce Prince voulut le faire rentrer avec 
lui, mais il s*en excufa fur le prétexte de quelques 
afFaires. II auroit fans-doute mieux fait d'être té- 
moin d*une converfation qui alloit rouler fur lui; 
f« préfence auroit empêché la Ducheffe de jetter 
des foupçons dans l'aine de fon crédule Epoux. 
En effet ie Duc ne fut pas plutôt entré dans fon 
cabinet, que cette dangereufe ennemie fe plaignit 
aigrement de Vaudrai, a chercha à lui faire com^ 
prendre que les preuves de refpeft qu'il venoit de 
fui expliquer, avoient quelque chofe de plus ten- 
dre que les afTuirances d*un zèle ordinaire. Sei. 
gneur, lui dit- elle, j*aurois voulu pouvoir vous 
cacher le troubfe qui m'agite , & Tinfolence de vo- 
tre Favori; mais je vous avoue que j'ai été (1 fur- 
prife de ce qu'il a voulu me faire entendre, que je 
ii*ai pu renfermer dans mon cœur la jude colère 
que fa témérité me caufe: vous devez même avoir 
lu fur foB vifage l'agitation de fon ame ; & quoi- 
qu'il n*alt pas pouifé la hardiefle jufqu'à me décla- 
jer la violence de fa paflîon, /l m'en a dit afiez 
pour ne me plus lailTer ignorer ce qu'il penfe. 

Le Duc dont l^fprit étoit défiant, fut frappé de 
ce difcours artificieux : il fit réflexion à l'embarras 
qu'il venoit de remarquer fur le vifage de Vaudrai , 
& ne balança point à le croire coupable de la plus 
i^idigne des trahirons. Il ne fut d'abord à quoi fe 
déterminer; coût ie poitoit à la plus affreufc vcn* 
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geance: fon honneur attaqué par un endroit aaflîr 
fenfible » fa conHance abuîée, de fon amitié trahit. 
fembloicnc avoir tïïncé de foQ cœur fa imodératiop 
ordinaire & Tes bontés paiTées* Matlame» lui dîi- 
11 en fe retirant , vous ferez vengée d*un affroot 
qui nous offenfe également l'un oc l'autre. 

Jl ne fut pas plutôt feul dans fon appartement^ 
c)uc Tingratitude de Vaudrai fe préfentant A fon 
imagination^ dans toute fbn étendue, lui iofpiraft 
des mouvemens de fureur dont il avoit pieiiie à tt 
rendre le mtlcre; mais auflî la parfaite êQqnoU&iif 
ce qu'il avoit du caradere & de la. probité de IqD 
Favori, le jettoit dans une irréfolutionplut &cllç 
à s'imaginer qu'à décrire : d'ailleurs ayapt eu .lé 
tems de faire réôe^tion que l'accufacfon de la Do* 
ctielfe n'étoit encore fondée que. fgr un fimp|« 
foupçoD • qui malgré fon apparence pouvoit loi par 
roltre encore douteux i il feréfoluc» avant oMd» 
fe livrer aux mouvemens de ft colère, de a*éclair<' 
cir d'une chofe aufli intérei&nte pour lui. Apiéa 
en avoir cherché pluOeurs moyens, il crut qpe la 
feui dont il pouvoit fe fervir avec fuccès » étdt dt 
faire fembianc d'exiler Vaudrai; il ne douu paa 
que (i ce malheureux Chevalier fe fentoit coupa» 
ble • il ne fublt fans aucun murmure l'arrêt au od 
alloit lui ngniiier de fa part, puifque la conncNflhn* 
oe de fon crime méritojt encore un <s;^teaieQC plua 
iévere; mats aufli que s'il fe trouvoiMnnoçeDt»' Il 
ne cherchât par toutes fortes de moyem à fe ji^Jir. 
fier de l'borreur de Ton accufetlon. C'eft poofqUQl 
le Duc ordonna fur le champ au Seigneur dp 
Choifeul d'aller lui (ignifîer fe volonté & fon exIL 
Vaudrai ne fut point furpris d'un ordre qui IV* 
fligeoit mortellement ; il fe détermina fens balan» 
cer à mourir plutôt, qu'à fubtr une loi qui lalfle» 
roit toujours fon innocence incertaine* Il obtint 
par fes infiantes prières , du Seigneur de Chofeuil ». 
qu'il intercéderoit auprài du Duc pour avoir la IW 
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berté d*aner à Tes pieds fe juniiier, ou empirer du 
regret de lui avoir dépIû. Choifeuitqui étoit Ton 
ami particulier , peignit au Duc fi naturellement 
& avec tant d*ardeur la réfolution & le dérefpoir 
de Vaudrai, qu'enfin ce Prince qui n'avoit cher* 
ché qu'à fe voir prefTé fur ce fujet, permit qu'il 
vint devant lui défendre, s'il étoit poiHble, fon 
innocence; mais pour l'intimider il fe prépara avec 
un vifage féverq à lui reprocher un crime» dont 
il ne pouvoic s'empêcher de douter encore. Peu* 
dant cet intervalle, Vaudrai qui ne douta point 
que la Ducbtfle n'eût porté l'efprit du Duc aux 
plus vîotens excès de colère ^ étoit dans le plus 
grand des embarras: il voyoit avec défefpoir que 
{a juQiHçation feroit tmpofTible» s'il ne rejettoit fur 
la Duchefle même la malignité de fon accufation» 
Mais auffi porter le poignard dans le cœur de fon 
Prince., b venger par une voie aufC lâche , exctter 
le trouble & le divorce dans un lieu où la recon- 
fioiGTance & le devoir l'engageoient par des nœuds 
fi fa€ré3 ; toutes ces réflexions û naturelles à uix 
bomme d'honneur , l'obligèrent â taire une véri- 
té odîeufe» & à laifler à fa feule innocence le foin 
de le jullifîer« 

il parut devant le Duc dans ce généreux ded 
fein , & Dç le démentit point : ce Prince eut 
beau», par 1^ reproches les plus fanglans » exciter 
fon reflèntiment , rien ne fut capable d'ébranler fa 
glorieuife réfolution* Il fe jetta à fes pieds, 011 fon- 
dant CD larmes; ]e fuis coupable, Seigneur, lui 
dit- il» non de l'horrible crime dont on m'accufe» 
i&ais de n'avoir pas été affez heureux pour trou* 
ver les occaûoDs de vous prouver la grandeur & 
la Qncérité de mon zèle: fi mon attachement vous 
eût été connu dans toute fon étendue, vous m'au- 
riez fans -doute défendu vous-même contre les 
foapçons les plus vraifemblables. Hé bien, S«.^i- 
soeur > pourfuivit-il avec véhémence, punifiez-moi 
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du trouble que mon malheur excite dans yoUib 
ame : c'ell par là que je fuis véritablemenr coiif» 
ble; mais ceflez de grâce dem'accufer d*UDe chmb 
dont rimage me fait horreur. Je n*ai jamstfik^ 
les yeux fur la DucheOè qu'avec la plus piofàaià 
vénération ; & fi mon malheur m'avoit fak conœ* 
voir pour elle des deilrs trop audacieux, qp lAOlt 
eût étouffé ma honte & ma foibleife* • \.' • 

Le Duc ne put fe contenter de raifona qui M 
parurent (i vagues. Vous abufez encore de flU bODl- 
té, lui dit -il, en voulant me féduirc ptrimeapl 
parence de vertu ; mais je fuis trop oneiiré pour 
me fatisfâire d'un difcours qui pourroit éfaleaail 
fervir à l'innocent comme au coupable ; il me faut 
des preuves plus convaiacaotes • ou piépiies-voai 
aux effets de ma jufte indication. '-'-' 

Oui, Seigneur , je veux vous iMsIUrtfv l^^ 
dit Vaudrai ; & puifque vous metteit mt ieficKdoÉ 
â une fl rude épreuve , j'avouerai ' mtOieilciiMI 
que j'aime le plus parfait ouvrage de la Nacurd de- 
puis plufieurs années: un myftere thartnaDt csacte 
aux yeux de toute la Terre la plus fidble & Il plus 
tendre de toutes les paffiom*. Eft-il poffible; a'i- 
cria le Duc , que vous puffiez êtrt amoàreu- ftsa 
rétre de la DuchelTe f Que ne donôerols-je P^t 
pour être perfindé de votre inhoœnoeV Expliqua' 
moi donc un myflere qui en vous JHiiHilàlt «vous 
rendra toute . mon amitié. Ah t Seigneu^i teM"* 
rompit Vaudrai, que me proporex-voustN^tek 
gez point Taveu d'un fecret oii tout le bonheotf »dt 
ma vie eft attaché, & qui me rendoic oodpablrift 
la plus lâche indifcrétion : contentex- voitSt. i^H 
vous plaît , de favoir que je fuis lié i celle 'que 
j'adore par des nonids fi doux , que la mort ieo* 
le peut les rompre. Mais qui me réporidra,' fiÉ;^' 
terrompit encore le Duc , de la vérité de vus pa- 
roles? Mon honneur & ma foi, répondit «fiiiii lia* 
hncer Vaudrai ; fiez • vous - y , Seigneur & ne me 
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forcez point pour me laver d'un crime imaginaire» 
d'en commettre un qui blefleroic tous Its devoirs 
cnfemble. 

Quoique le Duc fut ébranlé, il auroit (âos-dou- 
te VYHiIu faiLsfaîre entièrement la curioOté, fi dans 
je moment même on ne fût venu l'avertir avec 
beaucoup d'empireiïement , que le Sire de la Vié- 
ville venoit d'arriver de la part du Couite de Flan* 
dres, pour une affaire de la dernière importance. 
Vaudrai, lui dit le Duc, retirez vous; allez vous 
préparer à récIaircilTement qu'il me faut, rien ne 
peHt vous en difpenfer : c^efl à ce prix que j'at- 
tache la' liberté que je vous laifle. Vous pouvez 
cependant relier à la Cour, j*engagerai la Du- 
chelTe i vous y foufFrir. 

Ce généreux Chevalier , que trop de fortune 
fendoit malheureuic, fe retira chez lui plein de 
reconnoiiTance pour les bontés de Ton Maître , 
maft accablé de douleur: il prévoyoit que la Du- 
chefle ne s'en tlendroit pas à cette première tenta* 
tive: il ne douta pas qu'il ne fuccomb&t à la fin 
fous les efforts recloublés de cette dangereufe en* 
ntmlCé Cette fàcheufe idée le mettoit dans une 
agitation qui ne lui lailToit aucun repos. 11 âottoit 
entre mille penfées différentes fans pouvoir fe fixer 
fur aucune. 11 paffa la nuit dans cette cruelle in* 
certitude; & le lendemain l'heure étant vçnue de 
fe rendre au Palais, il y porta le même i^trouble 
fana pouvoir découvrir fur le vifage de fon Maî- 
tre, s'il étoit revenu de fes fâcheufes préV^entions* 
£nân, après avoir rempli les devoirs de fa char- 
ge, il fe retiroit chez lui, lorfqu'un inconnu lui 
rendit une lettre avec beaucoup de précaution , & 
a'éloigna fi promptement qu'il ne put s'informer 
de qui elle pouvoit être. 

■ Il fe prem d'arriver pour éclaîrcir ce nouvegu 
myOare. 11 ne fut pas plutôt dans fa chambre 
qu'ayant ouvert ce billet ^ il y trouva et s mots: 
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BILLET. 

Fbtfr êtes fini tfimphani^ mais rf^irn psu 

JHXfs vamf», La fureuf ff h défis. vma j^ifL 

incwB de muveaux eembats ; mu fJueemksfÊM jfaim 
dmte fi V6US ne mettez i*<mmêr dans ffos émésiiu 
Sengez à ce que vous méfiiez , pense pinfer à €t pm 
Vous devez eraindte: on veus ^re iê gismt em iJK- 
paix\ chfrtftJJeZm 



Vaudrai comprit aifétnent que œ billec 
de la DucbefTe; mais Taltemative qu'on loi priNi 
pofoit, ne put le faire balancer fur le Jolte pirtl 
qu'il avoit pris. Cependant cette Prinocflfe «voit 
paru s*appaifcr » quand le Duc lui avodt rentfa 
compte de fa converfatîon avec celui qu'elle voiu 
loit perdre: elle avoit eu le tems de faire i& 
flexion fur la promptitude avec laquelle elle avok 
acaifé un homme qu'elle aunoit, & fur le peu ^^• 
parence de toucher fon cœur par une vole mai, 
cruelle : elle fe fut bon gré de n'avoir pas ponfRi 
fon accufation auifi loin que fon dépit Tavoit d'a#^ 
bord ^oulu contraindre. Elle ne ne donc ancaoe 
difEculté de convenir, que peut-être avoit- elle 
donné une fauûe interprétation aux paroles de Vai»» 
drai , qui ne partoient apparemment que d'un ot* 
ces de zèle & de refpefl. L'efprit du Duc qui se 
cherchoit qu'à fe calmer, fut chartAé de la lalÂr 
dans un état plus tranquille; mais l'aven que Van* 
dirai avoit fait d*un amour caché, auroit tout de 
nouveau rallumé la colère de la Duchefle, fi fon 
cœur ne lui eût fait imaginer qu'il s'étoîtfervi de; 
cette adrelTe pour fe tirer avec efprit d'une tffO|l 
preffante curiofité : elle ne pouvoit mteie i'enw^ 
pêcher d'être touchée de la difcrétion qu'il avoit - 
fait paroitre pour une perfonne dont le procédé 
en mériteit fi peu. Son cœur étoit-attendrl.de eue 



t^Bom g^Dâcnx, & tentit dans c<tc ,lni09i!C,||iij|i| 
jpkM dt dtvlfi i!ecoifiid4ffime.-^Maii^ elle sie'Confeiitni 
pat l«Hi|»i»>?6et ^qnltaâiles^rQOilimeQ^ rielle./^'^? 
t^ribâr 4#' MÉfedMi^yofiteiQit^ de$ «OpaiiçfMl 
qtMlvbl famnàfïA de i'eUnvteirii^ •liniitao jp^i^ 

l€t*é«6it]pfO(liik éiçs 6m corat» mBc ie iMD iq^il 

dtoont pfits'rfioletuBeâe» qufU 6*7 étoit joiojt; une 
édncellr de jahmfift; :ft tevemiK bkmtftC: A (e$-. 

ffÊêmlm dd&lQS'dtelNngeiQâe^ :C^le#«iS>k>sri^ pOM 
fTréiiffir ki thM^ladlgliet Mifii^Sw jCd^^ 
hH^êff^iàii ft>ii itamadw^ l6i;padn«^ iuftillir 
MKî- Mi* nfrâ«kita fK>oitii|«6 ftigoaaa nocr \groA 
ùSÊt\* W 0iic cbatiié oliàiitoi^ toofrâ IHmpétoiiki 
OÊi-éétà idefln# ft qœ par œ mofen Mie da 
pgHtr tlWé ff M Mfli oa^ à 1iagratqiii<^^tefliéprHbk4 
:^Ifteft'«Mldeiai9agfiier le» tiaoifM^u de jsipi 
éi DfNf i jpand cèke aJNtôaCettfe rrincdb'eAi tUt 
U aW aw fc'feaTei» wé tjipéranee fi fi^ettfe^i fou 
aflio0^'ai «ognmta, fbn cœur feniible è tin bon- 
heur fi mu attendà, redoubla (à coroplairQipGe» & 
iirf fit caercher dans les fôtes tçs f^us galantes i lui 
rendre one partie du plafifir qu'elle lui fatii6t^ refr 
femir; Ce ne fut pendnnc quelque cerna que fécea 
& que jetn; chacun s^'t^orçok avecempreiïèment 
i faire connottre au Duc la part fenfible que tout 
fct SvjeCi' prenoient à &l félicité. Le i^ul Vau^ 
drai étoit contraint par bienféance de (b joindre à 
la ^oix publique: il ilmagina ixicilemenc que le> 
but de cette groffefle feinte ou véritable étoit de le 

rrdre: le caraélere du Duc lui étoit connu, & 
oaaiignité de la DuchelTe lui faifoit tout craindre*. 
11 n'éprouva que trop la vérité de ces conjeftUf 
res ; cette dangereufe Princefle profita avec fuc- 
cès du rédoublement de paillon qu'elle avoit fa 
s'attirer. 
Un jour que le Duc lui protdloit que rien ne 
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snanqueroit plus à Ton bonheur» puifqu*il albh 
avoir un gage de fon amour; Je ne ptàf me pa* 
fuader, lui dit- elle en le regardant tendroflenti 
que vous ayez autant de paffîon que vous cher* 
chez à me le faire croire: le Succeflfear qtfe tooi 
efpérez, efl tout ce qui voii) plaît en moi; je oe 
m*en fuis que trop apperçue par le peu de cm qae 
vous fîtes, il y a quelques jours, de mea pMatts 
contre Vaudrai. Cet infolent Favori l*ft eomoité 
fur moi, fa faveur m*a contrainte de ibofihr m 
affront» &d*en paroltre fatis^te pour vous pllt* 
re; car enfin je n'ai plus lieu de douter dé ft À 
méraire hardiefle :• fes yeux ne m'ont* ^ue.tfùp 
confîraié ce que fa bouche vouloit me dire; mk 
vous vous êtes laiflë féduire par un diftOnn U0t^ 
peur, & vous avez pris pour une excuie^fufffte- 
te le ridicule amour qu'il voua a fuppoft' pesr- 
quoi vous auroit-il caché» Seigneur, dans 1iDe>DC* 
caflon audl prelTante l'objet de cette pISaù fi> 
cretce» fi fon audace ne la lui.avoit inlpiriteifioiir 
moi? £(l-il naturel qu'il ait pu dérober ans* yeux 
de tout(e une Cour attentive à fes déonrcbes, ttM 
alTiduités pour une perfonne qui auroic vérittbie* 
ment touché fon cœur? CefTex donc, coottana-C* 
elle» de vous laiûer furprendre par un piège anffi 
groffier: examinez par vousmémenn-mymre oh 
votre honneur ell intéreffé. Foroez votre jPavori 
à nommer celle qu'il aime: s'il y confeot, il Tenr 
facile de démêler la vérité du menfongei ft ait 
s'obftine au filence» demeurez perfuadé qae|e (Us 
l'objet de fon téméraire amour. 

Pendant ce difcours le Duc oui en examinoit 
la vraifemblance , en demeura n perfuadé- • qull 
s'accufa en fecret de foIhiefTe der s'être rendu à 
une û l^ére apparence. Cette réflexion le (al- 
fiflanttout d'un coup: Vous avez raifpn» s'écria- 
t-il , Madame , mon aveugle bonté m'a fédiric » 
mais grâces au Ciel vos conieils vont m'aidez à 

lépt. 
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i^parer ma iaute: j'aurois môme déjà pénétré un 
ïecrec qui me devient fi important» 6 yous ne 
n'aviez paru revenue de vos premiers foupçonsl 
Je cxaîntraindiai Vaudrai à s'expliquer clairement: 
s*il béfîte à me donner cette fatisfaflion , ii doit 
«'attendre aux plus vioiens effets de ma colère* 

Ji4>rès cette con ver ration le Duc fortit pour fe 
fendre à une chafle de fanglier qu'il avoit ordon- 
née. Les Dames y étoient en babit d'Amazones» 
dans -un équipage galant qui relevoît encore leur 
beauté naturelle: tQUs les Seigneurs de la Cour 
:f éuloîent à l'envi leur bonne mine & leur ma* 
gnificence: enfin la beauté de cette cavalcade au- 
Toit^été parfaite» fl la charmante ComteiTe de Ver* 

Îi avoit pu s*y trouver; mais une légère indifpo- 
tien dont elle prit le .prétexte avec plaiflr , la re« 
tint dans Tes Terres. 

^.Qiacun fe difperfa dans les routés de la forêt; 
mais le Duc oubliant ce jour -là Ton ardeur pour 
la cbafle, fe fît fuivre par Vaudrai jufqu'au bord 
d'une fontaine, où il s'aflit, & lui ordonna d*en 
faire autant. Son air étoit fombre Tes yeux pa* 
roiflbient irrités, & fon malheureux Favori n'eut 
pas de peine à connoitre qu'il alloit efluyer queU 
que nouvel orage. £n effet ce Prince rompant 
brufquement le fiience: Il n'ell pasjude, lui dit- 
il, que vous troubliez plus longtems le bonheur 
de ma vie: refpérance où je fuis de me voir bien- 
tôt un fuccefTeur , mettroit le comble à ma félid* 
té, û vous feul n'empoifonniez cette douceur. Il 
faut choidr , pourfuivit-il , avec un ton de voix 
plus élevé , de perdre mon amidé , ma confian- 
ce t & peut être la vie , ou de me déclarer fans hé* 
fiter le nom de celle qde Vous aimez, & tout le 
fecret de votre amour: mon honneur «xige cerre 
ebéil&nce, les foupçont ne peuvent s'effiacer de 
rame d'un Prince t que par le fang ou par la Bn* 
TmiXI. h 
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Cérité: parlez donc, & rendez -vous djg^ de mon 
amitié ou de ma haine. 

Seigneur, répondit refpcfluenreraênt Vaudraf^/è 
confentîrois â perdre la vie plutôt qu'à découviir 
mon fecret/ fî par ma mort je pouvois vous coq* 
vaincre de mon innocence: vos i>ontâi ébianieiit 
plus ma confiance que l'hoi^eur des piua cruels 
lupplices. Je vois avec défefpoir que ma deflinée 
me rend rindrument fatal qui s'oppofe à votre 
tranquillité: Je vous dois tout, & cependant une 
apparence trompeufe me fait paraître ingrat. Hé 
bien» Seigneur, pour vous prouver ma flooérité 
& ma reconnoiflauce , je vais vous déclarer la feu- 
le chofe qui fait le bonheur de ma vie; mais, s'3 
m'étoit permis d*esîger un ferment de fflon Princf 
de ne jamais révéler ce quMl veut que je lai ooi^ 
lie y je regarderoîs cette grâce comme la plus conf^ 
dérable de toutes celles dont il m'a comblé. Nf 
craignez rien, répondit impatiemment le Duc» je 
jure par tout ce qui m*efl de plus (àcré» de garder 
inviolablement le fîlence fur tout ce que vous ponr^ 
Irez me dire. Puifque vous avez la bonté de! me 
raOurer, repartit Vaudrai, je vais, par iinéaveu 
ilncere , remettre le calme dans votre efprit; * A 
ces mots, ayant gardé un moment le âléooë'poot 
fe rappeller les particularités de fon dificoun, il 
ie commença tn ces termes. * 
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stt It eonilqttence^u fecm que j^ vats^ous co»« 
&iV çbmbiâi je mu( fuii vérîcaotemeiic aitudié, 
iMii^iief oublia mes promeâbt Ics' phis invial^^ 
%lMt &jVMB-jetidhb.^tiu*il f a de plosptr^ 
^daM PCwverii pqitr contribuer ê vocue repot. 
Vàaa fcféa ë^aiiuocplasfierfiiadé de cette vàité, 

rail vow itttrKfe-^e malgré la tendre amidé qui 
joint à mon Frère, U Ignore un myfiere fi pré^ 
cîeuz. Privez -Toas 9 «Il vous platt, à m'encea» 
dre répéter fouveat de$ f«its publics qui vous ÇoÊt 
^r&îtemenc counasi maië leurs circonflances ont 
unelUrifon^ néceflkire avec mes aventures parti» 
culierèB » que je n'en puis omettre aucune. 

Je vous avouera! donc. Seigneur, que fai coa* 
nu l1iaK>ur prerqti*auflitôt que je me dtis connu 
moi-même: ai belle Madame de Vergi votre Nié- 
<» m'a fôit fentir prefqu'en naiiïânt cette tendrç 
Inclination, qui dans ia fuite a produit la paŒoa 
la plus forte & la plus conllante» 

A ces mots le Duc laiffa voir beaucoup de fur* 
prife fur fon vifage; mais ne voulant point inter^* 
rompre Vaudrai , il lui fit figne de pourAiivre. 
' Pardonnez ma témérité , Seigneur, reprit-il» elle 
n*a £afc concevoir des penfées trop élevées ; maia 
kf mMvemeoa impétueux de l'amour laifiènt pe« 

L 2 
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Tufage des réfiei^ions : d'ailleurs j'écois fi jçune lotù 
Que je commençai d'aîraer, que cette, feule ntifoQ 
nie mon excufe. Vous favez, S^tgneur, que l« 
charmante Laure de Lorraine a été élevée dioî 
cette Cour avec les Princeflcs illes du ^Comce d'Âl* 
bon t & que dès fa plus tendre jeunéfle elle don* 
noit de grandes efpérances pour les perfeâions da 
corps & les agrémens de refprit Les bontés' dooc 
vous honoriez mon Père; nous donnolenc un se- 
tes facile dans le Palais 9 & j'avoîs fouvenc Phoii* 
neur di!étre admis aux amufenj^s des PrincdS». 
Ce fut jpar cette fréquentation que mon âge tuCD- 
rifoit» oue commença dans mon cœur cette psflion 
qui ne nnira qu*avec ma vie : la jeune L4iure m'In* 
fpiroit des fentimens dont j'ignoroîs lacanfe-: jejiTé- 
fois feafible .qu'au plai(îr de la voh-t & je ne coa« 
noifTois d'inquiétude que par fon abfencp. Je. ne 
vous redirai point , Seigneur» les petites paracii- 
larités de notre enfance , qui toutes cbalrm^ntes 
qu'elles font encore à mon fouvenir» vous CDDui* 
roient fans -doute; & je ne m*anéterai qu'aux cho* 
fes qui pourront le plus vous faite connottre Texs» 
c^ de mon amour. Les petits foins que j'avoîs 
rendus avec emprefTement à ma jeane Piinoedfej 
avoient paru la toucher. Avec quels tiaiilbons 
n'avois- je pas remarqué qu'elle n'étoic pas iDicnfl? 
ble à mon attention à lui plaire? Nous p*fl|inff - 
quelques années dans cette heureufe tranquillité:' il 
eft vrai que nous n'avions pas a0ê» d'espérienoe 
pour démêler ce qui rendoit nos fentimeds fi doui^ 
mais aufii nous goûtions fans tcouble &*faiw oon* 
trainte \e plaiOr de nous aimer & de nous vok 
fans-ceûe. Cette pailible fituadon ne dura pas 
longtems , je m'apperçus bientôt que des fctti^ 
mens plus vifs s'emparoient de mon ame. ! 

Ce fut à l'occafion d'un tournois que vo^is ikes 

Imbiler, Seigneur» que i'aiiiour mencYentir, pv 
s^jffiieace de.ii:^ mottvemens».q4iei!sllMSjcbA" 



itaKôt .pa]per la traoquilliié de mes pitmieres an- 
iMSés. X'avôis .à peine feiz^nns que Von t&s fiatoli 
dé^ ^ réuffir avec Taccës dans les exêtcîces o$ je. 
qfm|i(jiioU avec ardepr, ttitaot pour plaife à 
h belle Laure » que pur rémulètloit qui mnolt 
entre plufieurs jeunes Seigneurs» avec feCqueIsJ'é- 
cois élevé. Vous aviez ordonné ..Selgteur, que 
ton les Cbévaliers çhi tournois fôutiendroient Ik 
beaoté-d^ leurs MattreiTei. Qucon fe préparait à 
pette fuperbé fête pour (tonner à' Kenvi des mai^ 
'meà d>drei3ê & de magnificence. Mon Feré qiîi 
^4frpo(bit çomihe lesautrcs» p)ut6t par bonnéoir 
^ue par aucun autre motif, tomba oudade ; & 
qiioique foii mai ne fût ni coofid^bte ni d^ifo- 
jt^9 11 lui âujx>urtant lldée de s'jr trouver : Vous ' 
Je diolft^ pour être un des Jugés du Camp. Jfe 
joi^voui par msllieur aucune part l un divertliie- 
laeat qui afiroit^ fort flàté mon inclinatiOD» Ion 
afm qnmjBe tépis avant qall comibefMfttVVitirétiqt 
jMmitt tons l'appartement ob. En . Pnnceifes -jpré- 
iMent ordinairement leurs plaiiirs» je ftis éxtr£né* 
Bient furpris de n*y pobit trouver Lauré, &'d*9ji^ . 
prendre que contre Ton ordinaire elle n'avoit point 
iroulu fortir de fa chambre» ]*y courus avec cetR» 
liberté quim'étoit encore pennife; je la trouvai 
dans un abattement qui me furprit & m'inauîéta. 
Qu*aveZ'Vous, chantante Prîncefle, lui dis •je, 
qui peut caufer.la triflelTe où je vous vois? Nje- 
m*en faites point un myllerér car vous n*^norez 
pas que je facrilierois mille fois ma vie pour vouV 
prouver à quel point je vous aime. A ce difcôur's 
la jeune Laure fortît de fa rêverie * & ine regat* 
dant avec douceur: Je (ais, medit*elle, quejs 
n*ai point de meilleur ami que vous; mais je fais 
en même tems que vous ne pouvez rien pour dif« 
iiper la.mauvaife humeur où je fuis: la raifoit 
pôurroit le faire; mais j'avoue, pourfuivit-eire 
avec un petit emportement aimable, que je futS' 
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encore trop jeune pour fuivre ces leçons. Que 
je ferois heureux l aimable Laure, interrompis -je 
précipitamment, (i vous rejettlez toujours ]et com 
ieils qu'elle pourra vous donner au préjudice de 
jna pafïïon. La PrinceiTe étpît trop occupée de 
fon dépit, pour faire attention à la tendreflè de mon 
difcours. Je craindroîs, continua- 1- elle , dedécouviit 
à tout le monde le fujct de mon chagrin;* mais 
je compte fi fort fur votre amitié,, que je vous a- 
vouerai , fans craindre une raillerie que je mérite-, 
que je fuis véritablement piquée de voir que mon 
ige empêche qu'aucun homme de cette Cour ne 
veuille entreprende de foutenîr ma beauté. Hé 
bien» aimable PrincefTe,. ii faut vous confoler, lui 
dis je; mon amour me fera trouver les iQoyena» 
de vous fatisfaire. ]e foutiendrai contre toute la 
terre que vous feule méritez^ le prix qu'on a la tc^ 
mérité de vous difputer: faîtes -moi l'honneur die 
me recevoir pour votre Chevalier: confiez nxA 
cette gîorîeufe encreprîfe; & vous vcrrex que maK. 
gré ma jeuneiTe, la force de ma paliion me fera- 
foutenir la gloire d'un fj beau choix. Quoique la 
Pfinceflè parût touchée d'une oflFre qui la'flacoit^ 
elle s'en défendit avec une bonté & un efpric au^ 
defîus de fon âge, & j'eus lieu d'Être content de 
connoitre que la difficulté qu'elle faifoit, ne rou» 
3oit que fur le péril où je voulois m'engager. En- 
fin, vaincue par mes prenantes importunltés, elle 
confentit à recevoir cette preuve de mon amour, 
& voulut bien m'en donner une fi touchante de fa 
con6ance; mais elle me fit promettre que quelque 
fuccès que pût avoir mon cnrreprife, je tafrnis à 
toute la terre le motif qui m'y avoit engagé, Ceue 
permidion me caufa un traniport de joie qui fem- 
bloit mannonccr la Vâ(5loire, Je ne fbngeaî plus 
qu'à me préparer f^crettenient à cette îlluftre K(e; 
j'en trouva! bientôt le moyen. Les armes que mon 
fcr-j avoit fai: faire pciir" luî , lui devenant înutf- 
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?ef« fervirent très à* propos à mon deOtîn: fécois 
aflêz grand pour mon Age» & par-là elles me de* 
vinieiK convenables. Je ne tous dirai point , Sei« 
gneur, les particularités d'une fâte qui ne tiroit 
u>n iuflre & fes agrémens que de vos ordres 6i de 
votre préfence. Je laiflâi donc commencer le tour- 
nois, ne voulant n'attacher qu'au vainqueur; & 
quand j'eus remarqué que rien ne pouvoit plus 
réfîfter â la bonne fortune de Gérard de Vienne , 
j'eus la témérité de m'avancer dans la lice , & de 
Je défier la lance à la main. J'avois eu le tems de 
faire graver fur mon bouclier la Deûe de la Jeu- 
sefle environnée d'Amours » & celle de Cithere qui 
paroifibic défefpéréede eette préférence: j'avois fait 
éaireautour en gros caraûeres ^ H Ji b e' l' £ m p o a* 
TB sua Vknus. 

Devienne me reçut avec cette force & cette 
adreflê qui lui font fi naturelles ; mais mon bon- 
heur voulut que dans les trois coutfes prefcrites » 
il ne pût remporter aucun avantage fur moi. Nous, 
en vînmes donc au comtxat de l'épée , qui par la loi 
du tournoie dévoit fe terminer i trois coups; maia 
de Vienne trouvant une réfiflance â laquelle il 
A'étoit point accoutjimé, fortit des bornes ordinai« 
res> & combatit avec une anîmofîté qui nous fut 
ë^Iement flineder Je fus aflez heureux pour lu| 
percer la cuilTe; msis trouvant le défaut de mes 
armes, il me paflTa fon épée au travers du corps. 
Je tombai de ce furieux coup entre les bras de 
mon Pcrc» qui étoit accouru avec les autres Juges 
du Camp pour nous réparer. 
.. Jugez»s*il vous platt, quelle fut fa furprife, quand,- 
après avoir délacé les courrores de moncafque, il 
m'eut reconnu. Son extrême douleur parvint juf*. 
qu'à vous, Seigneur* & vous eûtes la bonté de 
vous y intérelTer. On m*eu)porta , & l'on fu^ 
aflêz longtems fatis aucune cfpérance pour ma vie. 
Enfîn , la bonté des remevies mQ fît ouvrir les yjSUXi^ 

i 4 
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& quelques inflans nprès je repris rentier nfage 
fie mes fens. i\lors on voulut s'Informer du me 
tif de ma folle entrep.rife, mais les Chirurgiens 
défendirent de me faire parler avant qu'ils euflêne 
levé le premier appareil. 

Cependant m'en croîrez-vous. Seigneur , fi j'ofe 
vous alTurer que la fâcheufe fîtuation où je me 
trouvai, me faifoit fentir une certaine douceur qui 
l'emportolt infiniment fur ce que je fouffroiSi & 
fur le péril dont j'écois menacé? J'avois donné une 
preuve éclatante de mon courage, & fait connoltre 
en même tems à. ma chère PrincciTe à quel point 
je l'aîmois. Mon unique inquiétude étoic de favoir 
CjUcl tfFct cette aftion auroit produit dans fon cœur; 
je ne fus pas longttms fans en être informé. 

Après que les Chirurgiens eurent unanimement 
jngé que ma hiefTure, quoique dangereufe, n'é- 
toit pas mortelte, vous me fîtes vous-même, Sei- 
gneur, riîonneurde venir vous informer de mon* 
état , Àvous réjouir de i'heureufe efpérauce qu'on me 
donna pour ma vie. Il me fouvient toujours qu'a- 
près avoir blâmé ma folle témérité, vous louâtes 
laa généreufe audace, dont la gloire feule vous pa- 
tut le motif; Toute la Cour fuivit votre exemple 
& vos fentiroens ; la devife galante dont j'avois 
orné mon écu, fît cependant balancer quelques per- 
fonnes fur ce qu'on en devoit croire; mais je fou- 
cins (i hardiment & avec tant de naïi^eté, que cet" 
le Ilébé dont j'avois parlé, étoit une alluGon à wH 
propre jeuneffe , qu't-nfln je perfuadai les plus in- 
crédules. Quelques jours aprètf les jeunes Prin-' 
ctfiTes élevées dans le Palais me firent l'honneur de 
me viHter, conduites par Madame d'Albon; la* 
charmante Laure étoit du nombre. Après les pre- 
miers d(Tcours,mon Père a/anteu foin d'entretentr 
ia ComtefTe, Laure s'approcha démon lit; & pen- 
t'ant que cette badine jeunelTe s*amufo!t à regar- 
àçr la devife de mon bouclier ^ elle eut le tems de 

m^ 
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dire qu'elle étoic fenflbie à ce que j'a?ois h\t 
pôor & gloire: Vous avez rifquévocre vie, ajoft»-t- 
cNe; mais {oyez perfuadé que ma reconnoiflànce 
^le la gn'nJeur de l*acnoii que vous avez entre- 
prîfe pour me plaire. 

Divine Laure» lui répondis je, cette rrconnoif^ 
fance que vous m*oiFrez, efl fans-doute bien flateu* 
ts; mail j'ad moins travaillé pour l'obtenir, que 
pour tduchèr votre cœur d'un fentîmenc plus ten- 
dre. Je vois bien, interrompit la PrincelTe en fou- 
Fiant, qu*if e(l aufll difficile de modérer votre ar« 
deurdans les combats, que votre emprefTement au- 
près des Daiçes. Mais enfin. Vaudrai, fongez à rô- 
tablirune (ànté âlaquelfe je m'intérefTe; vous avez 
trouvé le moycademe la rendre chère: ne m'en foU 
tes pas dire davantage, une plus longue converfation 
Duiroit également â votre guérifon , & à ce que je me 
dois à moi - même. A ces mots elle rejoignit les Prln- 
celTesTesCoufineSiqui s'occupèrent encore quelque 
tems de mes armes , & Te retirèrent énfuite. 

Cependant la bonté dé mon tempérament joint 
â h fatisfafbton de mon cœur, produîiirent bien- 
tôt un heureux changement;, la fièvre me quitta,^ les 
forces me revinrent, & je me vis peu de jours tf- 

Eres en état de fortir du Iit,.& bientôt de la chani- 
re. Mon premier foin; Seigneur, fut d'aller vous 
remercier dès grâces (|ont vous m'a vieiz honoré; 
après quoi je volai â l'appartement de maPrii^ceOe. 
ÇharpiaBte Laure, lui dit. je en me jettint â fcfs 
pieds , je viens vous offrir cette vie que vos borl- 
téS' m'ont confervée: vous Tavez rendue fi glûrieu- 
fe en l'employant pour votre fervice, quil y au- 
roît de rinbumanité i détruire votre ouvrage» 

Il feroit heureux pour imoi, repartit Laurc^ en 
me faffant relever avec une douceur qui me char» 
ma , que j'eulTe en effet contribué au rétablifië- 
ment de votre lànté; j'avois trop imprudemment 
expofé votre vie pour ne pas vous avouer que Je 
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vous revois avec plaifir : mais je vous dirai pfds;. 
le danger où je vous avois jette,. a faillie m'éire 
auflî funefte qu'à vous, puifque je n'aurois pu me 
confoler de vou5 avoir précipité moi-même dans 
un péril auflî évident. Mon injprudence jeunelTe 
m'avoit caché la conféquence du deffcin auquel- 
j'avôls confentî; vous ne devez pas m'en favoir 
mauvais gré, puifqu'elle vous a fourni l'occafîon 
de faire éclater votre valeur. 

Ingrate PrincefTe, lui répotidis-jc» c'eft au pu- 
blic a louer mon courage, (î j'ai eu le bonheur d'en- 
faire pnroître; mais permettez - moi de vous dire 
que ce n'efl point à vous à me faire envîfager 
d'autres Wens que ceux que l'amour peut préten- 
dre: lui feul m'a guidé, h j'aurois lieu de m'en 
plaindre s'il vous laiflbit prendre le change fur ce. 
qu'il m'a fait faire pour vous. Ces dlflinâions 
font délicates, interrompît Lanre en fouriant; maïs 
enfin je vous dois trop pour vous laifler en doute 
fur ce que jepenfe : fâchez donc que je ne fuis poîni 
ingrate; mais, Vaudrai, l'aétion que vous venez de 
faire, porte avec elle un caraftere fi paflîonné, qu'en 
me faifant connoître tout ce qu'elle peut préten- 
dre , tîle m'ouvre les yeux fur des fentîmens 
dont mon enfance m'a empêché jufqu'à préfent de 
fcntîr la conféquence. Je dépens d un Prince ja- 
loux de fon rang, qui (iins- doute joîirdra ma dcf- 
tiiiée à quelqu'un de très-ëlevé ; je lui d}éin! , quoi- 
que mon inclinntion s'y puîffe oppofer. Que pou- 
vez- vous donc attendre d'un inutile amour? Je fuis 
Tiéè Princclfe, & j'en dois foutenir le can6lere 
aux dépens de ma propre vie. Préparez - vous , 
mon cher Vaudrai, à me voir étouffer une incK. 
Tiation que je veux bien vous avouer que toute ma 
gloire aura de la peine à détruire. 

Comme je me préparoîs à répondre i nn dîf» 
cours fi obligeant & en même tems fi cruel âmdn 
amour^ une des femmes de la Prlnceflê vint i'i- 



ttiùx (Jce vous la demandiez» Sdgneur;«^n8 vq* 
tire àppaifément Je forcis dit fien^ atiffi '^rèaipli de 
douleur que d^admîratlon ' pbtir cette xbanb^^ 
ptrfonne; ftfs OiPliles fentimens isqginefiterenr ti^' 
ltnàrf:fîc: q^îqtie dtfe^em^t' ùppotéê i mon 
fionheur» îe les trouva II éônfèxmes 1 ce qn^il^ 
âe volent être», que. je Tot^frai autant de ne jet 
pouvoir condaiDirer» que du ma) gulli' dévoient- 
Ae feîre. ^ - . ■ ' 

Cependant; SelgneuTi, 'd^s ct^WlA Princef- 
jft commença dé nr éviter ; ettç ibe netrab^' Infeti^ 
iiblemeni les libertés que la gramiej^qnrt^e ni*lavoit 
pcrmiftfs; je m'apperçua^, fi^ds. poiivpif la blâmer,. 
qtt*n falloit dorénavant (bupirèr fknsje d&t. ' - 

Deux années s'écoutèrent cfous; cette ficheuffc 
contrainte, mea jèui étoient les feuls interprè- 
tes de mon cûsur^ft je Hfpis quel^efols (hn^ 
ceux de ma FrlnceOe, qu^reflepartâgeoit la'peiilr 
.(^u'un trop cruel devofir nous |mpo(oft. Mais té* ; 
hs! quelle fôlble cbnfdatîr^n* pout un cMr atift' 
enflammé qu'étôit te mien! Dans ce téms-Iâ; jfûvlt 
fôrcrolc de défelpoir, mon Père, fans confult^ 
IRon inclination^ réfôhit de me marier avec filan^ 
cbe de Beaufremont, qui auiroic pu paOèr avec 
jufllce pour la plus belle perfonnede la Coûr^ fi 
la cbàrmante Laure n*en eôt fait le feul ornement 
On vous en parla, Seigneur; yous 7 donnâtes 
votre coofentémetit ; &. je ne fus qu'aria ce mei^ 
ment le joug auquel on yôuloft m'àflujétfr* Mon 
Pcre m'en parla comme d'une chbfe éntîeremeri/t 
réfolue • & qui devoit fc conclare dans peu de jûurtf. 

Jugez quelle fut fa furprife, quand it me vit obU 
:iné â refufer les avantages qu'il me proniettoît 
avec une auûi belle perfonne que Mademoifellk* 
de fi.eaufremont. Il eut beau me faire valoir là 
gjrandeur de cette alliance, & le juflc reiftntimem 
€)u'une Maifon illuflre aureîtde mon refus, je de- 
meurai ferme dans. ma première réfôlution,malgiÇ 
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Taiitorité dont il vouM fe fervîr. II. vous engagea 
même , jSeigneur , à me dire la part que vous i^^ 
gniez y prendre: vous, le fîtes avec bouté: h: 
Flfinceffe eut aulfi . la . cru^iuté de m.*en prefler; 
mais, je crus, remarquer que dans cette occafion fei 
paroles trahlfloient les featfmeiis de fop cosun A : 
ces prenantes follîcîtation^ j'alléguai > avec tant de 
vivacité ma grande jeunefTe & le peu de goût que 
je me, fentois pour le mariage, que non feulement 
;*eus à foutenir l'ipdignatton de.mon Pçre, mais 
encore l*aigre refTentiment jies Seigneurs de Beattr 
fremontje n^lig^i ces vains malheurs^ comptant 
d*avoîr donné une nouvelle preuve 4e mou amour 
i m^ Prin,ceire* . 

Je m'apperçus. bientôt de Pheureu^ç efFet que ma 
xénllance avoit produit dans lecœurde Laur^. Un 
jour je la rencontrai qui fonoitderappartement de . 
la feue Duchefle: Vaudrai» me. dit elle çn palfant 
bmrqueaienty je connois tout. le. prix de ce quç 
vous faites pour moi ; m^is que pourront vous (et- 
vir des facrifîces dont vous ne pouvez jamais at- 
tendre qu'une inutile pitié? Vous refufez une for- 
tune brillante pour une perfonne qui ne peut psir- 
tager que vos malheurs. En achevant ces mots 
elle s'échappa fi promptement, que je ne pus rien 
lui répondre. Je demeurai enchanté de ce qu*il j 
ayoit d*obiigeant dan&ces paroles,& je. bénis cen- 
fois l'heureufe fermeté quf . me les avoit attirées* 
Mais bientôt de trides réflexions .me firent conr 
Doltre que ma FiincelTe, quelque tendre qn'éllli . 
ittf.ne . pouvoit comme moi s'oppofer à des oc-, 
dres abfolus; & que quelque fortuné Rival m'en- 
léveroit da,ps peu la.foible efpér^^nce qui prolon* 
geoit ma .vi(e» ^ effet ce tems cruel arriva» ft 
je fentis toutes les peines que je n'avoir que trop 
bien prévuei. La .beanté de Laure qui commen- 
çQit d'atteindre ce point de perfi:6lion pu elle eft 
jHuyvanoe » m'attrira de r$d€^tabl^s Rivaux. Le C(mr<. 



té-dtf Vi^igi . 1 rbonnait qBH ft¥ip{tdéVoiif a{^^ 
pfitenb, àccram fon- atnoer > & lé fit remaïquet 
p|Dr;ii» emptriKmens d jpl^ i la FlAoç^e^ & pat 
m tèteê magDKiqiièt qu'il loi don», 
' Je fui épouvaDté d'ube concurrefièe fi'daBt6* 
ifcme; eQe me réduiiit au défeQioir. Malgré le 

ffid*efpéraDceq«eJedevok oatureUemeiic avoir, 
ede ^r ce que f aîmois entra les brat d'un 
aiitfe» Yenoitibeut decoaie ma conflancei Malt, 
OiMd Dfeolqœ mon inquiétude redoubla v lori^ 
qae te bruit cenmrqu^ te Gôtete^ Veigi -àvoic 
éâ iffez heureui pour.obtenir de vous i- Se^nieiiri 
H' damante pérfonne oui le fiaifoit foopiteiv 
Iteor lôirs ma ttireur tut hn% boroet , mtlle pen^ 
fém fapefics «'emparèrent de -mon ejmitt je for* 
mai cent réTolutiont cont a vle^u Côiiitei iha-^s 
Im laUbo tL: mèi» Tarn me firent bientôt coin i> 

Îrettdre que par cet inuuie éclu i «ni • feulemenc 
B perdrolf l*obJet de ina tendieifeV ïnais. encore 
que Je n*en: Terois pat plttt heureux, puirqùrun au» 
tie potnroit profiter de mon défefpoir. 

La Prini^e qui s'apperçot de mon trouble, vout* 
tat'bHeo par des re^rds favorables & quelques 
piirolea obligeantes remettre quelque tranquillité 
dans mon ame. Lapçnfée de la voir s'intértfièr à 
mes peines, railentit Tiitopétuoilté de mes. premiers 
mouvement, & l'arrivée des Comtes de Bar & 4e 
Ureflêfervit encore à modérer mes tranrpôrts» 

Ces Princes parurent i la Cour avec uue magnl^ 
ikence dfgne cfe leur rang^ & du deflein qu'ils a* 
voient de remporter k prix des courfes que la 
paffion du Comte de Vergi avoir fait publier, lis 
étoient fuivis d'un ^rand nombre de Sergneurs de 
leurs fitats. Le Comte de fiar avolt à fa fuite les 
Sifes de Lénôncour, Rachecourt, Gufline, So^ 
snioire, Saint^BIain : iSc xelui de BrelK; avolt avec 
lui les Se%neurs de la Baume-Monrevél,' de -Salle» 
Dtibigni, de Copet, & plufieurs autres» 

L.7 
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Vous vous fouveoes faos-iioute »' SeigticuKs conr« 
bien le Comte de Bar,, quoique bien £iKt ftvàt î'aif 
eue! & farouche, & que. la phidonpinie de 6eBil. 
de Drefle écoît fourbe & artifieleufe. & qu'il ne b- 
démentoic point par fa conduite^ Snfin tels qtt*ni- 
étoient, ils devinrent tous .deux* en mtae teins- 
smoureux de Laure; ils lui en donnèrent des pnéi 
Tes éclatantes. Cette puifiànce dlrerfiop ne €Kfi 
fa un platfir qu*on ne ,fent point ûrdinaireneot i' 
la çonnoiflànce de fes Rivaux; je nedôucBl poinc^ 
qu'ils ne balançalTent la fortMne de Vergij Ba A- 
fetccs deux Princes cbercfaereiit par toutes foricr 
de foins & d'empreûetnens à mériter b pféftmi- 
ce. Les fèces, les bals, les tournois aevlnicitf 
des plaiirrs journaliers, & ces trois* Rivaux arnoo» 
leux & magnifiques sVfforcerent â TenvI d*obtenk* 
le prix de leur amour; en^n tout refpiroitlt a-^ 
laoterie: moi feu! plongé dans les plus aÉreozçn* 
grins, je gémifToîs en fecifet de traîner une , vie 0- 
infortimée; car je ne doutai pas qu'à la fin un 'dd - 
trois ne fût choifî. Je fus fi fort touunen^ dr- 
cette nouvelle idée^ que ne pduvant rëfifter i Tin- 
quiétude qu'elle me donnoir, je réfolus d'éttb»4t 
nia Piincefle; & je m'en tins^i ces mots:-' ,. ,, 

BILLE T- 

Je mmrs 9 divine Prhieejfe; toiU m^nhmilmnî im 
mm amour qui me conduira daru le ttaireavL • Ùt^fii. 
ranci qui fanaient finie les jimam nalheunux ,; »*fâétl^ * 
gnie ^r jamais de mon cœur : commandet-mii fww À 
terminer une vieji cruelle^ ou permettez §ut fdÛk à-- 
vos tkds recevùr i* ordre de ^vivre. 

. Je mis ce billet fur nK)i dans le deflêlo de Ip* 
clonner à laPrinceife. L'occafion s'en'préfeniadè^ 
le foir môme : un bai magnifique qu'il y avoit as 
Talaisy ^&b liberté qu'on avoit d*«nuei *flkai^KI^ 
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me donna aufll celle d'approcher de la belle Lia* 
re. Je- fus aifei heureux pour- en être reconnu». 
& pour lui faire recevoir mon billet; elle le prit 
fi adrofcemenc que perfonne ne put s*en apperce*- 
voir, & fur le prétexte de lire des vers que If 
Comte de Bar avoit ftits pour elle, je remarquai 
qu'elle lifoit ce que mon amour avoit diclé : elle 
voulue bien y par des regards pleins de langueur, 
me faire voir qu'elle étolt touchée de mes peines. 

}e me retirai cependant dans 1 incertitude de la 
réponfe que j'efpérois, j^ttendis le lendemain a- 
vec une iorpatience eztrfime; mais ce jour qui 
devoitt félon moi^.me procurer quelque confola- 
tion» faillit à me coûter la vie. Je m'écofs atten* 
du que chez, le Comte de Vergi, qui donnoit à Ton 
tour une fuperbe fête» je recevrois par la même 
voie les ordres de ma Princefle: je m'y rendis le 
plus Amplement mafqué qu'il me fut poflîbie, afin 
de n*6(re reconnu que d'elle. 

I4ais elle fut toujours tellement environnée d'u- 
ne foule importuna 9 qu'il me fut impoilinle de 
m'en faire remarayer. Après avoir perdu l'efpé- 
rance de pouvoir, raborder dans cette tumulcucufe 
alTemblée, je pris le parti de me retirer daus un 
endroit allez, obfcur qui conduifoit à Ton apparte- 
ment, dans l'ePpérahce qu'en fe retirant y elle pour- 
roit m'inflruire de fa volonté. 

S'y avois à pefnerêvé un moment à ma cnul|e 
Jnée, qui me forçoit â chercher le /ilcnce & 
j'obrcurlté, pendant que mes Rivaux jouiflbknt de.- 
la liberté de faire éclater des fcntîmens qui n'é- 
talent ni fi vifs ni fi tendres que les miens , lorf- 
que deux mafques qui ne m'apperçurcnt point , 
vinrent dans l'endroit où j*étois pour s*y entre- 
tenir plus dommodément. Co^note je les recop* 
nus facilement pour les Comtes de Bar & de 
Btfelfe, à. qu'il eft naturel à un Amant jaloux de 
vouloir pénétrer dans Je facret de fes Aivaux, je 
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fîl8 charmé de n*étre point vu; auflî le -Gon^ -dt 
Bàr prenant la parole avec eaiporteisent, Nit^ii^ 
(linées font Tans -doute égales, Seigneur^ dK-il "à 
celui de Brefle, & le Duo de^fioutsogpe.^iTeai 
aura lait feneir comme à^inol la piéMreoee :qn1I 
donne Â Vergi. Je'ne fais quel eiSet fon-loà^tnc' 
refus a produit dans voere ame; pour mal fttf 
fuis traniborté de la plus violeote *co(eie:.f0i an- 
rois fur le champ donné des iitarqiiea-*ftaslnttf • 
[i je n'avots efpéré des fentiœens {dus AvoiaMes 
de celle que nous aimons tous tleui; nais je? teas 
d*étre éclairci- que fon ingratitude poor^ nous (on 
pafTe l'injuûice du Duc. J'ai entendu cectç -fMbte 
rrinceiïe donner à Vergi un reodcafoay^ À^lni 
ordonner de fe trouver demain 'à huit heoDef du 
foir dans la Grotte neuve det |ardio9 da-Màiai 

Ah! Seigneur; que m*appreoei'^voH»» iniea- 
rompit le Comte de' Brefiè? V(m$im xanûmn 
que trop par ce cruel difoours^ Je jofte foapçQQ 
où j*étoispar un billet » que je-vieiis de voir (oib 
tir de la poche de LauKs pêDdaniQu:elb dmUk 
avec Vergi, 

Tenez» comînua-til ien lot préfentaat ce fatal 
papier , lifez la confirmation de notre.maBltnr» Le 
Comte de Bar le prit, & 8*étant approché .de k 
feule Kimicre qui étoit dans cet endroit, • Û jktt. I 
demi haut ces paroles que j'entendiS' diftioAimmf 
& qui me font reliées- dans h miqiùSre» - ; r ' 
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Mén ratff uudrmi 'calmtf vos tigimUmU^ Niab 
pinpil pturvûtie foulûgimemf Miihn rfjitnjwi 
in^iàuiess vot Rivamx pMt plus àplabukètmmL^, 
&p9ur ûcbever dêftousjmisfekê mâmâfmjê kfàff 
Joyez certain fue je parUge vos feines , ff. fut /r vmsp 
^Mif i*ai80ftf de veus^ faire une démabe^éëê-é 
jnmâii vous enofoiiuri -dê^ mes ivnés. 
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-Je ne paii vous exprimer. Seigneur» ceque-je 
devins à cette fatale nouvelle. 

Les deux Gômces ne me parurent pas plus tran- 
^iltet. Ils auroient continué leur converfation # qui 
m'atuoit fiins- doute inflruit de leur pernicieux 
defl&in» û dans le moment ils ne fe fiiflent ap* 
perçus que je les obfervoîs^ Le Comte de Bar. 
s^avança fièrement vers mot; mais- comme je ne 
vottlois pas être rec(MinU) je rentrai dans la fale-, 
ob il m'eut bientôt perdu de vue. 

Je me rétirai chez moi dans la plus cruelle fi- 
ttiation ob je me fois trouvé de ma vie, perfuadé 
q«>e je venois de découvrir la. plus noire des tra- 
hi fons. 

Je me réfolus fans balancer de me trouver a» 
rendez vous de mon heureux Rival. Je paflki les 
heures qui précédèrent ce fatal moment , dans une 
iropatitnce extrême; enfin, quand je crus qu*ii 
éroit temS'de m& rendre dans rendieitoiir>je de« 
vois être le témoin de mon malheur, je m*y ren* 
dis par des ailées détournées, & je fus contraint 
de me cacher dans une toufib de chèvrefeuille. Je 
compris aveo chagrin* parla dîfhooe du lieu, que 
je perdrois une partie des di^ourS'^de mon Infide- 
k; mais îé n'avols pas la liberté de choifîr, le 
buiflbn ou je m*écois mis étant le plus proche. de 
la Grotte, jugez» s'-il vous platt) Seigneur, quel- 
ks dévoient étre«mes réflexions pendant que jy at- 
lendols ma perfide Princeflè; on ne meurt point de 
douleur, pulique je n^ fuccombai pas en cette^oc- 
Gifion. La feule chofe qui fut capable de me fou* 
unir, étoit la ferme réiblution que j*avoi8 prife de 
percer le cceur de men heureux Rival , & de la mê« 
me épée qui lauroit facrifié i ma jude -fureur, ter« 
miner en même tems mes -malheurs ^ ma vie. 

j*étois plongé dans cette aoire idée» lorfque jet* 
iMitles yeux fur le Palais, je^vis^v^nir d*un pa» 
PIfécîpité mon infidèle. 
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Cette Impatience à fe rendre lapremiere an m« 
dez-vous, risdoubla ma rage;; & je ne puii conw 
prendre comment j*eus aflcx de force fur ^ïd- 
même pour réfider à Tènvie que J*avob d*iâler 
Taccabler des reproches le» plus fanglans* 
' Mal& le déOr extrême que j'avoi» d^eotendre œ 
qu'elle pourrok dire à Vergi\ me letiot. LaPria* 
celTe entra dana la Grotte, & n> trouvant perfiny»^ 
ne, elle s'aflit fur un banc de gazon 'Oi|. âlè s'a» 
bandonna à une profonde rêverie^ J^bfervob te 
moindres mouvement autant que la. clarté it la 
Lune pouvoit me le perm^tiie.. Ma Jalouflé mê 
perfuada que le peud^eroprefTement de moo Rival 
caufoit Técat où je la voyols; mais je n'eus pts ta 
tems d> fhire une longue attention. Je vit entrer 
k Comte de Vergi , qui fe jetta d'abord «ts piedt 
de ma» Princefle : elle le fie relever avec me ifiJo- 
ceuroui faillie à m*ôter Tufage de là raifoDf & poor 
comble de défefpoir fe ne pouvote entffldre lesrft 
difcours comme je Tavois bien prévu, le tiiolt 
donc de leurs moindres geftea dea .conleqveDceft 
qui me paroiflbient certaines,. & la préoocDpatioir 
de mon ame étoit fi grandie, qu'elle me faifoit croL 
re que Vergi faifoit mille remerdmens à Lumi 
Mais enfin la patienca m'abandonna abfolumeaitf 
quand je vis cet heureux Amant attaclier£i boschc 
téméraire fur une de fes belles mains. 

Je vous avoue,, Seigneur, qu'i^cette vw je m. 
doutai plus de^mon malheur; & lorfque jejns pié- 
parois â exécuter mon funeAe defièia» Je. yla eo»L 
trer dans la Grotte où fe paflbient des cbotte-ft 
contraires à mon amour, deux bonmei IVpée à 
la main, que je reconnus pour les Comtes deBrefr^ 
fe & de Ikr. lis fe jetterent inopinément (br to 
Comte de Vergi , & le blcfièrent dangereufement» 
dvant qu'il eût eu le tems de fe mettre ea défen» 
fe; cependant) comme c*étoic un des plus birav«i^ 
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lovHiies du moixle^ il fe mk btcMÔt^en éoi^fe 
icflffor.à fet lâches ASiffiiis :. pour, moi je-ae; b^ 
liagil pu ttù ni«iD«Qt'^ A quoique i'èi|& Je tecot^ 
4t "pciifer qtte j€ pDuvois, fi^s :]^ paroter^ yjnc^ ^ 
dire de cet troi» Rivaujlr pour jamais» j^M^béRîtl 
pit- im moment ft fuivre let mouvenei» de Tboa» 
•eur. Je me jettai avec fiiccét . aeprài^do Comcf 
4k .Veigf ,;& j'eus le bonhcsur de 1^ feau^der aflc?' 
bien pour mettre en luite Otejkyligiiès PjriQ6es<,Lç 
ComéerB^jm^pIiied^enMa^!s»:fe vers, moi- 

|KMir jne <tooi^er fa fpcaoo^ffiiiice^ - . 
.1 .Vtiidraf» . me dîNiU-je:. piï^ifite bien. beurèufiBp^ 
ment du foin oee vour ftreae»; dfr fuiv^e ^ea . toof 
Heox it;Frincefietoepaid«ney.Àja9LiH} examiner le 
mociF^ine;fenn)llité 4 •. t .11 vouloir iâns- doute 
cdntlimer rftn diicom^^maia (k tofliciide 4l I^^ 
fpsndr quantité, de Aaig qu'il* «voit pevda Kà^iiit 
WoHift -i6ôe fdjtm ^eei4>» il tomba ilana ftmiffleor 
«âx^cdrde Leare». qiide (on côté # voie été tel- 
]ameh(lai6e.;d'éMftiiieiiei}t 4l.deiftayeiiry qu'elle 
•aVivDit Tiis- tm h fidrce de^uir» Je m'appfochsitv 
4*eHe en «remblaat.*: Frinceflei kl dis je» quf 
df^ je fait epour nepai vous compromettre :> & poinr 
(âuvcr-h Tiriru plus heureux de tous les hommes r 
BTe perdons «pas un temr fi précieux ; & coonoi£k^ 
pïïx l^fiortiq«e je lais far moi même). que j*étols^ 
digne d'une meflièure defUnét. 
' Comme Lâure aUoitr me loépoudre t utous yllpes 
«enir un fraod^nombre dé padeones qpe le bruit 
des épôss aircnc attirées. Fay€2^, liii dis -je, iç. 
dois être Je feid témoin du bonheur de Vergi. 

La PrincelTe éperdue fe préparoit à fuivre mo9 
confcil; mate vous entrâtes» Seigneur, fmvi d'une 
partie de la Couri Vous avez avoué depuis que 
jimais étonnement te fut pareil au vôtre: trouver 
te Comte de Vergi noyé dans fon fang, voir la 
PrîncelTe prefque évanouie dans un-Jieu & à une 
heure.. aufÔ extraordinaires» m'y xenconcrer en 
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mêtne téms Tépée â la main» toutes cei'd 
vous parurent' prefqu'incroyabies. Mail bt 
fùccédant bientôt à \A fùrprifè, vous ne dbi 
point que ce ne fût moi -qui eftt mille Coai 
ivtat ou vous le voyee, & peut-être foupçobt 
vous la btik; Laure d*un commercé crfminef' 
inoT. Ënfînp, Seigneur, ^out la fttes . retirer 
une révérité qui me toucha jurqu^D Ibnd (far;« 
quoique Je la crufle-inrfîdeic* ' 

]e me jettai ft vos pted«. pour vDiir . renb 
compte exaél de tout ce qvi s^étolc ptflf ; iBS 
cruelle at^parence qui s'oppcfolt à notre Jnfl 
tlon; vous empêcha de ra'entendre. 

On me 'traîna par votre oitire en prllfait, 
dis que Tpn^ porta Vergi au Paliii. Je v^ir 
douleur que moir falut dépendoit du fien » qa 
feul pourroit rendre témoigMge de mon b^pi 
ce. Avouerai je naturellement i^fgBtar; a 
je penlblrdans cette ftchenfe co rij o dte fe \ 
plaidr de me voir juftifîé du crime qufoD iq4 
toit avec tant d'apparence de vérité »'■ ne Ittu 
roifToic rîenau'prix-du mortel chagrin de led 
i mon RivaL Je fencis d'aiUeun teof^Ie mal 
de cette crifte aventure 9 & que la ^Piioceflè' i 
difculpant de l'intelligence dont on pounoilli 
çonner avec moi< feroit forcée d'avover^ce qi 
avoit lait pour mon RfvaU* 

Ah! fans-doute V m'écriai •iid Je Pdc^oiiN 
approuvé fon amour, fera crianné de vpir--q 
Brinceilè 7 réponde; il unira ces deu AmiÉ 
je ne parottrai innocent que pour étrt ttnoh 
ce union fi fetaie â mon reposr 

Je palfai la nuit dant- ces cmeiles léfl^ 
maïs, hélas! tout ce que j'avoit prévu 9.401 
confirmé dès* le lendemain. Mon fiere qui' 
mott avec une extrême teadrefle* vint lepn 

r votre- (Hrdre me retirer de prifon; j*appi 
ui que quelques heures après^ que. Ton eût 
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cbé Vejgi, la parole lui étant revenue, il vous 
avoit.contéy Seigneur, tout ce qui s*écoic paûë 
dans la Groice; que non feulement il nous avoit 
juftiâéi la.Princefle & mol, mais qu'il vous avoic 
parié du recours que je lui avoîs donné, dans des 
termes qui blefloleot ma modestie. 

Il mé dit encore que les indignes Comtes étoîenC 
partis précipitamment de la Cour, & que. celui de 
Bar dans le trouble où il étoir, avoic laîûë fur la 
table .de Ton cab'net un billet que Souiieure. 7 
avoit trouvé; que Ce Sdgneur, qui n'avoit pas voih 
lufuivre Ton lâche Priiice., l'avoit pris, le foup» 
connant être de Laure, reconnoiflànr fon écriture 
par des vers qu*ii avoit vu écrits de (à main , & le 
çrovant caufe de tout le défordre. 
.Mais, Seigneur, admirez ma bonne fortune; 
mon fïCtQ fe .trouva heureufement ami intime de, 
Somieure, qui le.diargea du billet pour le rendre i 
la Princefle, s^nt moins d*accès que lui auprès 
d'elle. Je priai mon frère de me le faire voir , ûc je 
le reconnus par la ieâure que j*en fis, pour être 
le même qui m'avoît donné tant dlinquîétude* 

II. ne fie nulle difficulté de me laillêr le foin de 
le rendre moi-o^me â la charmante Laure; après 
quoi II me conduifît fuivant votre Intention à Tap- 
partement de Vergi, où vous étiez. Vous vous 
fouveœz fans- douce. Seigneur, qu'il me remercia 
dans les termes les plus obligeans, du fervice que 
je lui avois rendu : il me demanda pardon de la 
trille récompenfe que j!en avois reçu; vous voulû- 
tes bien aulC^me témoigner que vous étiez fléché 
de la petite injufllce qu*on m*avoit faite, & don* 
ner i mon aâion plus de louanges qu*elle ne iné* 
xitoiu 

"Je me retirai cbarmé de la leconnoiflànce du 
ComtCi 11 parut vraifemblable à coût le monde que 
meproroenant dans les jardins, j^cuITe écé attiré par 
le bruit des éf éca. 
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' Cependant, Seigneur, voui fûtes les braiCi fri 
fe répandoient au défiivantage de h f riôcéflèi ft 

5>our les faire cefler ^ vous réfoffitet de i'uftir po« 
amais au Comte de VergI » auffi-tôt que ft imè 
feroit rétablie; ce qu*on efpéroit dans peude-MN^ 
la perte du fang ayant fait fon phis grand' mat, ft 
iaufé fa grande foiblelTe. 

Je faillis à mourir de douleor quand fipprii'Ce^ 
te tride nouvelle; mais, comme je m'y étDiiJi^ 
tendu, & que le coup étoit fans remide^- Je alÉ^ 
mai de toute ma confiance. Je* feignis «ofleni 
jours de fuite d'être malade » pour ponvoir prép»* 
ter & fbnifîer ma raîfon contre un malbenr Ué* 
vitable. Mais, hélas I que mes foins furent hmU* 
les! J^avois beau me repréfenter que moin éxcii(Be 
douleur p'étoit ni juHe ni raifonnable. Je ne pou- 
Vois m'en rendre le maître, & Vtamp de l'infr 
délité dé Laure que j*oppofois fans-c^Dè i Tlmpé- 
ttiofîcé de mon amour, fut trop fbible pour en 
triompher. 

Enfin ne j>ouvant i^us réfifter à rifirenfe inqnl» 
étude dont j*étois agité, & ne vonlant potoc en 
Yaiffer échapper quelques tfisrqoes, je xéfohis de 
quitter la Bourgogne, & d'aller finir ma vie dans 
les premiers endroits où la gufirre ni*ea fonrnboit 
ime glorieufe occalion. * ■•' 

Ce déiTein étant formé je me prépara! à l^ezécn* 
ter. ]*avois mis un ordre fecret à mes aflU^^ft 
je m*étois muni de tout l'argent néoeflalre poiif on 
long voyage, lorfque le matin qui devoit précéder 
celui de mon départ , je crus qu'il étoit i propos» 
pour mieux couvrir mon deflTein, d'aller auPnafs; 
mais ce n'étoit qu'un vain prétexte dont Je vonlois 
iàtisfaire ma raiion , j'y étois entraîné par le fecret 
plaifir de revoir encore mon Infidèle. 

Je m'y rendis donc, & j'appris de tons côtés h 
confirmation du funede mariage .qui ftifoic à 
fupplice. Après y avoir été quelque tcms; {r 
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U ii*aysmt pAs-mime eu la foMe coafoUi- 
tle& 4^7 voir la Frincefib , loi r<]u^en:pd&ot devant 
iM-ttipaneineiit) jereof vis foriic* '■■ 

Elle ^toit feirie, ft le dérefpoir. qui ^toit. peint 
dkna «ES yeux ayant fraf^pé' les liens, cite m'arré- 
au Vaudrai , me dit-eliei demi-itts, vous me fu^ 
ves; une aj>pareiide trompeuiè vous fdidait truand 
Jd fois li plus jnaHieafeure f rincefle de la Terre. 
•Tl«|>' tngMê Lattre» lui dis- je en la rq^ardant 
flfeC0eot/jè«e p^is douter de mon.i&alheur:j>i 
jM moi-inême le témolD de mon infortune; aialS/je 
•vais ««Mis délivrer pour jamais d'un objet dont la 
teéfêwae vous reprocherait ikos^ceflè votre ln& 
SélkLl 

- le ne pua qu'à pdtoe achever res denrieres pa- 
loiiea , tant j*éeois fiiffioqué par les (bupirs & les 
fÊÊfjiou; je tti*appemis avec une légère iatisfiiâioa^ 
4De Lture étoit auÉ touchée que moi, par leK lar« 
Mes dont Ton vifiige étott couvert. . • 

Vaudrai « me dit*elle» j*avbis réfolo d^éviter un 
fecrec entretien avec vous» comme une des plus 
dangereufes épreuves de ma vie ; mais ma gloire 
eft întérefiëe a vous détromper d'un foupçon qui 
m'offnife; je vous convaincrai aifément de mon 
innocence: pMt à Dieu qu'il me fût auifi facile de 
vous cacher toute matbibleirei Trouvée* vous donc 
ce foir dans mon appartement» j'aursd (bin que 
perfônne ne puiflè nous y interrompre; mais {qn* 
gez que ce fera le démit r entretien que mon devoir 
ne permettra d'accorder à votre amour. 

A ces mots la Princeife s'éloigna ,& me laiiTavoir 
^ns (es yeux tant de tendreffe & de fîncérité» que 
mes craintes fe diûiperent en un infiant. 

Je fentis renaître dans mon ame quelques mou* 
vemens de ce plaifir qui en étoit banni depuis û 
longtems: enfin je retournai chez mon Père fl 
différent de ce que j'étois auparavant, que j'avois 
pebe à me connoîue moimfime» 
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11 n*ell pas befoin de vous dire, SeigacuTi avtc 

3 selle impatience j'attendis le moment de me icd- 
re chez la Princeâë: quaftd on a fend de ramoui^ 
on en connoit ai Cément les différens èflets. 

Jamais journée se m*avoît paru fi Joogue. En- 
fin cette nuit tant défirée arriva; je me rendis au 
lieu de mon heureufe afiignation. 

Laure qui pour fe débaraflèr d'une fcwle in- 
portune, s'étoit plainte dune violeote migzeiiiet 
s*étoit jettée fur un lie de repos -ponr Ja mlcnK 
perfuader. 

Elle me reçut dans cet état: ft coëffure Ao^t 
négligée» & quoique le relie de fon bablllemenc 
répondit à cette (implicite, jamais elle ne parue fi 
belle à mes yeux. Plufîeurs de fes femmes Vamu- 
foient dans fon appartement à travailler, à des ou- 
vrages de broderie: Venez, me dit elle. Vaudrai, 
en me voyant entrer, je veux vous confuicer fur 
une affaire qui m'intérelTe. A ces mots elle ne 
commanda de m'aûTeoir aupès d'elle, & remarquant 
que fes femmes ne pouvoient nous entendre.: 

11 n'ed plus tems de fe fiater, me die Laure; je 
ne puis plus me difpenfer d*épouler Monfieur de 
Vergi, & malgré les fentimens que j'ai pour vous, il 
faut nous féparer pour jamais. Une loi cruelle ai'ar* 
racheàmon inclination; mais, hélasl telle^eft la 
fatale dedinée des perfonnes de mon rang; leur 
cœur n*e(l jamais confulté; ils doivenc fiiiiir ea 
viélimes le joug qu'on leur impofe. 

Le Duc m'accorde à Vergi, & je dois renencer 
pour toujours â votre amour & à votre vue* 

PrépdVez-vous-y donc avec fermeté* & fongea 
à tout ce que la gloire exige de moi. Je «ônnoif 
l'excès de votre tendreOe , je fais vos foupçons; 
& c*efl pour contenter il'un & l'autre que j'ai rl^ 
que de vous faire entrer ici malgré les tenues oft 
f en fuis avec Monfieur de Vergi. 
Vous devez en eue fatisfaiti uiais je j&e dois 

encore 
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QiKore i moi même l'éclairciflement de Taventu- 
redela Grotte. Sachez donc, pourfuivicelle, fans 
me dernier le lotGr de l*interrompre, que le jour 
da bat cÀ tant de chofes extraorcimaires fe fuccé- 
derent les unes aux autres, les Comtes de Bar & 
de Breflè furent féparément me demander en ma* 
riase au Duc. 

Ces propofitions ne pouvant que lui dépinfre» 
tant par leurs mauyaifes qualités , que par la parole 
qu'il avoit donnée à Monfîeur de Vergi, il les re- 
mercia tous deux » & leur die pour s*en débara.iTtr , 
. qu'il ne pouvoît fe dégager de la promeffe qu*il 
avoit faite; que je lui étois nromife dépuis long- 
tems; & que cette alliance alloit fe conclure» 

<^s deux indignes conéurrens furent outrés de 
ce refus, qui fut apparemment le prétexte de leiif 
lâche aâion. 

Le Duc peu de tems après paflTa dans mon ap« 
partèment, où m*ayant raconté ce qui s'étoit prf-^ 
' fé entre eux , il me dit que pour éviter dorénavant 
de pareils refus qui pourroient caufer du trouble 
dans fes Etats, il vouloit que je me préparaife 
i donner dans deux jours la main à Moniîeur de 
Vergi t & qu'il étoit fatigué de la lenteur de tnotk 
cbéifTance. 

À ces. mots il fortît de ma chambre, où il me 
. laiflà accablée de douleur. Ce terme me parut fl 
cour» pourfuivit la Princefle, que je ne fus d'a- 
bord à quoi me déterminer. Le billet que vous 
m'aviez écrit, me touchoft vivement: je voycrts la 
peinture de vos tourmens fans pouvofr y remédier. 
Je me réfolus donc enfîn de parler à Monfieur dé 
Vergi , & d'obtenir de lui qu*il confeniît à difFéret 
notre mariage de quelque tems. 

Je ne doutai pas qu'il ne répondit de bonnô 
grâce à ce que j*en efpérois; & cependant pout 
calmer vos agitations, j'eus l'imprudence detilet- 
tre fur moi la réponfe que vous attendiez à votre 
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billet , & je fus afTez malheureufe de la perdre 
dans le bal. 

Depuis ce tems je fuis dans Taffreure inquiétude 
de ne favoir entre les mains de qui lua lettre m 
tombée. 

Ne craignez rien, ma Prîncefle, interrompis «Je 
avec précipitation ; la fortune qui m'a donné tancf 
de part aux incidens de cette cruelle nuit» a Ton- 
lu , pour réparer le mal qu'elle m'a faitfouffrir. fiil-' 
re tomber entre mes mains ce gage précieux dé' 
vos bontés. Le voilà, concinuaije, ce fatal billet 
qui m'a donné autant de peine, qu'il me caufei' 
préfent de plaifir. Grand Dieu ! pouvofs-je m'i- 
Hiaginer que je fufTe l*objet d'une attention û ct^r* 
mante, le voyant au pouvoir du Comte de fiar^ & 
le croyant deftiné à l'heureux VergU 

A ces mots j'achevai de lui raconter comment 
j'avois entendu la converfation des Comtes^ ft la 
fuite de ce qu'elle ignoroit. 

Vous jugez bien, Seigneur,^ que je n'oubliai 
pas de lui faire une peinture touchante de ce que 
j'avoîs fouiFert: elle m'en parut attendrie: nous 
admirâmes enfemble le caprice de la fortune, qui 
dans le tems m^*me qu'elle fembloit m'accabler, me 
réfervoit la gloire du dénouement de tant d'aven^ 
tures extraordinaires. 

Après cet éclairciflement, la Princefle reprît |t 
parole. Bien loin de tirer aucun avantage, me dît* 
elle, du rendez*vous que j'avois donné àMonfîeur 
de Vergî, le cruel accident qu'il lui a attiré, re* 
double encore rempreffement du Duc pour Tac* 
complifTement de mon mariage,* il n'attend que fon 
entière guérifon pour le conclure; je ne puis plus 
même le condamner, l'éclat de cette affaire pour- 
roît m'attirer un injufle blâme, que le mariage feul 
peut détruire. 

Mais ce qui redouble mon défefpoir, ajouta Lau- 
xe, c'efl que Vergi , que l'amour rend clair -voyant 
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a été étonné duhazard qui vous a conduit fi à pro- 
pos à Ton fecours; 

Vous vous reûbuvenez même que dans la Grot- 
te il laifla écliapper quelques mots de fon inquiéta* 
de. Mais, Vaudtai, pourfuîvit-elle en foupirant, 
fefpere que vous m*aiclerez â éteindre pour jamais 
dans Çou cœur cette étincelle de jaloufie, & que 
vous fuirez les occafîons de me voir. 

Commencez donc à ie faire; réparons nous, mon 
cher Vaudrai, vous connoiflez ma ttndrelTe, vous 
voyez mon devoir, Adîeu, fouvenez-vous de moi 
malgré la loi févere qui nous fépare, je ne vous 
oublierai jamais. 

Les larmes étouderent fa voix, & me préfen* 
tint fa belle main, j'f collai ma bouche avec un 
tranfport fi vif, que je crus expirer dans ce mo- 
ment. Je lui dis. tout ce que l'amour le plus ten- 
dre put me fuggérer; mais enfin, Seigneur, je 
fus obligé de me retirer pénétré de la plus vive 
douleur. Je pafîài la nuit en défefpéré, & j*appr!» 
tout à propos le lendemain, que vous aviez de f- 
fein d'envoyer faire part au Roi du mariage de 
MonGeur de Vergi & de la PrincefTe votre Nièce, 
Cette occalîon me parut favorable au deiTein que 
l'avois de m*éloigner. 

Je prefTai avec tant d*ardeur mon Père d'obtenir 
de vous cette commiflîon , qu'il confentit à ma prie- 
re, la trouvant conforme à fes defirs par l'honneur 
qu'elle lui procuroit. 

Vous eûtes la bonté de lui accorder fa demande» 
Je me préparai à le fuivre , bien moins par la cu- 
rofîté de voir la plus aùgufte Cour de l'Europe, 
^uepour n'être pas témoin du bonheur de mon Ri- 
val, dont peu de jours après mon départies vœux 
durent comblés par fon mariage. 

Comme Vaudrai alloit continuer fon HiHoire, 
Jj que le Duc paroiffoit prendre plaifir au récit 
^'^ fccret fi intételTant, le bruit de la chaiTe fe 
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ût entendre, & bientôt après le fimglkr ptflà pcii • 
d'eux. Le Duc animé par cette vue fauta fur foft 
cheval , & fuivi de Vaudrai f II courut ajwèi le mon* x 
flrueux animal. t 

11 eut la gloire de le tuer lui-même* Tooiei kt 
Dames accompagnées de leurs Chevaliers, anlve* 
rent en ce Heu , & félicitèrent le Duc Aur Km pàat^ 
1è & fur fa force. 

Ce bon Prince répondit galamment â leurs looia» 
ges^ & comme le récit de Vaudrai & h inort.dB 
fanglier avoîent di/Cpé fa mauvaife buiDear« il re- 
tourna à Dijon avec un enjouement qui en conniik 
niqua à toute fa Cour* 

11 témoigna en particulier i Vaudrai I!extrêiiie^ 
p4ai(!r que.fon difcours lui avoit foit, &i^pe» 
iience où il étoit d'en entendre la fuite. 

Cependant la DuchelTe de Bourgogne gui s*ëtok 
livrée fans réferve i la plus affreufe jaloufie^ re» 
commença bientôt fes artifices & fes impôrtiiDités 
auprès du Duc. 

ËlIeVétoitfiatée de lui avoir coinii^uniqui une 
partie de fa noire malignité dans la dernière' con* 
verfation qu'ils avoint eue enfemble fur le cbiptoe 
de Vaudrai» elle ne doutoit pas qu'il n*cn reSmtk 
dans peu les funeftes effets. 

Mais elle fe trouva cruellement déçue ^ quand 
au premier difcours qu'elle voulut tenir «u Duc fur 
ce fujet: 

Madame, lui dît-il, cefTez de vous tourmenter» 
Vaudrai n*e(l point criminel : il aime à>Ia vérUéy 
mais je connois Tobjet de fa tendreflè. 

La DuchelTe faillit à expirer de rage i ces croel* 
les paroles ;& malgré la diffîmulation qui luléu^ 
naturelle, elle aurolt; fans-doute découvert ce qui 
lui étoit n important de tenir caché, fl ce bon 
Prince avoit eu le moindre foupçon de perfidie dé 
(on indigne Femme. . 

Cependant s'étant remife alFez promj 
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«dois être encore plus piquée contie Vaudrai » s'é- 
cria t-elle , puifqu'ayant une paflion dans le cœuF , 
il eft aflez infolentpotir me choiiir pour Tobjct de 
fes railleries; mais c^eft bien plutôt la continuation 
de la fable donc il vous a déjà abufé.^ 

Permettez-moi donc. Seigneur, d'en douter, ou 
fouffrez que je vous aide a pénétrer un myflere 
oit^je ne comprens rien. A ces mots Tingénieufe 
Ducheffe fe mit à nommer les plus belles Dames 
de la Cour, pour tirer adroitement, fans y paroi* 
tre trop intéreUëe , le fecret du Duc. 

Mais ce Prince ennuyé d*une recherche qu*il ne 
.'vouloit point éciaireir, rompit cette converfatioQ» 
& fe retira dans fon appartement. 

La DucheUe en liberté de s'abandonner à fa co- 
lère, fit appeller Madame de-Lancage, & lui conta 
ce qu'elle venoit d'apprendte. Je connoifTois, lui 
dit-elle, le juQe dépit qu*Infpire le mépris d'un 
Amant aimé; mais je n'avois oue foibiement é- 
prouvé les tourmens d^une véritable jaloufk» Vau- 
drai aime, il n'en faut plus douter; il rit fansdou- 
te avec mon indigne Rivale de ma folbleffe & de 
• mon împuiflànt courroux. Avec quel plaifir ne doit* 
elle pas recevoir le facrifice de mon amour & de 
mes empreffemens , pendant que livrée aux plus 
«ruelles inquiétudes je me confume en regrets 
inutiles? Non, pourfui vit tlle avec emportement, 
ils ne triompheront pas impunément de laDuchefle 
de Bourgogne; je me vengerai par leur mort de 
l^uf mépris & de leur témérité.. 

II faut pour commencer ma vengeance, dit- elfe 
à Madame de Lantage, que vous cherchiez avec moi 
fur qui j*en dois faire tomber les premiers efttts. 
Leurs foupçons fe feroient fans-doute fixés furMa« 
dame de VergI ; mais il y avoit peu d\npparence par 
Pextrême retraite qu'elle obfervoit » qu'elles ne pu- 
rent s'y arrêter un moment. Elles parcoururent en- 
fwte les perfonnes avec lefquellet Vaudrai avoit le 

M3 
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plus de commerce; maïs il marlquoit Ci peu d'atta^ 
chement particulier , quelles ne purent afTeoir au- 
cun jugement certain. Elles conclurent enfin que 
Madame de Lantage feroit obferver de fi près fes 
démarches, qu'il feroit oifficile qu'il lui en pôt 
échappée autune. 

Ce n'étoit plus le tendre amour qui conduifoit 
les delTeîns de la DucbelFe; la rage & la fureur la 
guidoient. 

Elle fut quelque tems fans n'en découvrir qui pût 
fatisfaîre fon injufle reifentiment; mais enfin elle 
crut avoir rencontré l'objet de fa haine dans une 
odieufe Rivale. 

Un jour Madame de Lantage lui apporta une boê- 
te de portrait, qu'elle venott de trouver dans les 
appartemens du Palais: la beauté des diamans dont 
elle étoit enrichie, faifoit aflèz connoltrequ^ile ap' 
partenoit à quelqu'un de confidérable. D'abord la* 
' DuchefTe qui rapportoit tout à fa paillon» ne douta 
point qu'elle ne fût à Vaudrai. Elle Touvrit avec 
précipitation ,& y reconnut le vifage de Mademoi* 
ftlie de Montbar. 

Cette jeune perfonne étoit des plus aimables», 
d'une grande naiflance, & fort riche. Son Père 
en mourant Tavoit recommandée à Madame de 
Rabutin fa plus proche parente, chez laquelle cet» 
te belle Fille avoit été élevée. 

Vaudrai la voyoit quelquefois, étant fort ami de 
fa fnmille. Il n'en fallut pas davantage pour faire 
palFer dans Tefprit de la jaloufe Ducheflè , un lé- 
gerfoupçon pour une vérité inconteftable. 

Elle s'accufa d'aveuglement d'avoir été û long- 
tems la dupedecette intelligence, &fe réfolut d'im- 
moler à fa vengeance ces deux innoc>entes ^i6ii' 
mes. Elle voulut fur le champ être indruite par 
Madame de Lantage de ce qui regardoit Mademoi- 
felle de Montbar. Elle apprit d'elle que depuis 
tju'elle étoit à fa Cour 9 plufîeur^ perfonnes confl" 
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dérables s*étoînt inutilement attachées i elle, & 
que depuis trois mois ello étoic aimée éperilûmtnc 
du Sire de Damas, un des hommes de la Cour le 
plus plein décourage & de belles qualités, mais 
dont l'humeur étoit fi emportée, qu'il étoit inca* 
pable de raifon dans Tes premiers mouvemens de 
colère; & que l'on crojoit que cette raifon avoic 
empêché jufqu'à-préfent Mademoifelle de Montbar 
de fe déclarer en fa faveur. 
. C'eft bien plutôt Tamour de Vaudrai^ s*écrîa la 
Duchefle; bientôt elle s'appercevra de la fureur 
qu'elle ra'infpire ; je veux facriiier fon Amant en 
IVxpofani â l'emportement de Damas. 11 n'im- 
porte à ma fureur que l'innocent périfTe, pourvu 
qu'il entraîne le coupable avec lui. 

Tenez, dit • elle a fa Confidente , faîtes glilltf 
adroitement ce porttatt dans les poches ^e Vau- 
drai» & laifTez à mon adrefTe le foin d'en tirer le 
fruit qu'en attend ma colère. Après cet ordre qui 
devoit vraifemblablemenc caufer le mal qu'elle en 
efpéroit, elle pafTa dans l'appartement du Duc: el- 
le y déguifa fi bien fon trouble, que perfonne ne 
Buts'appercevoirde la cruelle agitation de fon ame» 
Elle lui propofa une partie de jeu , & nomma let 
perfonnes qui dévoient en être. 

On peut s'imaginer que Vaudrai & Diamas n'y 
furent point oubliés. Le Duc qui ne refpiroit que 
pour elle, & dont l'amour étoit augmenté par Tef- 
pérance de fa groflefle, accepta fans balancer cetr 
te partie. 

•Mais loin d'être un divertiflement, elle produifir 
des effets bien difFéren*. 

Les Joueurs s'étant affembiés , Madame de Lan- 
tage fît fi^nc à la DucbeiTc que fon ordre étoit 
exécuté, & lui montra le ruban qui attacholt le 
portTait de Mademoifelle de Montbar, qui fortoit 
de la poche de Vaudrai. 

M /j. 
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plus de commerce; maïs il mariqupit G peu d'itta^ 
chement particulier , qu*elJes ne purent affeoir au- 
cun jugement certain. Elles conclurent enfin que 
Madame de Lantage feroit obferver tJe û ptès Tes 
démarches, qu'il feroit difficile qu^il lui en pfit 
échappet aucune. 

Ce n*étoit plus le tendre amour qui cooduifoil 
les deflbins de la DucbelTe; la rage & la fiueur b 
guidoiept. 

Elle fut quelque tems fans rien découvrir quf pftt 
fatisfaire fon injufle reOentiment; mais enfin ^elle 
crut ai^oir rencontré l'objet de fa bdue dant une 
odieufe Rivale. 

Un jour Madame de Lantage lui apporta une bo9- 
te de portrait, qu'elle venoît de. trouver dana les 
appartemens du Palais: la beauté des diamans dont 
elle étoit enrichie, faîfoit aflèz connoltre qu'elle ap« 
partenoit à quelqu'un de confidérable. I>*abord k 
DuchefTe qui rapportoit tout à fa paûTon» ne douta 
poinf qu'elle ne fût à Vaudrai. Elle PouvriC avec 
précipitation, & y reconnut le vifage de Idademoi* 
ftlle de Montbar. 

Cette jeune perfonne étoit dei plus aimables». 
d'une grande naiflance, & fort riche. Son P^ 
en mourant Tavoit recommandée à Madame^ de 
Rabutin fa plus proche parente» chez laquelle cet*^ 
te belle Fille avoit été élevée. 

Vaudrai la voyoit quelquefois , étant fort amî de 
fa famille. Il n*en fallut pas davantage pour fiiire 
paffer dans l'efprit de la jaloufe Oucheife . un lé« 
ger foupçon pour une vérité inconteflable, 

£lle s*accufa d'aveuglement d'avoir été fî fongr 
tems la dupedecette intelligence, &feréfoIut d'im* 
moler à fa vengeance ces deux innocentes viâi- 
mes. £lle voulut fur le champ être inflruite par 
Madame de Lantage de ce qui regardoit Mademoi- 
fcUe de Montbarb Elle apprît d'elle que depuis 
qu'elle étoit à fâ Cour, plufieurs perfonnes coufi" 
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qbfl'avolc accompagné, qu'il fît une férieufe ac- 
* tèntioo à la fource de cette aventure. Il ne douta 
pas que ce ne fut un nouveau trait de fa DuchefTe: 
il n*en fut pas fort ému, par rbabitudeoii il étoîc 
d'en être perfécuté; mais ce qui le défefpéroit» 
étoit rimpreflîon qu'en pourroit prendre Mada. 
me de Werfiu 

Son extrême difcrétton Tavott empêché de lui 
découvrir les fcntimens de la DuchefTe pour lui, 
& par conféquent il avoic caché avec foin l'aveu 
9u'il avoit été forcé de &lre au Duc. 

Mais, comme ce qui venoit de fe pafler int^rc^ 
. foit direftemcnt fon amour, il réfolut de l'en in- 
llruire dès le foir même, & de rejetter fur un en- 
nemi fecretle défagrément de cette aventure. 

Il étoit encore occupé de ces réflexions, lorfque 
fôn frère entja dans fa chambre. 

Je viens aùfO, lui dit -il. vous accufer de difl!- 
iDulation; j'en a! 'même plus de fujet que tout le 
refte de la Cour, puifque vous étant attaché de la 
plus étroite amitié, vous* m'avez cependant fait 
im myllere de votre amour pour Mademoifelle de 
l^ontbar. 

De grâces , mon frère, interrompit impatiemment 
Vaudrai, ne m'accablez point comme les autres 
d'une raillerie fi mal fondée ! J'eftime cette aimable 
Fille, mais je n'ai point d'amour pour elle. 

Quoi! pourfui vit Raoul en riant, on fe trouve 
chargé du portrait d'une Belle, & l'on prénrodra 
tellement perfuader qu'on n'a que de l'eufme pour 
l'objet d'une galanterie fi peu commune: ah! mon 
ftere, ne me faites pas plus iongtems on fecret 
inutile. 

Je puis pourtant protefler, reprit â fon tour* 
Vaudrai , qu'il efl bien vrai que je me fuis trouvé 
chargé de ce portrait» mais que je ne fais en bon* 
neur qqi peut l'avoir mis fur moL 

M 5 
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Je rignore comme vous, interrompit plus fériêo* 
femem Raoul , mais je ne veux ps» vous lailTer 
plus longtems en fufpisns fur la perfqnne à qui il 
appartient: je l'ai perdu dans le Palais; & c*eft â 
moi que l'aimable Montbar a fait une faveur dont 
j'érois û peu digne , puifî^ue je l'ai, fi mal confer« 
Vée. 

V>vje me reproche de vous avoir caché ma paflion; 
îim% vous devez me pardonner ce myftere, car il 
fait feul le délice de l'amour : je viens réparer ma^ 
faute par un récit fincerè de mon attsidienent avoo 
elle. 
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XL y a trois ans que j'àîme Madémoîftlle de 
Montbar, & j'ofe dire qu'il y a trois ans que f en 
fuis aimé y puifque par une heureufe fimpachie, 
nos cœurs ont fenti en même tems ce que l*amour 
a de plus tendre. 

Vous vous fouvenez fans-doute, mon frère , que 
j*ai appris mes exercices avec le Sire de Rabutin , 
4 que dès notre enfance il s'eft formé entre nous 
Tamicié la plus intime. 11 étoit allé faire un petit 
voyage auprès de fa Mère, dont vous connoilfez 
le mérite 6c la vertu. Il y étoit depuis quelque 
tems; & s'ennuyant déjà de notre fépa ration , il 
me pria avec tant4*inftance de l'5aller voir, qu'en- 
fin je m'y réfolus* 

Je fis partie avec les Seigneurs Dubled , St.Chau- 
mont & la Rivière, tous amis deRabutin, d'aller 
lui tenir compagnie dans fa folitude. 

Nous preffâines encçre notre voyage par une 
lettre qu'il m'écrivit. Il me mandoit que pour 
commencer à nous faire trouver la campagne ai- 
mable, nous devions cholfîr un jour qu'il me 
marquoic, où toutes les Bergères de fa contrée dé- 
voient fe reffembler pour une fête galante, à une 
maifon champêtre par où nous devions pafler; 
qu'il nous y promettoît un bal ruftique qui vau- 
droit peut-être mieux que ceux de la Cour; qu'en 
tout cas nous y verrions de fort jolies pcrfonnes; 
mais que pour ne point contraindre cette petite 
anemblée, il falloit nous habiller en Bcrjgefs; qu'A 
la faveur de ce déguifement nous pourrions peut* 

M 6 
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être faire connoitre Tamour à de jeuœi cdNin qai 
n'a voient pas encore foupîré; que pour lui il nV 
volt garde de manquer â un plaiGr qui flacoic fon 
ipcUnaUon» q^e même. fon. liabiOement paikttii 
^oît déjà prêt. 

Je fis voir cette lettre i nos tmis commuiQit > 
& nous convînmes ^nfemble de fuivre le conlUl de 
Habutin. Nous partioies donc de Dijon, tzès-difpy* 
^8 aux plaifirs qu'on nous promettoir« 

Nous prioies notre ajuftement de Berggx à- quel- 
que dîdance du lieu qu'on nous avoicîndiiq|iié.Nous 
l'avions fait faire avec foin : il étoic gâincfiiBS 
être magnifique; & nous ne doutâmes point qtt*H 
ne fût encore trop beau pour la fimpHcîté des pei;* 
fonnes que nous devions y rencontrer. 

La maifoa où nous allions, étôit bâtie danswM 
prairie émaillée de fleurs, où ferpentoit an aimable 
ruiflesu : elle paroiiToît (impie , mais commode , 
& pour. y. arriver il falloic traver(èr les routes d'un 
petit bois dont elle étoit environnée. Nous la trou* 
vâmes remplie de jeunes Paîftnes. qui danfoient 
par troupes avec leurs Amans au fon dès hautlioif^ 
des muie.t.te$ & dus chalumeaux » dont llismionie 
fàifoit agréablement raifonner là écbos de œ 0- 
jQur. champêtre. Deux Bergers nous cbamereot 
agréablement des paroles dont on nous donna 
des copies. Plufieurs tables étoient didRes dé 
tous côtés couvertes de lait, de fleurs & de fruits. 
Isfous eûmes peine à nous débaraûërde cette vive 
jeuneiïe , dont Tempreirement à nous faire- pam» 
£er leurs plaifirs , nous devint bientôt incomoHh 
de; & pour en éviter la fuite ^ nous nous avao* 
cimes vers, la maifon. 

La cour n'en étoit fermée que d'une paliOlidede 
jafmin & de chèvrefeuille , qui iaiflbit l'entière Ih 
berté d'une agréable perfpeflive. Après Tavoir tra- 
vçrfée, nous entrâmes dans le plus joli falon -dû 
n^ondei on avoit éle^é dans le milieu uopett. 
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trôûe de rofes^ qui foutenoic un tableau où TÀt 
mour & la Raifon étoienc repréfentés. 

Ce contrarie nous furprit ; mais nous le ftimet 
bien davantage^ mes amis & moi, de nous trouvez 
peints en Bergers dans le même tableau , & fi na- 
turellement que nous n'eûmes aucune peine à nous 
]^ pconnoitre. 

La Raifon fous la forme d'une femme févere » 
fembloit d'un côté nous défendre rentrée d'un jar- 
àkï déficieux.; & de l'autre i* Amour par une coq< 
tenance fiateufe pa];pi(ibip faire tous fes efforts 
pour nous y attirer. Ces quatre Vers étoienc écriia 
feus la figure qui repiéfentoit la Raifon: 

^ Bergers, fuyêz kkide ces lieux^ 
Craignez ee féjow redoutable , 
^ // » beau vms paraître aimable ^^ 
Il ejl encor^ plus dangereux. 

Ces Vers ne nous parurent pas mauvais « & 
nous lûmes avec empreffement le Quatrain quiétoit 
firas la figure de l'Amour* Le. voici : 

N'écMez. point la loiféverâi 
Qui vous fait craindre mes faveurs ^. 
Et pour la perte de vos cœurs 
Je vous promets. le Don de plaire. . 

m 

. Comme nous examinions avec plalfîr l'Idée ga^ 
lante de ce tableau. Rabutin joliment habillé vint 
nous joindre en riant. Après nous avoir embrasai 
fés» il nou& dit que, puifque nous étions échap; 
pjés aux attraits qui étoient préparés contre nos 
libertés dans le petits bois , il a voit cru en véri- 
table ami nous devoir avertir par l'emblème de 
ce tableau » de ce que nous avions à craindre fi 
nous pafilîons outre. 

. Kous lui répondîmes en riant à notre tour y que 
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â78 H I s TO I RE DE 

les enchantemens que nous avions déjà flinDoneéf ,> 
n'a voient pas mis nos cœurs à de fort rudes- épiaif 

perfG 
propi 
^ire goûter les conteiis de râmour» que les 
leçons de la Raifon : enOn nous le priftmet de ne 
plus différer à nous expofer aux pérUs dont oa^ 
nous menaçoît. " * 

A ces mots , il nous fit pailer Auu-. plùfièoii* 
chambres tapiflëes de fleurs «c de verdures, ikmr 
rôdeur embaumoic cet aimable Heu; des volieicr 
pofées dans rembrafure des fenêtres* & rempliei 
de difFérens oifeaux, faifoient un plaHir Infini par 
la douceur de leurs ramages. Tant de choies a* 
lantes redoubloient à chaque pas notre ouricwé 
pour ce qui la de voit terminer. 

Nous arrivâmes enfin. dans la Taie du bal; floalr 
quelque idée que flous nous fudions formée de ce . 
que nous y devions trouver /la réalité remporta de 
fort loin fur la vivacité de notre imagination. Tout= 
fiattoit les yeux dans cette aimable aflbmblée: une 
fimphonie charmante toucboit avec plaîflr les ateïl» 
les les plus délicates : le goût & la propreté éCi- 
ioient de tous côtés la galanterie la plus rfcher" 
chée : mais nous négligeâmes bientôt de faire ac-- 
tention à tout ce que Tart avoit apporté en oe lieu;: 
la vue d*une vingtaine de jeunes & charmantes per- 
fonnes habillées en Bergères » nous parut feiile «& 
gne de notre admiration. 

Rabutin qui fut charmé de la furprife où ii nour 
voyoit, nous fit convenir fans peine que le^ pé- 
ril quMl nous avoit fait craindre, n'étoit que trop* 
réel , vous avez le goût trop fin , nous dît- il , pour 
vous méprendre fur la naiflànce & le mérite des 
Bergères qui vous caufent tant d'admiration ; mais- - 
pour vous mieux faire voir les honneurs de ce& 
te fête, tous les Bergers de cette aflemblée-vout 
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IrRTent la liberté de déclarer votre choix. 

C*efl ici,, mon cher freré, continua Raoul, que 
je vous prie d'admirer les effets de la (impatie ; & 
ce n'eîl que pour vous en faire connoitre la force, 
^ue je vous raconte fi particulièrement le détail 
de cette petite aventure. 

Il y avoit fans-doute en ce lieu des perfonnes 
aufli belles que Mademoifelle de Montbar ; mais 
mon cœur ne balança pas un moment , & fans 
m'embarajOTer de ce que devinrent mes amis, je cou* 
XI18 me jetter aux pieds de cette aimable Fille. 

On remarquoit dans fa perfonne & dans fes h^- 
bit un air galant, qui plaifoit infiniment ; & quoi- 
qu'ils ne âflênt compofés que de Reurs, 6c qu'el- 
le eût voulu par-lâ reiïembier à Flore, elle imitoit 
moins cette DéelTe par fon ajuHement que par fei 

Aimable Bergère, lui dis-je, ileft dangereux â 
des Bergers étrangers comme nous de fe rencon- 
trer ici, la perte de nos cœurs vafuivre de prés no- 
tre témérité , & nous n'en remporterons que la hon- 
te de notre défaite : c'efl fans-doute un piège que 
l'Amour tend à nos libertés; pour moi, je m'y 
foumets fôns rén(IanceV& la livre fans peine i 
vos beaux yeux , dont ce Dieu fe fert fans dou- 
te pour en triompher. 

Ne craignez rien, Berger galant, interrompît 
Mademoifelle de Montbar, avec un fon de voix qui 
me toucha jufqu'au cœur , TAmour ne.nous a pas 
confié le foin de fes conquêtes; nous nous acquite- 
rions çial d'une commiflion û importante : cepen- 
dant ; s'il m'avoit chargé d'un foin f\ glorieux , je 
me faurois bon gré, & pour lui&pour moi, d'avoir 
aflujetti.à fon empire un Berger tel que vous. 

Je fus charmé de cette réponfe obligeante, & 
sous continuâmes cette converfation avec beau- 
coup d'efprit de fa part, & beaucoup d'amour de 
h mienne; car efieélivement mon cœur en étoit pé^ 
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nécréi quoique jç ne fufle pas* encore Je nom d(^ 
celle dont mon cœur étoît fi tendrement couché» 
Nous danQmes plufieurs fois enfemble . & je fù» 
txtrâmemenc furpris dô la grâce & de Tagrément 
qu'elle y faifolt parottre. 

Le bal fut interrompu par une collation où la vue 
& lé goût écoient également fisités. 

Enfin , après avoir palTé. une partie de la nuif 
dins ce petit Palais enchanté, nous trouvâmes plu» 
0eurs chariots. peints &doré^, qui nous conduiff- 
rentà la clarté d*Un grand nombre de flambeaur 
jufqii'au Château, de Rabutin; Pendant le court 
întervaUe de ce petit voyage, Je m*informaî de cet 




qu'elle s*appelloit Mademoifelle de Montbar ; que 
cette belle Fille étoit élevée chez fa Mère » V 

ÎiQ'étant un parti conGdéirable , tant par fa nais« 
ance que. par fes biens , Madame de Ràbutin au- 
roîtfort fouhaité qu'il 8*y fût fortement. attaché, 
mais que fon humeur étoit fi fort oppôf(^i unr 
engagement de cette nature , qu'il avoir prié far 
Mère de ne le point congraindfe, quoique Made-^ 
molfelle de Montbar eût autant de douceur ft 
d^égalité dans Thumeur , que de diarmes dans 
l^fprit. 

Quant au refte des perfonnes qui s^étoient 
trouvées à la fête , il répondit à mes amis qu'il 
s*en informeroit ; que les hbmmes étoient d une 

Îualieé diûinguéé dans la Province; que pour les 
)ames » il ne voutoit leur nommer que celles pour 
. lefquelles ils auroient^ témoigné de l'emprefle^ 
ment; que c'étoîent MefdemoifellesdeSt. Al, de 
Chavigni* le- Roi & Dàrlin. Nous arrivâmes après 
ce petit éclairCilTement; mais, comme il étoit fort 
Urd , chacun fe retira dans l'appartement qui lui 
^(oit defliné. 
te tendemain Rabutia nous préfenta i ia Merei . 
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qui' nous reçut avec beaucoup de politeOb & de 
bonté : elle nous railla avec efprit des aventures 
qui nous étoient arrivées, & nous conta que Ton 
fils y qui depuis longtems avoit prémédité cette pe- 
tite ^te , avi)ît eu celui dlmaginer & de faire 
exécuter le tableau qui nous avoit fi agréable- 
ment furpris. 

Je revis Madetnoîfeile de Montbar ; je là trou- 
vai aufli belle, & mon cœur fe fortifia dans 16 
deîTdn de Taimer toujours : j'eus foin de lui faire 
çonnoitre trâs-iérieufement Texcès de ma tendres- 
fe , & Rabutin à qui je fis confidence de ma pas* 
fion , m'accorda fon fecours pendant le féjour que 
je fis chez lui, pour ro'obtenir de cette belle Fille 
un aveu favorable à mon amour. 

Elle eut la bonté de m'avouer que la même fim- 
"jpstié qui m^avoît attaché â eHe, ravoitheureufe-- 
qient déterminée en ma faveur; que cependant il 
f^lfoic cacher nos fôntlmens , iufqu'â ce qu'elle fe 
trouvât en état de dîfpofer d'elle -môhie; 

Depuis ce temps, mon frère. Madame de Rabu« 
tin qui a la bonté dlapproyver ma paillon, permet 
que j'en donne des marques vives, mais cachées i 
celle qui la caufe; & rien n'auroit pu troubler mt 
lëiicité, fi le fatal accident qui vient d'arriver, n'en 
Sivoit émpoifpnné la douceur. 

Comme je fuis cadet, & qu'il n*efl pas juCle que 
Mademoifetle de Montbar faffèun mariage au-des-^ 
fous de ce qu'elle peut raîfonryablement prétendre^ 
nous attendions que les bontés du Duc m'élevas» 
fentà un rang^ di§ne d'elle; mais la concurrence 
4e Damas m'a paru fi dangereufe par la fituation 
de (a fortune, que je n*ai pu m'empêcher d'en té* 
Qoigner de l'hiquiétude à Mademoifelle de Mon^ 
!»r. Cette généreufe perfonne a fait tout ce 
qu*elle a pu pour remettre le calme dans mon 
e/prît; maïs voyant qu'elle ne pouvoit y réufîîr, 
tfie me donna il' y a deux jour a, comme un gan 
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nécréi quoique jç ne fuflTe pa^ encore le noffl'fi* 
celle donc mon cœur écoic û tendrement'Côuché» 
Nous danHlmes plu^eurs fois enfemble . & Jç fdl 
txtrâmemenc furpris dô la grâce & de ragrdnuiK 
qu'elle y faifoit parottre. 

Le bal fut interrompu par une coIbtdonoù'IaTiiti 
& lé goût étoient également fl^tét; 

Enfin , après avoir paflS. une partie de h niif 
dins ce petit Palais enchanté, nous trouvâmcf pW - 
0eurs chariots. peints &dorâ:» qui nous cùQdbUI< 
rent à la clarté d*Un grand nombre de ftambismr 
jufqu^au Château de Rabutin; Fëndtmc le cont 
Intervalle de ce petit voyage, je m'infbrmi! de.Ctt 
aimable ami ; danom & de ce qui regardoft la per^ 
Tonne qui me tenoit fi fort au cœur: ft in*app# 
qu'elle s*appeiloit Mademoifelle de mombir; qoe 
cette belle Fille étoit élevée chez fk Meie » V 

ÎiQ'étant un parti confidérable, tant par Gi mil» 
ance que. par fes biens , Madame de IUdKitfliu« 
roitfort fouhaité qull s*y fût fortei!ieiit.aniché, 
mais que fon humeur éloit fi fort- oppôlBê^imr 
engagement de cette nature » qu'il avolt prié flr 
Mère de ne le point contraindre» qaolaiie Mide^ 
moUelie de Montbar eût autant de douceur S 
d^égalité dans Thumeur , que de cbamies dtaîf 
l^fprit. ' 

Quant au rade des perfonnes qui a^étoioit' 
trouvées i la fête , il répondit à mes amii qull 
s'en informeroit ; que les hbmmes étoient <nme 

Îualieé diûinguéé dans h Province;- que pour hf 
)ames » il ne voutolt leur nommer que ceUcji pour 
lefquelles ils auroient témoigné de l'eopielK^ 
ment; que c*étoient MefdemoifeHesxteStFal^ de 
Chavigni- le- Roi & Dàrlin. Nous arrîvâinet aprét 
ce petit éclairciflèment; mais, comme il écoitfbrt 
tard , chacun fe retira dans Tappartement qui Id 
étoit defliné. 

Le tendemain Rabutia nous préfenea i &'Mere} . 



Raoul BE Vaudrai. 283 

me Tattention de faire défendre au Seigneur de 
Damas de troubler le bonheur de ce couple for^ 
tuné , qui fe maria peu de jours après avec un, 
applaudiflement général. 

Cepencjant la Duchefle fentit redoubler fon dé- 
pit ; & quoique fa jaloufie fût calmée au fujet de 
Idademoifelle de Montbàr, comme elle dévoie 
avoir un objet , elle ne fit qu'augmente'r fon in- 
quiétude. Elle rendit compte à Madame dfe Lantage 
d'un fuccès Q contraire à ces pernicieux deffeins ,. 
& fe prépara par de nouveaux projets à troubler 
le bonheur de Vaudrai. Le Duc, après quelques 
réfiei^ioos fur .l'incident qui venoit d'arriver > ne 
pouvoit comprendre comment Vaudrai s'écoit tr<fti« 
vé chargé du portrait deMademoifelledeMontbar. 

Ce bon Prince avoit un efprit doux & crédule > 
ù. par conféquene fufceptible d'impreflion & de dé* 
fiance; ainfi ce caraél^re , par une fuite naturelle » 
^i caufoit beaucoup (Pinçertltude 9 furtout dans 
une affaire audi embrouillée que l'étoient les ac« 
cufacloDS qu'on formoit contre Vaudrai. Pour éclair- 
cir les doutes qui Tagitoient, il Tenvop chercher 
fur le champ ; à. après s'être fait répéter qu'il 
îgnoroit par quel hazard ce portrait s'étoît trouvé 
fiir lui, il lui ordonna de lui raconter la fuite de * 
fon amour avec Madame de Vergî;. ce que Vau*. 
<bai & en ces termes. 
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E T D B 

MADAME DE VER.GL 

J 'En étots* ce me Témble, dèmearé'» Seigneur fi 
inon départ de votre Cour pour celle lie Ftanoe» 
Nous partîmes donc honorés de vos ordiet^f ift 
bientôt après nous arrivâmes auprès du^Riri. Ce 
Monarque nous reçut avec cette bonté qui fui gagne 
tous les cœurs. Mon Père eut rbonneu» de ?oos 
rendre un compte particulier de fa eommlflioOM 

Augufte étoit fort occupé des gueifet-qu'il avoh 
à foutenir contre le Comte de Flandres» de Bow 
Jogne & de Champagne , qui s'étôient joints aui 
Anglois; & la Cour étoit tellement attentive atn 
mouvemens des ennemis & aux préparatifs d*uae 
guerre cruelle, qu'elle étoit devenue an féjoar 
peu propre à faire oublier un défefpoir aoflï viT 
qu'étoit le mien. Auilii Seigneur, Je m.'y Uviai.li 
aveuglément, que je ne puis comprendit commeot 
j*eus la force de n'y pas fuccomber. 

Lorfqu*une imagination fatale à mon repos me 
repréfentoît le bonheur dont jouifibit Monueur de- 
Vergi, ma raifon étoit accablée fous le poids d*une 
fi fâcheufe idée. 

En&n, Seigneur, je paOai pIuQeurs mois à Fft* 
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fis dans un accablement ^ une triftefTe qui auroic 

Su toucher de pitié mon Rival même. Cette Ville 
i famcufe par la^beauté de Tes bâtimens & par le 
concours d'un peuple.prodigieux qui y arrive die tout 
côtés , ne parut à mes yeux qu'un féjour defagréa- 
ble ; & malgré les plalfirs dont elle abonde , je 
fus charmé de l'ordre que le Roi nous donna de 
nous rendre -auprès de vous pour en obtenir des 
troupes qu'il pût joindre aux liennes : Tes ennemis 
s'étant .mis en campagne avec des forces confidé- 
râbles , il n'efpéroit pouvoir leur en oppofer de 
pareilles que par votre fecours* 

Je fus transporté de joie d'une commiflion qui 
ne raprochoit de Madame de Vergi ; & quoique je 
dufle la trouver encre les bras de mon heureux Ri- 
val j c'étoit toujours revoir l'objet de mon amour. 
Entin nous nous rendîmes auprès de vous ; mon 
Père eut l'honneur de vous expofer la volonté du 
Roi. Les embarras où vous vous trouvâtes alors 
par rinquiétude que vous donnoit la liaifon des 
Comtes de Bar, deBreflè & de Genève , qui fem* 
blolent avoir dclTein de vous déclarer une injude 
guerre^ vous empêchèrent de faire ce que le Roi 
ibubaitoit, & vous fûtes contraint de retenir auprès 
de vous la plus grande partie de vos croupes : 
TOUS commandâtes feulc^ment cent cinquante Che* 
valiers fous les -ordres de MonOeur le Comte de 
Vergi. 

Mais, Seigneur, pendant cette délibération j'a* 
vois revu plufieurs tois ma belle ComtciTe. Une 
langueur charmante que j*avois au remarquer dans 
fes yeux » flatoit agréablement mon amour; & quoi- 
que je ne lui euffe parlé qu*en préftnce de toute 
la Cour, ma tendrelie tiroit avantage du trouble 
& de l'agitation qui regnolt dans fes difcours. Que 
l'amour nous rend injures 1 Mon cœur cherchoit 
à fe confoler de fes malheurs par l'efpérance fia- 
teufe de les lui voir partager. 
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Cependant les Chevaliers qui dévoient pareîr 
pour l'Année, étant fur le point d'être nommas, 
j'obtins de vous, Seigneur, la gloire d'être de leur 
nombre. Je me préparai à pardr avec la coDfola< 
tion d'enlever mon Rival à ce qu'il aimôit, & de 
lui voir partager avec moi les peines de l'abfehce. 
La \^ille de notre départ j'allai pendre congé de 
la Comteffe de Vergi. 

Madame, lui dis-je, je n'ai brigué Tavantagede 
fervir fous les ordres de votre lllurtre Epoux , que 
pour vous le conferver, pu mourir. Je ne fais» 
continuai - je à demi bas , fi je ne mériterai pai 
plus de louanges par la feule réfolution que j'en for- 
me, que pour raccpmpllffement d'un fi beaa dencin* 
■ Allez, généreux Vaudrai, me dit -elle, fuivetf 
les nobles fentimens de votre cœur: v'ous n'êtes 
r pas feul â former deglorieufesréfolutions, & j'a- 
voue en rougilTant, que je fais, comme vous, ce ' 
qu'il en coûte à les exécuter. 

La foule des Chevaliers qui s'approchoient de 
nous pour prendre congé de la Comteffc^hitov 
rompit cette petite converfation ; & je pamS'fàns 
pouvoir la renouer. Je m'attachai d'abord à Mon* 
l!eur de Vergi, par un effort de ma paflîon: je 
trouvai beau de facrifier ma jaloufie en fia^veur.dc 
celle à qui la fortune Tavoit liée; mais bientûtje 
mérite du Comte & fon amitié pour moi, me for- 
cèrent à lui accorder, par inclination & par devoir, 
ce qu'un rafmëment de délicateffe m'avoit d'abord 
fait faire. 

Enfin , Seigneur , nous arrivâmes â Abbeville 9 oi 
étoit le rendez-vous des troupes. Là nous appris 
mes l'horrible débordement de la Seine, qui avolt 
prefque fubmergé Paris & toute l'ifle de France; 
mais nos difgraces particulières nous firent bien* 
tôt oublier les calamités générales : le Rolap* 
prit en même temps la prife de St. Valeri & le 
Ikge d^Arras fait par Baudouin de Flandres* 
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Nous nous prefllimes de fecourir cette place. H 
y eut dans notre marche pluOeurs rencomres 011 
Monfleur deyergi donna des preuves éclatantes de 
fon courage: je le fuivoîs d'aiïez près dans les occa- 
fions pérîlleufes pour m*en attirer des louanges. 

Un Jour entre autres le Roi décacha Vergi avec 
fes Bourguignons » & donna un même nombre de 
troupes à VVatier de la ViefviIle,Sire de Buirc,qui 
connoîflbit le pays : il nous ordonna d'aller com- 
battre un détachement des ennemis qu*on nous as- 
furoit être à Cercan. En effet nous 1 y trouvâmes , 
jnais û fupérieur à nos deux troupes jointes enfem- 
ble, qu'il paroiâbit prèsqu'impofllble de lui refis* 
ter: cependant la valeur de nos Chefs ne leur per- 
mettant pas de faire attention à l'inégalité du nom- 
bre, nous les attaquâmes avec une ardeur qui vrai- 
femblablement ne devoit pas laifler la vifloire incer- 
taine. Le combat fut long & douteux : le Comte 
de Vergi s'y diflingua avanttgeufement ; mais fon 
cheval ayant été tué fous lui, il alioit être accablé 
par le nombre, fi Tidée de la promefTe que j'avois 
faite à mon aimable Comteffe ne m'eût attaché àla 
confervation de fon Epoux trop fortuné. 

Je me précipitai donc au milieu des ennemis, & 
j'eus le bonheur d'arriver afiTez à tems pour lui fau-* 
ver la vie. Après cette heureufe aftion le Comte 
redoubla fes efforts; nous achevâmes de vaincre 
les ennemis avec une perte confidérable de leur 
part. Le Seigneur de la Vicfville donna aufll dans 
cette occafion des marques de valeur & de bonne 
conduite. Lorfque le combat fut fini, le Comte 
de Vergi courut à moi les bras ouverts ; il m'appeU 
la fon Ange Tntélaîre, & raconta devant tout le 
inonde les deux périls dont je Pavois garanti. 

Cependant^ Seigneur, le Roi s'engagea fi in- 
confidérément dans le pays , que Baudouin ayant 
eu le tems de rompre les ponts , nous nous trouvâ- 
ines environnés de toutes parts. Les tentatives que 
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nous fîmes pour nous retirer d*un endroit fî dan- 
gereux , furent inutileF. Enfin en ayant perdu TeTpé* 
rance, le Roi fut obligé de capituler avec le Corn- ' 
te de Flandres à des conditions avantageufes pour 
ce Prince, 

' Nous palTâmes le quartier d'faiver à Vernon; & 
les ennemis qui i*avoient employé en préparati{f« 
ouvrirent la campagne par laprile de St. Orner. Le 
Roi voulant fe dédommager de cette perte par le 
recouvrement de St. Valeri, faillit â tomber entre 
les mains de Richard Roi d'Angleterre i qui l'atteo» 
doit avec des forces conGdérables près deGamacbe» 
Ce fut dans cette pérîlieufe occafîon que Philippe 
Augufle fît éclater la grandeur de Ton courage; 
car, quoique le Seigneur de Noailles & Mene&r 
de Mauvoiiin » tous deux vieux & expérimentés Ca» 
pîtaines, lui confeillaffent de fe fauver fans combat 
tre, il ne (xit s'y refondre ; & fans balancer il attt* 
qua les ennemis , quoiqu'ils fuiTent douze fois pjus 
forts que lui. 

Le Comte de Vergî qui ne cherchok Que la gloi- 
re, n'eut garde de laifler échapper une fi belle occa» 
lion d'en acquérir Je le fuivis avec ce qui tefioitde 
troupes Bourguignonnes, & je fus témoin de la va- 
leur héroïque du Roi, qui ne voulut jamais tour* 
oer bride, qu'il ne fe fût ouvert un glorieux paf&- 
ge au travers des efcadrons des ennemis pour le ie« 
tirer dans Gifors. 

Ce fut dans cette fanglante occalion , Seigneur» 
que malgré mes foins , Vergi qui avoit fait des ac- 
tions dignes d'une éternelle mémoire» fut mortel- 
lement bleifé : il tomba de fon cheval , & fooit 
fans-doute redé au pouvoir des ennemis, fî le dé- 
fefpoir où je fus de voir ce généreux Comte dam 
un état fî pitoyable , ne m'eût donné afî*ez de for- 
ce « avec le fecours d'un de fes Ecuyers , pour le 
mettre fur mon cheval , qui par bonheur étoit un 
des meilleurs de TArmée, ' Chargé d'un tréfor que 

l'image" 
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3 de la Comteflè nie rendoît encore plus pi'>. 
, je tr'averfai à toute bride, malgré les enne- 
le chemin qui me rcllofc à faire pour arriver 
[Ile. Mon principal foin, comme vous jugez 
Seigneur , fut de porrer îe Coir.te chez un 

Ï;îen, qui, après l'avoir fart mettre au lit, 
evanc moi fa blefTure. Je faillis à mourir de 
rr du jugement qu'il en fii; & tandis que fon- 
n larmes auprès de Monfîeur deVergî, je ]l:1 
pois ita fincere amitié, le Roi qui par fon 
ife témérité s'écoit ouvert une libre retraire 
ipens de fts ennemis, tomba dans un danger 
I plus évident. 

pont de la rivière d'Epte, trop chargé de h 
té des fuj^ards qui s'y rencontrèrent en même 

fondît tout-icoup fous lui; ^ fans la bor.'é 
1 cheval, il auroît été infailliblement noyé, 
5 les Seigneurs Desbarres, de Noailles, de 
, & dix autres perfonnes de marque. 
l'étoîs occupé pendant ce tems que des foins 
^ergl devoit attendre de mon amitié dsns la 
îtuatîon où il fe trouvoit. Te levoyoîsappro- 
ie fa fin avec une fermeté qui marquoit la 
!ur de fon courage: ma douleur le touchoit 
ibattre, ii me répétoit fans cefle qu'il empor- 
I tombeau une extrême reconnoiffance de mes 
ons obligeantes. 

s enfin , Seigneur, on fut obligé de luî an- 
r qu'il n'avoit plus que peu de tems à vivre, 
nouvelle me fut plus fenfîble qu'à lui-même , 
; demeurai auflî confterné que fi je n'eufle 
dû m'y attendre: pour luî, me regardant 
les yeux tranquilles : Mon cher Vaudra!, 
-il, profitons utilement des momens qui me 

; cnfulte s'étant fait donner de quoi écrire, 
ongtemps à compofer une lettre pour Madâ. 

Vergi. 

combien de réflexions ne fus-jc point agité 
e XL N 
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pendant ce tems! Je me fiatois aue le généreux 
Comte indruiroit fa divine Epoqte de ce que j*a- 
vois fait pour lui,& m*attireroit fa reconnoîlTanGe; 
mais j'écartois bientôt cette idée trop fiateufe de 
mon imagination; je m^étoîs engagé à perdre h 
vie , où à ramener Vergi entre fes brais. Que ne 
penfera-t-elle pas? difois-jeen moi-même; peut* 
être foupçonne- t-elle qu'une indigne jaloulie m'i 
empêché de fecourir fon illullre £poux? 

J'étois occupé de cette cruelle idée, lorfque le 
Comte ayant fini fa lettre, me fît appeller; iSc ap]:èi 
l'avoir cachetée , il me pria de faire fortîr tout le 
monde; & m'ayzm fait afleoir au chevet de fon 
lit t ii oiei^t jurer par ce que j'avois de plus facré. 
que 9 quelque chofe qu'il pût me dire, je rendroîi^ 
fans i*ouvrir , à la ComteiTe de Vergi cette même 
lettre qu'il me préfentoit. 

Je lui promis, fans balancer, tout ce qu*îl vou« 
lut. Je vous connoîs trop , me dit-il , pour douter 
un moment de la foi de vos promefles; aînfi je ne 
ferai aucune difficulté de m'expliquer librement a- 
vec vous. Sachez donc, mon cher Vaudrai , qu'il 
y a longtemps que je me fuis apperçu de votre a- 
mour pour Madame de Vergi (les yeux des Amans 
font trop clairvoyans pour ne pas ()énétrer les mys- 
tères les plus cachés); j'ai connu votre teadr.eilè 
p«ur Laure, & votie paflîon refpeélueufe pour la 
Comteffe : il doit même vous fouvenir que je ne 
pus m*empêcher de vous en dire quelque chofc 
dans le cems même que vous me fecourût^s fi i 
propos contre les Comtes de Bar & de Breffe. De- 
puis ce tems , quoique vous ayez.obfervé vos dé- 
marches, vos yeux vous ont trahi, & votre tA 
pe£b paflionné m'a donné plus d'inquiétude que la 

Elus tendres déclarations. En effet, j'avois.fujetde 
* craindre, Laure n'eil point ingrate , elle vous 
aime , Vaudrai; & quoique fon devoir & fa vertu 
ne te foîent jamais .démentis , mon amour 4l mes 



HMi' fl*ODt Hefi bn^-craw fa pf^teié iiictiiiatlofiii 
ytit'iïoolô' TOI» inlr coâimé k Ibal^ftade t)rf 
fbfgpoMc 1 mon /«miere ftlid té 3 jtf wiis ai crt 
paôr ttdi ctetfentimaii tout «parftihç.'Miia vôi» 
iMcires fofoMSiiiiièt oo RM qft^ irfC3iiii|A)dlc de: hi 
anHfeore partie de -iiit'Cboqiiêté;-ft ^b délieatelSi 
de votre nroour vous donaant, pour tout -ce qui 
WMie Madaibe de Verg^ un nanàcbemciic inl^o« 
iaMiU|Vous aves fiicfifie votm M&e é-^la violenoB 
dt^'VOQi^'teiidrdlè» i- :- ' 

:^4roiis méiftriaf d^toebetrtvnx^ ^podHhMt-JU^I^ 
iC aobleflë de m» feocimeos' incite on eourtoot 
tncicifi^ Lé -Gomtefife: lépotren^ jftae4oute H^iiltt^ 
IK.dtt fortt ;&:s'acquften pour jiiol'deir«è{igatkma 
eflbitfellef que je vous au 
^■JLe Comte eut peliie'4 vachevei^ cet deipie» nnott 
|itr la fbiblefTe on iLtomba^toat i&vg^ ooap :. Il fasH 
mit cneore quelques lièoies tiuuf cet toc,, ftn pt^ 
ffiftie ftiteafeudorent; après «quDtitcBqpira esf 
ire Hmi. trati < .'-.-. ■..*.; -.ï:.: 

> Je. ne: puis vous eicpriiser /^Seignaor» TaccaUe» 
meut de douleur od cette cïuelie perte jueplon^ 
gea : je ne négligeai pourtant rien poUr lui ftîie reii« 
dre après fit mort ce qui étoit dû â & naiflànœ ft 
à fil- vertu; & je me préparai enfuite à laneoec en 
Boufgqgne le reile des troupesdoncii Dévoie coa^ 
fié la conduite* 

Le Aoi, après avoir brûlé la ville de DreoZéifi» 
pv« fott Année/ & je repds en tremblant iedie^ 
min de vos Etats* 

Oue ce voyage me parut long, quoique je crai^ 
gniUe d*arriver trop tôt! De quel crii ma belle Corn* 
teâè me recevrait- elle ? m*écriai-je. Je lui porte 
peutrétre ma condamnation dans la lettre dont m'« 
cbatg^ Vergi. Ah! iâns-doute elle m'qft contraire « 
puifqu'il m'a défendu avec tant de précaution de 
k voir ! Ce foin ne m'annonce que trop qu'il lui 
défend de me revoir jamais. J-avo^, Seigneur, 
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jue des réflexions (î naturelles ose prefièrent cent 
ois de pénétrer ce terrible myll^ere. Qui poum 
jrendre compte de ce manque de foi? oie difois-je 
à tous roomens. Dérobons pour jamais i ia Cooh 
cefTe ks dernières volontés de Ton Epoux ; je puis 
peut-être par ce feul n)oyen( éviter\ie plus affreux 
des malheurs. 
Cependant, Seigneur^ je réfiflaf i une curît^té^ 

?ui auroit bleflë la probité dont je fais profeflioD. 
e mourrai, m*écriai-je , û cette lettre me bonnk 
pour jamais de la vue de ma divine PrincefTe ; vfiik 
au -moin» ma fcupuleufe exaditude la forcera de 
m'eflimer , & j'emporterai au tombeau la gloire de 
n*avoir jamais n^anqué , ni à ma padTcny ni à moa 
devoir. 

Enfin , Seigneur , j*arri va! à la Cour dans le de^ 
fein de m'expofer à ce que la fortune en voudroît 
ordonner: j'eus l'honneur de vous rendre mes ref« 
pe6ts en arrivant ; vous mè reçûtes avec bonté; & vous 
me Qtes la grâce de me témoigner que vous étiez 
content de ma conduite à la guerre, & de met foins 
auprès de Monfîeur de Vergi. Vous veniez de per« 
die rilludre Mahaut de Portugal : toute la Cour 
étoic dans une aâSiélion proportionnée i la gran- 
deur de cette perte ; & la mort de Monfîeur de 
Vergi augmenta encore un deuil û général , étant 
Clément aimé & edimé de tout le monde. ^ 

Je fus affez longtems fans pouvoir obtenir une 
ience particulière de la défolée ComteO^. En* 
fin , pour y parvenir , je fus obligé de lui fofre di- 
re que Monlieur de Vergi m'avoit, en mourant, char- 
gé d'une lettre pour elle, & expre/Téuient ordonné 
de la lui remettre à elle-même. Cette circondance 
la détermina â m'écouter , je la trouvai dans un 
abattement qui redoubla le mien. Il me parut mê- 
me que ma vue aigrifToit fa douleur. 

Hé bien! Vaudrai, me dit-elle enfin d*nne voix 
çntiecQupéç de fanjgiots , vous n'avez pu exécutif 
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h généreufe réfolution que vous aviez formée 
Monfieur de Vergi efl mort malgré mes vœux & 
^Q% foins. Je vous rends cette juflice r de croire 
GÙe fkf perte vous efl fenfible; vous en avez donné 
jes preuves , dont je conferverai toute ma vie la 
mémoire. 

Je fuis trop récompenfé y Madame , incerrompfs- 
je^ pmfque vous daignez vous reffouvenir des foi* 
blet marques d'attachement que j*ai données à Mon- 
fieur de Vergi: mais bélas! que je crains de vous 
porter dans cette lettre des ordres fuaefles à mon 
tiepos 1 Li-deHus je lui racontai en tremblant ma 
dnniere converfatioo avec le Canote: je lui dépei* 
Çnts mes inquiétudes fur la lettre que j*avois a lui 
rendre, & la lui préfentai avec une crainte mortel* 
le. Elle me parut fatisfaite de ma fidélité & de ma' 
loumiffion; & pour me le témoigner , elle lût tout 
haut ces paroles» qui par le plaidr & le bonheur' 
qM*clle8 me produifireni par la fuite, me font de- 
meurées profondément dans lamémoire. 

t E T T E E. 

^ê m vmis Vitrai plus , ma cben Comttffe, lamrn^ 
«s mi priver du plus rare tréfor de la Nature^ (f m 
mi laijfc de tenu que pour vous pAndre une foibU par» 
Ua de ram déft/poiff éf P^i*^ ^ou^ in/iruire du dernier 
témoignage d'amour qui j'exige de vous. Vouerai 
Vous refera cetu lettre : je lui dois tout, Madame; 
c*ejf vous que je eharge du foin do le récomperifer. Il 
vous ahne^ j-(iifu le pénétrer; ff quoique la vertu (f 
A devoir vous aient fermé les yeux Jur Jon amour ^ 
Vfitre cœur ne Fétoit pas à fa tendreffe. Ce généreux' 
î^sval à tout fait pour me témoigner fa paffion^ c*e(i 
moijeul qui en ai reçu des preuves éelatantes pendant' 
fii'fi foupiroit en lecret, Muis^ Mndame^Ji ja gêné» 
f^é l*a omportéfur moi pétulant ma vie , fouffrez que 
i.ên4riompJte épris ma mort. Uniffe^vous à Vaudrai 
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par des nœuds éternels ^ il eft digne de ce ho 
lûilfez-vous vaifKfe à là paj/ipn du plus fidèle j 
Êf aux inftaHtes prières d*un Epoux qui expire. 
JUadame, jefens la ihott' qui s* approche : fouverti 
de moi^ j'ai connu tout îe prix de mm bmh 
l horrible peine que fa perte me caufe* 

fugez , Seigneur , quelle fut ma furprif 
Icfture de cette lettre; le bonheur qu'elle m*; 
tolît me partit û extraordinaire , que je fui 
tems à douter de' ce que je venofs d*ent 
Grand Dieu! m'ècriaf.je enfin tout liors de 
]à perte de mille vies pourrolt-elie mériter 
glorîeufe récompenfe ! Ah , Vergi , ta verti 
peu commune! 

. Cependant la ComtefTe les yeux baifl^s 
dans une profonde rSyerle ; je n'ofois i'int( 
pre, la crainte & le réfpeél retenoient rtioh 
tlëttce: Enfin me regardant le vifage couvert i 
mes: Vaudrtii, me dit- elle, plus Tin fortuinî 
te vous donne de marques de fa reconnoifl 
plus il me retient dans ce que je dois à fa n 
rÇ) & dans ce cjue je me dois à moi-même; 
Vous fuffife de favbîr que vous méritez , méi 
mon aveu, ce que Monfieur de Vergi vous 
noit ; mais foyez affez généreux pour n 
point préflèr fur l'exécution d'un ordre qui 
ma gloire , Quoiqu'il âate mon inclination ; 
tentez-vous de la plus parfaite eHime , & 1 
moi pleurer la peite de mon illuflre Epoux 

Oui» Madame, lui dis-je, il n'efl pas jufl 
vous oubliez jamais le malheureux Vergi , : 
rite vos larmes ; & quelque brillante que 1 
fortune qu'il me réfervoit, je ne m'oppoferai 
à une douleur il bien fondée: mon refpeél i 
profonde foumiffion vous feront feuls fouvei 
ma tendrefle & de fes bontés. Je ne veux c 
qu'à nia confiante paffipn le bonheur qu'on ; 
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derîoit 1 la rcconnoîflànce ,• c'eft d'elle feule, Ma. 
cfame , que j'attends un heureux changement dans 
ma fortune. 

Aller, Vaudrai, me répondit-elle, retirez-vous; 
je ne dois plus vous entendre; votre obéiflance 
ébianleroit des réfolutions que ma fierté doit fou- 
tenir. 

& ces mots elle me fit fîgne de m'éloîgner. Je 
ftfftis de Ton appartement, partagé entre la crainte 
<S refpéxiance : je n*avois jamais olë afpirer au 
bonheur dont la lettre de Vergi me âatoit: elle 
sue Isîfibit envifager une félicité mille fois au-deflus 
de ce que je devois prétendre. Que Tamogr pro- 
êuîti ion gré de difFèrens changement! Avant la 
Ieâi|re de cette lettre , je me croyois perdu pour 
Jânaaisf après Tavoir entendue, je me trouvai à 
portée d'être le plus heureux des hommes. 

Flafieurs mois s'écoulèrent, pendant lefquels je 
ne laîlTai parler que mon refpeél & ma retenue; 
et quoique je me pférentaffc à ma belle Comtcfle 
lie.pfus fouventqu'il in'étoitpoOdble, j'affeflois de 
sse point chercher de converfation particulière avec 
elle. Je crus que cette difcrétion feroit plus pour 
nion amour , que les difcours les plus prefiani* 
Bb effet je ne me trompai pas; elle fît impreffion 
fur l^adame de Vergi , qui me voyant un jour près 
iTone fenêtre avec des yeux pleins de langueur ; 
Vaudrai, me dit-elle en s'approchant de moi, que 
votre (ilence eu. à craindre! Je ne reflens que trop 
ce qu'il renferme de refpeét & de pafHon ; les ex- 
preuions les plus tendres feroient fans doute moins 
d'effet. Mais, mon cher Vaudrai, outre les rai* 
ioQB générales que la bienféancem'impofe, la ja« 
loufîe que vous avez infpirée à Monfieur de Vergi . 
me caafe des fcrupules qui blefTent ma délicatefiè. 
. "Bdadame , lui dis je avec une douleur qu'elle 
n^etit point de peine à remarquer, je n'oppoferal 
jjunals i vos loix fouveraines qu'une aveugle fou» 
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r.itHon; & quelque cruelle qu'elle me paroifl^,. 
je facriHerai ma vie fans répugnance pour vou& 
prouver la parfaite déFérence que j'ai pour vous.. 
En achevant ces mots je liii Os une profonde ré- 
vérence, & je me retirai.' 

Depuis cette çonvérfation la Prînceflc afF/efla d'è* 
ue encore plus retirée, & s'accoutuma infenfiblt- 
n)ent à la folitude. 1:) lie m'a avoué- depuis, qu'elle 
a voit été expofée à de violens combats par la kl-. 
tre de Vergi» & qu*cnfîn'ne pouvant plus fe âater 
c*e réfîfler au penchant qui l'entraînoit vers moi,.. 
elle avoie cru que Tabfe^cQ feule pourrolt la.fecoun, 
rir en cette ocçaCon, . 

En efFtt, Seigneur," elle partît peu de Joursa- 
prè3 pour la campagne , & fon départ fut R pré*, 
cipité , que je hVn eus aucune connojûànce. Cet 
éioigncment qui ipe parut fans fujct, roe plongea, 
i^^ns des inquiétudes mortelles. Ahi fans -doute,.' 
iti'écriai-je, non feulement fon cœur s'oppofe ausi 
t^ernicres volontés de fon Epoux, mais encore la. 
cruelle fuit une préfence qui lu! repiocheroit tou*. 
jours fon ingratitude. Je demeurai quelques jour^^ 
.'accablé de ces hoirs prcflentimens ;. en Un , ne pou* 
vant plus être maître du trouble qu'ils txv?itoiait 
d^ns mon ame^ je me réfolus d*aller chercher aur 
pieds de ma divine Laure réclaîrcilTement des dou< 
tes qui m*accabloicnt. Je partis donc, & fur le 
prétexte d'une partie de chalTe, je me rendis chez, 
h ComcefFe. Elle étoit dans fes jardins, & ne vcu-- 
Innt pas me faire annoncer 9. je les traverfai avec 
précipitation. Te la trouvai feule affifc au bord. 
c1*une fontaine dfont Tagréable murmure exclioit une 
douce lèveriez Auili-tôt qu'elle me vit, elle ne 
; ut s'empêcher de rougir. Ah 1 Vaudrai , me dit- 
elle, que venez* vous faire f Ayez^vous oublié mon, 
devoir & vos promeflês? Car, enfin, ma tendrefTe 
pour vous ne m'aveugle point aÛez ppur me faire. 
tfpérer que le Duc confente jamais à là. volonté da 
Ricnficur de Vergî. Çouçiois - je y confentir m vî- 
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miêcne? Quediroîc.l*Univers? il m'accuferoit avec 
wfon d'avoir fuppofé Tordre d'un Epoux pour 
prétexter celui de l'amour: nos conditions font iné- 

S les f Quoique nos cœurs foienc faits pour s'aimer. 
li voulu vous fuir pour me fortifier contre vous 
& contre moi ; cependant Tamour vous conduit ici 
pour ébranler de G juftes réfolutions. Plaignez moi, 
mon cher Vaudrai , & iî vous êtes véritablement 
généreux , ne permettez pas qu'une honteufefoî- 
blcfle me déshonore aux yeux de toute r£urope. 

Charmante Princeflfe , interrompis - je , le Citi 
Bi*eil témoin que votre gloire & votre grandeur 
me font aufli chères qu'à vous-même ; & quoique 
mon amour pafle de beaucoup les amours ordinai- 
te$^ il ne veut point de bonheur aux dépens dr 
votre repos. Je n'alléguerai donc point pour foute* 
Bfr mes droits fur votre cœur , ni la violenté ten- 
dreflè que je vous ai toujours témoignée , nilesloix 
ibuveraioes d'un Epoux expirant; il ne m'a que trop 
payé par la feule idée d une efpérance aufli glo- 
rieufe que cçUe qu'il me promettoit. Ainiî , févere 
& raifonnable Princeife . permettez-moi de mourir 
ea vous aJorant, c'efl Tunique bien qui merefle: 
foutenez la gloire de votre naiilànce, trop heureux- 
p^ ma mort de pouvoir y contribuer! 
. Ah ! c'en efl trop» s'écria la Princefle après un 
moment de iilence, vous triomphez , la raifonejŒ 
trop foible contre tant d'amour 6c de foumifEon.' 
Hé bien 1 Vaudrai» je veux vous rendre heureux; 
j'iiùrai aumoins pour ma déf<;nfe l'ordre d'un E- 
poux»> & la tendreife du plus parfait & du plus 
ndele de tous les Amans; mais cachons i toute 
]a Terre une union qui pourroit être condamnée: 
recevez ma main pour gage du bonheur que je 
TOUS promets. 

Puis-je vous repréfenter , Seigneur, ce que je de- 
-rins à cette charmante aûurance de ma félicité ? Je 
paflki fl promptement de la plus affreufe douleur au*^ 
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plus fenGbie de tous les plaifi», que ce bond 
Taillit â me coûter la vie. Je me Jettai i fcs pi 
& là, par les tranfports les plus vifs, je lui ezw 
ttiie partie de la joie dont mon ccnirétoit pan 
Nous convînmes enfulee de la conduite que i 
devions fuivre pour dérober â la connoiuanQ 
tout le monde , une intelligence dont le mj 
augmenteroit encore la douceur* 

Je retournai à Dijon , après que nia Frin 
m*eut permis de revenir quelquefois la voIi,^ll 
même prétexte , & avec la même {irécautlon, 
qu'au* moment fortuné où la fin de fon dev 
mettroit en état de nous unir pour jamais. 

Vous jugez bien. Seigneur, que je profita 
la permiflion qu'elle me donna. Que je trou 
de douceur dans fes converfations par les t 
mes de fon efprit & par les fentimens de 
icœuT ! Que de motifs & de raifons ponrit 
bler mon amour, fl depm's longtemps il ii*eû 
au plus haut degré quHl pouvoit atteindre t j 
ma Otuation étolt fi douce, qu'elle eût fiiit ( 
au plus heureux des hommes. 

Enfin, Seigneur, ce tems fi défîré arriva, ce 
ment qui devoit me combler de gloire, me fo 
nonce* Je me rendis fecrettement chez Mu 
de Vergi. Ce fut avant de s'engager pour jan 
qu'elle exigea de moi les fermens (^ t>lBB inv 
blés i de cacher avec foin le bonheur dont j*i 
jouir: ce fecret étoît fi important pour elle, 
pour en être toujours^ la maltrefiS^ , elle n'y ' 
lut point admettre fes femmes les plus 'fidèles.^ 
plus affeâionnées ; & ce fut un Prêtre inconni 
dans la Chapelle de fon Château nous attacha 
à l'autre par des nœuds facrés & channans. 

Concevez -vous bien , Seigneur, quel fut 
ravifièment de me voir pofiefieur d'uabîeo fi 
crappas? Il faut avoir éperdûment aimé un 
adorable pour fentir conMne moi It douceur Ai 



«mA j» aw trouvai.; J*étûtt. tetlemMic ctohné di 
ttûo toebenr^que^je erofols foi]yeBtine:Ulu(ioii- 
ÛÊUmk «e>qiic étoit ep e&c use réïif té QbaivaQCe* 
45M Conceflcj me 4<h20« la cl^^f d'ùoedcf porm 
db ièa jardins» fie isouiapc pa& que perfonoe de, iSt 
■alfoQ -pût mlapperqeiTQir.:. }6 mV rendoi» jmr.llt 
campagne oà^oettepoite répoodoit» & i'étd» reçu 
|iar ma. belle Gomteffè dans un cabinet de plein- 

ri ^&m appanaBenc> & qui étoiren (âtllie fur 
jittiàps ^> aucune de -fea tomes n*y entrcMY «» 
àrvBA petit lêfaien qu^Ue^atoitToîn d'y enfermer^ 
nNQftiflbit tpua les. foir», par fea.filis, de mon. 
arrbéa . ...•** i- ■-• . r- 

'. Ce tems fdftuné dura piques annéea» qni loin 
de diminuer aàon anKHlr»aiigiDentoli enopie:.iii vio^ 
knœ. èfadame de Vergi a tant d*agiémcnt dana. 
l^eiprit» 4)ae rien nM piua ioax & plu^ brillant 

e'xik coBveriàdiàn; Pou caiiaâereï e(l: iar ft fô|idc« 
tiimneiuidgafe ft eojoaée.' Eniki:* Sdg^eitf.t 
tant de. rarea qualitéa attachent par des gracéa 
tonfo ui a nouvelles, dont on ne peut jamais !• 
dégoûter. D'ailleurs, cette Princeffe en libellé 
de me témoigner fa tendrelTe, recevoit les preu* 
▼es de iq mienne avec tant de bonté* qu^ jamais 
l^Afflonr n*unit deux Amans qui fiffent ploi d'hon? 
neuir i foo empire. 

Cependant la fortune jaloufe d'une, félicité oc- 
elle n'avoit point contribué, me contrai^U de 
m*éloigner d'elle. ,\ 

Le Roi, preffé par rEmpereur Otton, vousen* 
Toya demander du fecours , dont il avoit un ex*. 
uéme befoin. Vous réfolûtes» Seigneur, de vous 
mettre vous-même à la tête de vos troupes » & 
d'aller foutenir par votre valeur l'éclat de votre 
léputation & la gloire de la Nation Françoife. 
Fendant que vous étiez occupé aux préparatifs de 
cette glorieufe campagne, que ne me dit point 
ma belle Comteife! Vous partez, me di(bit-elle, 
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une guerre cruelle vous arrache à mon aDsôurv- 
pour vous cxpofer aux plus affreux périls ; peut- ï 
être^héUisl y fuccomberez^vous; mais croyes: 
que feule à pleurer les travaux & les danger» tb 
vous ferez expofé, j'en fentîrai plus que vcor U'? 
dureté, puiTque le coup fatal qui voas ôfieroit la« 
vie, me conduiroit fans-doute an tosabeani. 

Que d'amour, Seigneur, dans une perfooné. al*^ 
jnéel Jétois fi tranfporté des marques toactaiibier^ 
de fa tendreffe, que «quelqueéclatante quc: pflc étm* 
ja gloire où j'afpiroîs, eUe ne pouvoit me décfon* 
n>nger que foibl(;mem de ce que je quittofs pour 
elle; cependant il fallut s'y réfoudre. Je ne von».' 
dirai pas nos adieux, il vous eft Mi d'imaginer 
qu'il n'en fut jamais de plus padionoét ni de plus- 
finceres : mais entîn je nrnrrachai des bras de ma 
dfvine Comte fh, & j'eus l'Iionneur de vpva .fiiivia^ 
Mon Père qui avoit celui de commander voe Gar*- 
des , mena mon frère avec lui; nous^irrivâmet toua^ 
(!ans la plaine de Bouvines* Cette campagne fuc> 
9u(Ii glorienfe p^ur vous, Seigneur » cj^'elle fiiC 
funefle pour nous, puifque mon Père -finie glorfeu-- 
fçment fa vie en défendant la vôtre. • 

Ld guêtre fut heureufement terminée par^ceffr 
fameufe BataiHe, & vous revîntes dans ToaStact* 
rouvert de lauriers , & comblé d*au^ gloife ia-^ 
Dortelie. Ce fut à votre retour que vous épcwA* 
ieiS la Ducheiïe, & que vous nous honorâtes moB- 
fl'ere k moi d'une ditlînâion particulière; nous tw 
avioris déjà refienti des effets; mais votre cosnr 
TeconnoilTant, touché de la mort de mon Fne,' 
TOUS fit répandre libéralement fur nous vos doua 
les plus précieux , au-defTuf desquels j'ai mis tov^ 
îours^ l'honneur de votre confiance. Cependant dès 
Je jour içême de votre arrivée je volai chez ma 
PrinceiTe. Que d'amour & de tranfports j'y trou* 
\al! lÙen &*avok été fi touchant que notre répara* 
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iKhi; rien ne fut plus paffionné que le plaifir que 
nous goût&mes en nous revoyant» 

Na0 disçour» entrecoupés des plus ardentes ca^ 
refRrs, firent éclattr des tranfpons inconnus aux 
Amans vulgaires. Depuis plus d*une année que jt. 
fuis de retour» je jouis fans trouble & fans inquié- 
tude du bonheur d'une ii douce intelligence. Ritn 
ne manque à ma félicité , j'aime aufli tendrement 
que je fuis aimé, je goûte le plaifir du plus tendre. 
myflere, & rien au monde n'auroit pu me cpntrain-, 
dreà le révéler, û le» inquiétudes mal fondées de la 
Ducbeflè n*avoient troublé votre repos ,& ne m'a^ 
voient fbrcé^par rattachement inviolable que j*ai pour 
vous, Seigneur , à vous confier le fccret de ma vie.. 
Je croirois Tavok hasardé, û vous n'aviez eu la. 
bonté de me raffurer» Seigneur, par les fermens 
les plus facrés, fur un fujet qui m'ell fi important;, 
ar enfin, je vous le répète encore, la vie de la. 
Comtefie. & la mienne font abfolument atuchées 
à robfervation de vos promefles. 

Vaudrai finit aipfi fon difcours. Le Duc qui Ta- 
voit écouté avec un extrême plaifir, n'en eut pas 

Slutôt remarqué la fin , qu'il lui témoigna la fatis-^ 
létion qu'il en avoit reçue. Bien loin de blâmée 
Madame de Vergi, lui dit ce Prince, je ne puîa 
qu'approuver infiniment fa conduite : un Amant auf^ 
fi parfaic méritoit fans doute de toucher le C(Ëut 
d'une Maitrefie raifonnable. D'ailleurs Tordre de 
Monfieur de Vergi autorifc fon choix. Que vous 
êtes heureuxl s'écria le Duc, vous goûtrz ks plus 
doux plaifirs de l'amour , vous avez oublié Çts pei. 
Des; ol ce qui m'en parolt de plus heureux, cVd 
que depuis le tems que vous êtes unif , vous avex. 
confervé l'ardtur & la vivacité qui ne fe rtOent 
ordinairement qu'au commencement des padlons, 
llellfirasede trouver ces fentimens après i*Himé« 
née , que rien n'ell moins commun que votre excm- 
pie.. Ab} Seigneur j interrompit Vaudrai eu fou» 
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riant» votre attachement poor la Ducbeffi Sit 
bien voir que cette maxime n'eft pi« générale} .Ac 
quand il feroit viïi quil puiâë Te usoooncrer ééa^ 
Époux aflez ennemis de leur propre bonheur foor 
ialre Aicoéder une tiède indolence à m vlolcnci 
amour, je connois trop le prix du bien qne je pofr 
fede/ & tout ce que je dois à- Madame de VefgtgJ 
pour me priver volontairement d^une fortune ^ 
près laquelle j*a! tant foupiré: de fon 061e» Alada^ 
ne de Vergi a trop de folkiité dani Tefl^rlttft uop» 
de reconnoiffance dans le cctiUr, pour D^éne-pM- 
toujours la même pour un homme dont lès tmi 
mena ne changeront jamais. Vous êtes dottc far 
pins fortuné des mortela, s'écria le Duc: bor- 
cher Vaudrai, tout confpire i votre féUcîté;Gar 
je fuis û touché d'une confiance fi ralfoOiiBbEe ft fl* 
tendre, que je veux par une approbation publique 
autorifer iaC^mtefle dans la douceur de fon choix:- 
je donnerai par-ià-i toute l'Europe une 'marquée^ 
datante du cas que je fais dt votre mériM, en vow 
élevant à un rang aufïï diûîngué. ^ 

Ah! Seigneur, Interrompit Vaudrai en fe jettant 
aux genoux du Duc, je fuis pénétré de 11 pkif- 
vive reconnoiflànce d'une bonté û peu coinaii»^ 
ne, & de la fortune que vous m'ôffrei;'malay SeK- 
gneur, mon cœur exempt d'ambition n^ taniidt 
formé de àcGr *fi élevé : ramitié dont foa Princi 
] -honore, & Je doux plaiHr que lui donne rtmoar;. 
rempliflent entiéremient fes foubaîts; Il piéfeneoei^ 
te vie douce & tranquille à une élévation pcNir la^ 
quelle il n'ed point né. Ainfî, Seigneur, fouflinn- 
que je mette toute mon application i conferver voa 
bonnes grâces , & que je borne tous mes délira à iM 
poilèfOon du cœur de ma Princefie. Pardonnes-nol 
donc û je refufe une gloire qui ponrroit intéitifibr 
la vôtre, & blelTer celle de Madame de Vergl. 

Le Duc, furprîs d'une modeftie qui ne lai parut' 
pas naturelle, fut un moment incertain de œ qu'il 
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4tTi£(-tépàiKlK. T[tt8^.1« SIC» qq'îl iroulQifftcQoiFit' 

der. étoic confidérable» & ptailcTefbsL lui en pi« 

soUbic fScttadrdioaire. $od ,eijprli^<léBanc Jui ed fit 

elwrcb€fr'U.ctQfeiv«Gln^iét»if;:(ll enfin ï*m 

voir trouMe à9M ku âcorfiitfOBt dont bi Docfaefle 

dmgeoit Vaudrai aopréf de lui. il fittifiippddel 

6lttttiiée« <}tti lui £ts^liklfie qnénmi Gfr^ii> Wf 

aoit-d'iMM^iidre^ ne fifttt>eut*éti« mt hlStoltéM* 

tté'flmtf, pMt €àidbkt dtt ^éritUilèiaiqmiiiiCiia^ 

Greftpoiv^ifûl f èf^ettant/lacûayoCe avec mi^rjdttM 

grill: lliâut,.Vaiidraf,^luiîut.iif, poui'vaclievernde 

lae coDVaincmi' ^'îe* foifusk^niliiie iciéaMii 

d» voM ftliôM: je veiuctsiltbr'^i^^ voi» c^ni 

TlâtKc; je ix*]r P^râttrai -pottit^ inaiiFj*ai-t)elbiiii de 

^ctte certitude |ioiir éumfiïr àaa» mon me bi 

IbupfOBt «lue ttfrdoBieiui fefiil fi<{cumèiDjd|i;' > 

- Je fiiiibieû iballiÊureoz, Seigoeor, tncmSaipie 

VandMi , qiie aiictt]^ jniiOdeilGeriM» jpairoîAdoikearii 

apié* rctfbst ^ne je ^lait delUto pourvotta:fa| 

Tendre évideâtd; màft énfio- je jie pufc plut bah»» 

cer fur ee ^ui ime refte à/aire: je vou^ conduirai 

cbeit Madame de Vergt^ je vcos rendrai témoin de 

mes tranfports & de Ton amour; alors vous oon« 

▼tendrez que la Ducheflb s'ell méprife en prenant 

les preuves de mon zèle pour ies marques d'une 

pafiion téméraire. Mais» Seigneur» que ferez* 

vous daâs ce vo^agôt Ma Princeflè nx>urra fans» 

doute» non fenl^nent de U Airprife de vous voir» 

mais encore d'une indifcrétion qui trahit mes fer« 

meus: car enfin je n'ai jamais ofé lui avouer la 

violence que vous m'avez faite, & les motifs qui 

vous y ont engagé. )ugez donc » s'il vous plaît» 

des fuites funedes que peut produire votre pré^ 

fence; puifqu'en lui arrachant ia vie, j**expirerois 

à vos yeux » de fa perte & de mon imprudence. 

Ne crai^ez rien » lui dit le Duc impatiemment^ 
je. vous renouvelle mes fermens les plus i^viola* 
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bles,'& je vous promets QUe M Cdtfieflê ne Vâp;» 
percevra point que je i'obfcn^e. 

Ëh bien, Seigneur-, reprit criftemeot' VaudAit»^ 
quand vouiez* vous partir?. Dès ce foir, Jmerioiii« 

Eît le Duc ; & lorfque je ^erai d<^b8r8(ré de la foii« 
ï des Courtifans qui m'obfedent, je Ibnirai pafc.' 
un efcalier dérobé qui donoe dans les jardins de 
ce Palais , vous vous y trouverez » & iioui pvefr 
drons enfemble le chemin du Ch&teau dchi COQ* 
teffe. Après cet ordre» Vaudrai fortic de^Tappay^ 
tement du Duc, rempli de trouble & d^eiaCMDr 

Cependant la Ducfaefle qui fut par Madame de 
Lantage la longue conférence du Duc & de Vaih 
drai, ne douta point qu'elle D*tût roalé.fur Vt^ 
tiere confidence d*iin amour qui la défefperoic 
fon cuifant dépit ne lui permetcaiH pu de xefier 
il longtems dana une même fituation» d'abord a- 
près fouper elle defcendic dans les jardins •cconi' 
pagnée de fa Confidence , pour sVntetrenir avec'eUe 
de fon malheur & de Tes defTdns contre Vaudiab 
La nuit étoit belle, .quoique la Lune n*édairk 
point; & la douceur de i'air rengageant d*en pro- 
fiter, elle continua fa promenade plus longtems - 
qu'elle n*avoIt d*abord réfolu. Elle fit donc phH 
Rieurs tours dans les différentes allées doMcejairf 
din étoic compofé. Enfin la la/Etude liforçi de 
s'afTcoir fur un tapis de gazon qui regnoît le ICDg 
de la paliiraJe: on étoit pour Jors dans les pins 
beaux jours de TEté, & elle ie réfolut d'aoeodli 
dans ce lieu le Icvtr de l'Aurore. 

A peine y avoit- elle reflé un moment, qu'elle cfk 
tendit deuK hommes pafier auprès d'eIle:eIIelesrecoD- - 
nut facilementà la voix pour être le Duc & Vandrair 

La nuit fovorife mon deflein » difoit i demi bas 
le Prince , je puis à la faveur de fon obfcurité me 
dérober â des regards importuns 9 & ne rendre 
fans danger le témoin du bonheur qui vous actendd' 
jabufe de votre confiance, je le uûs; mais', mot- 
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cher Vaudrai, j*aime la DucbefTe, Tes foupçons 
loin de diminuer , augmentent incefiammentj ells 
£*obflJne à croire toujours que vous l^aimez. 
Ahi&igneur» interrompit Vaudrai, je la ref- 

Îicâe comme la Femme de mon Prince» mafs je ne 
*aime point: d'ailleurs, convenez» s'il vousplait», 
que rien dans l'Univers ne peut me parolcre aima* 
ble après la divine perfonne que j'adore.. 

Ile£tvraitiepartît icDuceo s'éloignant toujours», 
que vous 6tes le plus heureux des hommes » de pof- 
feder un tréfor dont les charmes font infinis. 

Que n'aùroit point donné la cuiieufe DuçheflTe 
pour e&ccndre le reflede cette converfaiion ? Mais» 
comme ils marchoient toujours » elle fut bientôt 
hors d'état de les entendre. Grand Dieu 1 s'écria- 
t-eile» de quel rigoureux fupp^icc m*accablez-voas t 
Rien n*approcbe de la.fureur qui déchire mon ame; 
ntais rien ne fuuroît foufiraire â ma vengeance 
lai Indignes objets de ma, haine; & je ne Jefire. 
dé prolonger ma vie, que pour avoir le plaiiir de 
répandre ce fang odieux*. 

Xifladamede Lantage» effrayée de fbn emporte* 
ment, t&cha'pâr toutes fortes de moyens de caU 
mer cette implacable ennemie ; & ce ne fut qu'a* 
vec une peine extrême qu'.e[]e put l'obl^er de re- 
tourner au Balais y prendre, quelque repos. 

Cependant le Duc guidé par Vaudrai arriva chez. 
Madsune de Vergi: ils attachèrent leurs chevaux 
à quelques pas du [ardîn ». & s'avancèrent vers une 
fsuflè porte q^i y donnoit entrée* Vaudrai après 
l'avoir ouverte » conduifît le Duc â quelque dillance: 
du cabiTKt ( Heu charmant deftiné â Ton bonheur): 
ilétoit en dôme ouvert.de tou5 côtés de croifécs- 
en ceimre qui donnoitnt. un libre paflàge à la vue. 

i\près que cet Amant fortuné eut avec grande 
précaution placé Ton Prince derrière qi^ciques ar- 
bircs» il entra dans le cabinet qui étoit éclairé de 
fiâuCcurs bougies: 11 n*y fut pas pluiôti qu'uyuac. 
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ouvert une petite porte coDilruftc dans lé mur, 
il en fortit une aimable épagneule qui fe mit i 
nboyer ; c'étoit Thcureux fignal dont Vaudrai fe 
feivoit pour inlhuire de Ton arrivée. €e$ heureux 
Amans n'avoient pour témoins de leur amours 
que cet innocent confident de leur félicité; auIG 
Vaudrai ne fe fut pas plutôt fervi de ce moyen, 
que la belle ComtefTe parut avec tous Tes charmes* 

Le Duc qui la voyoic fans en pouvoir être ap- 
perçu, fut ébloui du nouvel éclat qu'elle apportoit 
en ce lieu: pour Vaudrai, auHi tendre, auffi ref- 
peflueux que le premier jour de fon amour , il fe 
jecta à fes pieds, & fembloit lui faire mille tendres 
procedatioos d*une paUion éternelle, que le Duc 
ne pouvoit entendre; mais il vit l'aimable Com- 
teiPe en^brafler Ton iîdele lîpouz, & lui faire des 
careffes fi tendres, qu'elles auroient pu être enviées 
cfu plus heureux des hommes. Il eft aifé de si- 
hiaginer que cet Amant paiConné enchèriiToît par 
fes tranfporcs fur Tamour qu'on lui témoIgnoiL. 

Mais pour tirer le rideau fur un endroit fî déli- 
cat de cette Hifloire, la Comtefle ib retira à l'ap- 
proche du jour, & Vaudrai fortit le plus amdu* 
reux & le plus fortuné des AmaAs: pour le Duc 
il fut n touché du bonheur de fon Favoti^ qu'il 
l'embraflà avec affeâion, & le félicita milte loii 
fur la gloire & le plaidr dont il jouiffiiit. 

Ils fortirent de ce lieu avec la mëoïe précautiOD 
qu'ils avolent apportée en y entrant, & rejoigni- 
rent leurs chevaux; ils fe prefferent d'arriver à 
Dijon avant que le jour les furprir. 

Il étoit fi peu vraifemblable, difoit le Duc en 
marchant, que vous puflîez rcfufer l'offre avanta- 
geufe que je vous faîfois , que j'avoue à ma honte 
que j*ai douté de votre (incérité; mais je- conDoif 
bien à préfent, mon cher Vaudrai, toute la délia» 
teffe de ce refus : vous polfédez la plus bdte & la 
plus vertueufe Femme du monde» dont vous tes 
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IMffibaBteeht aûné; use, vtfnçJM^'^ andeafi 
9|ipQrcexoit fit&SYdotlte j^lquieî dimiiRitiotf i voair 
iKNdiettn ioaiffisry)el>atiDi»isfC)im/î(Hiiflès.il'iiiir 

rfWOlnimr dcplam jfon gt;aterb toènéttabfcp^ ft 
#0B9pt«i. pour ibii$cliàs ifer'ritaiitfi^n wm PriOiL 
fit « QUBjiioi} iktrâiatraotse pouoB ébiiiilef*- 
i. Wliidrai<ipéBëtré de iccoànôifiBâDéc^ faÉiatlfl H 
fPiiCt.dtot. Jcsr^e(0ie8 h» tàx^^'tùàaàBt^'Mi -ih^ 
Wn^fmàsm^'là; tiHeffitd'.àll 11 ^MietftiJifàifé 
4r life)icQ<lie téatoBi éï fe$ «àqfiièCMmJM jmi^ 

M^a . asif dtc dfti oofltilCbktatt^^ nicnr : WBoma^ mM 
oiiâqofe mndl qse} foit le ;|)raBieri>ii(idait4k]n^ 
dcMicvtlcédtfr à'.htiriolencpadiiiibciMkd,'*^' i>j ^ 
n Aytt5 dr iimat'dircoiiirfe^Bsmencrtud^ Ir 
nWt».& fe^ât .teemr m^bt; 'A pellni:«n>ft«>'ttt 

ioûi^iQiieldiIefiimnfessA^noposv tivr McouMiiiL 
AHrhefe,{ j^i^l'jte tet«dMdDJqii*eteiMo6iiBii>4 
tk3lddÉ^lan>f^âlé le(DiAmeii,Jb«^oHtt èi)iielqitff 
piis qoo œfftc;. dËJpénécrerïiiiifecpet oii4e'bahc 
bcui'deik.vki:iUDUoitétrejltxachd^> i^ '.«; v .[ 
. fiUe ^aèoîaoît M oaraâere do DUc^3 C te ftsiptf 
a(cenda]it»'i|àV'Ile; a^Qit for (bncl^rit^.fttmoQc dè^ 
pais quBHge..&raaRàirivoieiM: atiginefiifStf»'JM^ 
ble^ usiturelle; elle &e douu poînc que per Ibni 
adrefiè & içsartifioefr, elle ne trloœpbfttd^itf^ dlf«) 
détioii dliD homme qu'elle gdoveraoit encore {)liMP 
abfolumeiit depuis fa feinte ffraflèSe. : / ^- j '. > 
C'eft pourquoi elle entra dms fon af^rtëroetot, 
de fe mettant au chevet de fon lit, le troublcP 
trop inconCdéréoient votre repos ^ lui diVefle d*unt 
ak afèz fier; vous en aviez cependant plus be«> 
foin que jamais par .les courfes noâurnes où Vau^ 
drai vous engage: je vous ai vu cette nuit fuivre 
cet indigne Favoriv qui non feulement m*outrage{ 
par l'endroit le plus feniibie, mais qui cherche en- 
core à détourner votre cœur. de. la tendreiJc. qu'il 
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me doit. Vous aimez donc. Seigneur, s*écria Vitr- 
tiiicicufe Duchtlle , & malgré vos fermens une 
autre m*enleve un bitn qui n'étoit dû qu'à moD 
amour. C'eA donc-Ii cette ardeur cachée que vou» 
a>cribuiez au téméraire Vaudra! f Je fuis trahie jnr 
un Lpoux qui me facrifiant lâchement à ma Riva- 
le, fe joue encore de ma crédulité; car enfin ne 
prétendez plus rejetter fur votre Favori une paf- 
lîon donc il n*eft que le prétexte; vous fonffres 
fnns murmure i'infoleot amour qu'il a pour md»- 
en fai'cur des fervices qu'il vous rend aupr^ de 
votre nouvelle MaicrelTe; mais, Seigneur» ne cher*' 
chez plus à m'abufer, & permettez-moi d'aller ail- 
leurs qu'en cttte Cour, achever ma trille deftinée* 
ICn achevant ces dernières paroles, la perfide Du- 
chefTe fe couvrit le vifage pour cacher les larmes 
qu'elle afFeAoit de- répandre* L'amoureox Doc en 
fut n touché , que prenant nne de fes mains qu*it 
ferra tendrement entre les iiennesrMadunet loi- 
dit- il , calmez une.douleur qui me déftfpere: une 
apparence trompeufe me fait parokre coupole i 
vos yeux; mais je vous protefle avec vérité que 
Je voyage de cette nuit qui vous donne tant d'oB-^ 
brage, n*a eu d'&utre objet que ramour de VsndiaL 
C'efl pour guérir vos foupçons & les miens ôoe j'ai- 
voulu m'éclaircir par moi-même, de la:* vérité. de ft 
paffion. Je fuis enfin affuré de fSi (hicérité^ft lorfir 
que rien ne peut plus troubler mon repos» vous 
cherchez. Madame, à m*accabler par un doute qot' 
ofFenfe également mon honneur & mon arnoor. 

Quelle foibleezcufe. Grand Dieul s'éqîa pié« 
cipitamment la DdchelTe. Prétendez voiu^f|Be j>bd 
puifTe être fatisfaite? Non, non* Seigneur » ns* 
joignez pas le plus lâche artifice au plus Ceolibls= 
des affronts ; fi vos difcours avoient quelque appa- 
rence, vous feriez- vous prefTer de me nommer b 
pcrfonne que Vaudrai aime, pour vous difculpei 
d*un foupçon qui m'allarme avec tant de vialfea- 
blaoce? mais vous m'alléguez un objet imsgMali 
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te/poarine cacher celui qui vous fait foupii^r. 

An! ne le croyez pas. Madame, interrompit le 
paflioDné Duc, je n*aîme que vous, croyez -en 
fts marques que je vous en ai toujours données , & 
foyez certaine que je ne changerai jamais. N'en 
cft-ce point aiTez, & vouiez -vous que je vous ré- 
vcle un fecrec qui par les fermens les plus forts 
m'eil devenu inviolable? £h bien, lui repartit 
Tlmpérieufe Duchefle en le levant, gardez cet im- 
'portant my flere ^ mais n'cfpérez plus de moi que froi- 
deur & qu'lndUFérence. Après ces mots , elle for- 
tic brufquement, & fut raconter â Madame de 
ÎLantage le détail de cette converfation* 

Cette habile Confîdente conjtélura focilement, 
que le moyen dont elle fefefvoît, ëtoit 1 unique 
pour tirer du Duc ce qu'elle en vouloit favoir« Ces 
deux pemicieufes femmes prirent enfemble les 
knefures néceffaircs pour parvenir à leur but. £n« 
fin cette délibération fe termina par convenir que 
la DuchefTe feindroit une maladie. 

Cependant le Duc aiHigé de la colère de la Du- 
chefTe, fe réfolut de chercher les moyens de Ta. 
idoucir. il fongea à ce qu'il dévoie faire pour y 
J;>arvenir: il fentoit avec douleur qu'il ne réusfi- 
roit à furmonter fon opiniâtreté qu'en lui racon- 
tant l'hifloire de Vaudrai, mais fon honneur & 
fil probité ne lui permirent pas de douter un mo- 
jnent qu'il n'obfervât fcrupuleufemeni Ces promef* 
fes. Ainfi il chercha d'autres voies pour la dé« 
tromper; il crut que fon aiCduité, foutenue de 
fSteç & de plaifirs , lui ôteroit un foupçon qui fe 
détruifoît lui-môme. 

A peine avoit-11 pris cette réfolution , que Vaa« 
4rai> par le devoir de ùl charge, entra dans fon 
appartement. Il ne lui parla pas de la converfa- 
tîon qu*il venolt d'avoir avec la OucheiTe; il crai- 
gnit qu'il ne s*en allarmàt, & qu'il ne te crût ca« 
pable d'une folblefle'dont il fe croyoit exempt 
pour jamais. 
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vous êtes touché de Pétac 6fa je fuis, & du rifqae 
oti peut être par-Jil ce fucceBbur tant dc&ré: voos 
prénérez uqe vaine & înutne dlfcrétlon lu repos 
qu*il feroit ailé de nous donner à fous lesirols; 
' mais hélas ! Seigneur , vous ne m*avez Jamais aimfe. 
La Duchefle prononça ces parolea d'un ton û 
tendre, que le Duc fentft qu^l ne réflfterolt pas 
longtems à une f] rude épreuve; ft re pi e naijt h 
parole: Le Ciel m'ell témoin, Madame, lui die> 
j] , que rieti ne peut approcher de. Vamoar que f ai 
pour vous; mais pouvez-vous fouhafter que je me 
déshonore par le plus indigne des panures? ven- 
iez -vous me rendre la honte de l*Unlven par la 
plus l&che uahifon? Je fuis né Prince, ftfen ibuO- 
jeroîs l'augulle caractère par l'horreur d*ane aâton 
qui feroic condamnée de toute la Terre. Ceflb 
donc, Madame, de mepieflèr, B nu gloire vous 
tti auflî chère qu'elle doit l'être. 

La Duchefle connoiflbit trop parfaitement M* 
prit du Duc nour ne pas s'appcrcevoit qu*fl com- 
mençoit i s'ebranler; c*e(l pourquoi reprenant la 
parole fans héfîter: Tout ce que vous cralgnef, 
Seigneur , lui dit elle, pourroit arriver fi j*^ois quel- 
que intérêt particulier à divulguer le fecret que je 
vous demande avec tant d'inflance; maifs umn 
que c*elt un autie vous-même qui cherche i ?é' 
clairclr d'un doute qui la défefpere; c*eft une boo- 
Te inquiète qui veut effacer de fon cœur on foup- 
çon oui la tue. Car enfin. Seigneur , quel lotie 
motir pourroit exciter ma cnriofîtéf Et que ine'fiit 
Tamour de Vaudrai, fi je cefle d*en être TblifetT 
Quelavantsee pourrois- je trouver ft troubler par 
mon indifcrétion , deux Amans qui s'adorentt'Con- 
noiflezdonc. Seigneur,' combien vos excufiîi tac 
folbles contre des raifons i! preilhntes, 

£h bien , Madame , s'écria le foihie Duc/vov 
avez vaincu, je vois qu'il faut vous Tatibirr; nab 
au-moins donnez moi le tems de funnoDcer ôn^rcAê 

de 
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. pas^ ce Prince ne l'ayant pu voir de tout .le jour* 
fut de très bonne heure le lendemain fe préfenter à 
la porte de Ton appartement, où ayant été intro» 
duft» il témoigna à cette rrincefle la peine extrê« 
me qu'il avoit reflentie de fon IndifpoCtîon » & dV 
voir été (i longteros privé du piaffîr de la voir. 

Mais la DuchefTe l'interrompant avec une Ian« 
goeur affeâée: Puisje H:roire, Seigneur, que voui 
loyez feniibleàce qui me touche, puifque je ne 
fuis plongée dans fa tride (ituation où vous me 
voyez , ^que par l'agitation & la douleur que votre 
infidélité mecaufe? 

Je vous aimois» je me croyois aimée, vos fer- 
.mens chaque jour m'en donnoient de nouvelles af- 
furances» & je fuis trahie dans le moment même 
que mon cœur s'abandonnolt au pkiîiir de polTêder 
, le vôtre. Mais ce qui redouble mon défefpoirtC'eft 
d'entraîner dans ma perte le.ga[!e précieux de vo- 
tre amour, dont vous faites l'innocente viélime de 
la légèreté de votre ame. 

Madame, interrompit le Duc avec beaucoup dtp 
marques de foibleflë qu'il s'effbrçoit encore de 
irouloir cacher, quel funede plaifir pouvez -vous 
prendre à me défefpérer par i'afQiflion à laquelle 
voiis vous livrez? Degraçe faites quelque attcptioti 
au peu d'apparence qu'il y a que je fois capable de 
rînndélité dont vous m'accufez: mon âge, ipa coa* 
duite& mon extrême tendreiTe pour vous, font plu^ 
que fi^fans pour détruire une idée Û contraire à 
ce que je me dois à moi-même; & pour ajôûtor 
encore s'il fe peut à dès raifons û feniibles , je vou3 
jure de nouveau, que la feule curioiité m'a con- 
duit chez la Maltrefle de Vaudrai. J'ai voulu voit 
par mes propres yeux, dans la crainte d'acre abufô 
par une fauuê confidence': vos confdls. Madame» 
d'y ont autant porté que mes foupçôns. 

Je ne fens que trop , repartit la D^cl;ef^e, par l,e^ 
ffivples défaites que vous m'alléguez , i^mbien peu 
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vous êtes touché de Técat bù je fuis, & du rirqae 
oii peut être par-lil ce fuccefieur tant ckfîré: voos 
prénércz une vaine & întitile difcrétlon au repos 
qu*il feroit ailé de nous donner à tous les trois; 
' mais hélas! Seigneur , vous ne m'avez jamais aimée. 
La Duchefle prononça ces paroles d'un ton fî 
tendre, que le Duc fentît qu^il ne réûfteroit pas 
longtems à une fl rude épreuve; & reprenant fa 
parole: Le Ciel m'ell témoin, Madame, lui dit- 
jI , que rien ne peut approcher de Tamour que j'ai 
pour vous; mais pouvez-vous fouhaîter que je me 
déshonore par le plus indigne des parjures? vou- 
liez- vous me rendre la honte de l'Univers par la 
plus lâche irahifon? Je fuis né Prince, ft j'en foull- 
ferois l'augulle caradlere par Thorreur d'une aAfon 
qui feroîc condamnée de toute la Terre. CefTez 
donc, Madame, de mepieflèr, fi ma gloire vous 
eft aufli chère qu'elle doit l'être. 

La DucheiTe connoîflbît trop parfaitement Tef- 
prit du Duc nour ne pas s'appercevoir qu*il com- 
mençoità s'ébranler; c'eft pourquoi reprenant la 
parole fans héfîier; Tout ce que vous craignez, 
Seigneur.Iuidit elle, pourroit arriver!] j'avois quel- 
que intérêt particulier à divulguer le fecret que je 
vous demande avec tant d'înflance; mais fongez 
que c*elt un autie vous-même qui cherche à s'é* 
clairclr d'un doute qui la défefpere; c'ell une &)0U- 
Te inquiète qui veut effacer de fon cœur un (oup* 
çon oui la tue. Car enfin, Seigneur, quel autre 
motir pourroit exciter ma cnrioflté T Et que me fait 
l'amour de Vaudrai , fi je ceffe d'en être l'objet ? 
Quelavantiee pourrois- je trouver â troubler par 
mon indifcrétion , deux Amans qui s'adorent? Con- 
noifTezdonc, Seigneur, combien vos excufes font 
foibles contre des raifons ii prefTantes. 

£hbien. Madame, s'écria le foihle Duc, vous 
avez vaincu, je vois qu'il faut vous fatibire; mais 
au-moins donnez moi le tems de funstniter un refle 

de 
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iAercrupole qui combat encore dans mon ama^ Son- 
jgez donc à vous guérir^ & bientôt vous connoiireE 
^excës de mon amour pat cduî de ma foibleiTe. 

Le Duc fortit après cette dangereufe converfa- 
tien ; mais la crainte <iu'il eut que Vaudrai fie 
lût lut Ton Tîfage les remords dont il ^toit agité 
pit avance, lui fit prendre la Téfoludon de s'éloi» 
gner pour quelques heures du Palais. Il fe fit ame« 
fier des dievanK,^ fuivi de peu d'Officiers, il fortit 
-delà Ville pour avoir le tems dediiljper fon trouble* 
Pendant cette -promenade il fe plongea dans des ré* 
fieîdons qui lui cauTerent les plus noirs prefTenti* 
nens. Il fe repréfentoit l'infidélité qu'il alloit 
commettre,. comme une cbofe abfolument indigne 
de lui: Tes fermens violés, fa probité biefi'ée par 
un ptozédé fi lias, r-amitié cruellement trahie^iioAt 
tes ces chofes jointes enfemble préfentoient à Ton 
imagination une brèche irréparable à fon honneur. 
IMais bientôt Tlmpérieux amour qu'il avok pour 
lu Ducfaefie, étoufia ces vains fcrupules; ce n*é- 
toit phis félon lui manquer à fon devoir , c*étoit 
iàuver une Princefic aimable qui ne vouloit que 
fe détromper: cétoit une reconnoiiikncc dfteà la 
plus vive tenJrelTe; enfin c'étoit un fecret qui 
demeurcroit toujours enféveli dans le plus profond 
filence. Qui peut réfiflcrà P Amour, quand ilat« 
taque un cœur avec toutes fcs forces ? Le Duc en 
fit -bientôt une tride & fatale expérience. 

Cependant Vaudrai furpris d*une promenade i 
laquelle ce Prince n'étoit point accoutumé , en 
conçut quelque ombrage : depuis la confidence qu^ii 
avoit été forcé de lui faire, il étoit dans de conti* 
aneUes allarmes; c*eft pourquoi il monta précipi- 
tamment achevai pour ailer rejoindre ce Prince, 
il eo fut re^ avec une égale douceur. 

Le Duc ayant eu le tems de remetre fon efprît 
dans (en affîette ordinaire, ils revinrent enfem- 
ble 4K1 Palais* Le deflèin d^s £tes & du tourooli' 
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fut le fujet de leur converfation : le Duc lui dk 
même y fans être entendu» qu'il vouiok aller ai 
perfonne obliger Madame de Vefgl à venir .cimbeb 
Jir, par fa préfence» des plalfirs qui dans le fond 
n'etoient inventés que pour elle. Ces difcours to 
conduiûrent jufqu'à Tappartement du, Prince, 0(1 
ils s'entretinrent encore quelque tems^ pebduc 
que la DuchefTe cherchoît les moyens de conifaa- 
mer un ouvrage qu'elle avoit fi bcureufemenc ooBi 
mencé. L'idée d'une vengeance prochaitiè «toit 
rempli Ton cœur d'une maligne joie; & Mf**!!"* 
de i^ntage qui partageolc fes tranfports , fe flatoit 
comme elle d'en voir bientôt les .funeftoi efi^- 
Ën effet, la nuit étant venue» le Duc auffi ten- 
dre que jamais , fe préfenta pour la palTer avec la 
DuchefTe; & ce fut au milieu des plus teodrei ca- 
refTes» que cette artificieufe Femme repoui&ot fofr 
foible Epoux : Ne vous attendez pas , lui dit- elle, 
de retrouver en moi, ni fenflbilité, ni tendrefle;!! . 
me faut le fecret de Vaudrai : fans cette endere 
déclaration, n'efpérez ^lus de moi c]û'un devoir foi^ 
ce dont même je faurai me foudraire. Parlez» Sei- 
gneur, continua-t elle, votre cœur a*til détruit lea, 
vains fcrupules dont il écoit combattu? Enfin avez» 
vous choliî entre ma perte & mon amour? 

Ah! Madame» interrompit triflement le Duc, 
vous avez triomphé» pouvois je balancer entre leS' 
deux extrémités dont vous parlez f Je vais dcmc,. 
puifqu'il le faut , vous déclarer cet important (ècret: 
mon aveugle complaifance va mettreune tache étesi 
nelle à ma mémoire; mais hélas! telle eft la fbi-> 
bleflè que j*ai pour vous, vos larmes m*ont vaincu*. 
Mais» Madame, ajouta le Duc avec un ton plus 
févere» écoutez la condition que j'attache à ce que 




moindre connoifTance que vous donnerez de cefloyi* 
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Ks donc JiHKous gUéarir^Aiuoifôt »out fioiùialûnBS 
fleeès de JBO&aaiÀur^iodui de mafcâUcffiu : 
• IaC DficSotâC apsès eetiè d«igQfeafe cooveris- 
itùùi-mlg ki^aûte ^o^il spt i^e Vawlralixe 
Iftc tm fon «viTage les rcpotds.tet it^écoit agîtd 
fBUtwnxïçSrM fit.piepdfe 4a léAriuiiDa^dB W(«i» 
:|^Krfinir quoique! heures ds FaJak* H &iiît:aai9* 
«« descia»VBraii,M& fuivi de peu dXMbiier», âljfortît 
^ItVittepoiir avoir te ten» éedm^JcÊi titeddcu 
•endattcette pnetienade ilCe^plûngea idns dèq'iid* 
ûaâoùs qui>kn att&tent ler^phift foàm.pmSlBaHU 
«es». 41 fe te^fîmtok: iHnfidéUlé ^isMI ^^iinit 
€CMnnietcre,.comiiieime obofe abfi>latt)entfind%ne 
de Id : fes fermens violés ^ ia, probité bkSSh fà 
Ml' procédé fi .li8s,>r'a«dtléci«tltiMettXrabie4tt)Citl 
«le^ces diofes jointes enremtdc ^éfiRAoiept À iâta 
Iflwination une'bfethe }népaffabËeâ.fim>4iinneBri 
Ma» liieo«6t J'iiop^^eux aaRoiir tfà^iY wmàî foià 
H Duobefl^, étouffa ces vains fonipullesi 4» n^ 
loic plus félon lui manquer à fon devpir , c'étbit 
iàuver une Prinœnc aimable qui ne vouloft ique 
ie détromper: cétok une reconnoiflànoe d^e è<la 
plus vive tendrelTe; enfm c'étolt un fecret qui 
demeurcroit toujours enféveii dans le «plus profeod 
filence. Qui peut réfiflcrà 1* Amour, quand ilai« 
taque un cœur avec toutes fts ibioes? 1.6 Duc en 
fit «bientôt une trille & fatale expérience. 

Cependant Vaudrai furpris d*une promenaxle 1 
laquelle ce Prince n'étoit point accoutumé » en 
conçut quelque ombrage : depuis la confidence qu^il 
avoit été forcé de lui faire, il étoit dans de conti* 
Buelies allarmes; c'efl pourquoi il monta précipi- 
tamment achevai pour ailer rejoindre ce Prince, 
il en fut reçu avec une égale douceur. 

Le Duc ayant eu le tems de remetre fon efprît 
dans ton alfiette ordinaire , ils revituent cnfem- 
bie >au Palais. Le deflèin d^s §&ks & du touroi»i 
Tome XL O 
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IVladame de Vergî: vous Ails à coup Iftr mctim 
iisniible que juoi à ramour qu'ils ont ]*iui pour 
l'adore; non feulement je rende à vocxc Favori ni 
petniere edîm^, maia je ^eu/ coocribuer lencoit 
aar ^tout ce qui pcuirxa dépendre de moi, â leoàce 
!a fête que seous préparez , digne de mes SBOtif 
mens pour eux. Gardez-vous cependant id'aporen- 
^re à Vaudrai la conildence que vous venez de M 
faire:» il y trouveroic fana-doute dea fuJ6ts.def}1iiiD> 
te; il n'ell peut être pas perfuadéj autant Qu'ildor 
vroît rêtre, de ma difcrétion,. 

Avec de pareils difcours» la DochcSe fiitiladisoi' 
tement cacher la fureur qui la dévorokyQAiç I^DujC 
fe repentit de lui avoir fi Jongtems dégujré upe 
chofc à laquelle elle paroiflbic donner uaelG juiQ» 
approbation; mais, hélas! il ne compcenok pas 
par quel cruel motif elle s'y intéreflR>It: ^'U a« 
volt pu lire dans fon ame, ii'y aurpic vu les pis^ 
jets de h plus noire perfidie. 

En cîFét, le Duc ne fc fut pas pUttât; retiré, qnc 
palTant dans fon cabinet, elle fît appellcr AdadaM 
de Lantage, & lui redit avec véhémence l'impor- 
tante découverte qu'elle venoit de èkire». Vous 
voyez I ajoura t-clle, que je dois pour jaioais re« 
ncmcer à la douce efpérance de toucher le C(9iir de 
mon Ingrat. Livrons nous donc fans bAlaocier i.It 
rage.& au défefpoir; je veux par la plus aSkeufis 
vengeance immoler à mon rejOTentiment cjeux enne* 
mis qui m'outragent par nn endroit a^fll Sèx^Gik» 
Commençons p<)r Vaudrai, s'jécriat elle« -que^nca 
yeux foîent aujourd'hui témoins de fa mort,,&qû*il 
éprouve le jude châtiment de fon ingratitude» 

Si i'ofois combattre votre fentiment» Madone, 
iiKerrompit lapernicieufe ConQdente, j'aurols î'hoa- 
neur de vous repréfenter que par la mortdiie Vav^ 
drai vous déroberiez i votre. courroux ùt prlJQdpah 
viâtme : Madame de Vergi qui pénétrerpù. Jb^U^A 
lucm la caufe de fa peue, /éviteirqyic iâos^douie Jf^ 
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I «fk'ts de votre relTcntiment; aînO, Madame, mon 
r ATis feroit, puiCque depuis longtems voos me per- 
r^ttft;nea de vous le dîre^ de tes ralTembier ici Vun & 
t Mmie9& de les (;icr}fier tous deux en m^me tnns«r 

• ^Ceoonfeil fiaca fi fort la côLr^ de l'impitoyable Du* 

• slicflerqu'elleréfoluide lerui</n?,qmiiqu'il rccardU 
. fes (lelfi^ins; maisaufix il alTuioic d':tucant mieux I2 
' 4k borbore qu'elle fepropofoit; elle fut don: fc 
^ flontraindie avec cant d'hrc,- que Vaudrai qui IVlv 

AoPVoSt avec loin pour découvrir dans Tes ^'eus Ci 
, Je Dhc ne l*avoic point trahi , ue put s'appercevoic 
dRimcun changement en elle. 

• Cependant le ceois des Tonmoîs 5*approcliant'»' 

& pluHeurs Chevaliers s^étant déjî rendus de tour 

oftm à la Cour^ le Duc alla lui-même chercher 

' Madame de Vergi , comme il I a voit promis à Vau* 

;' dbai.; & malgré Ton goût pour la fulitude,. & ia^ 

répugnance quelle avoic pour les plaUIr9« clla 

.. confentit de fuivre ce Prince avec une irapreflîon 

4r chagrin qut fcinbloit lui prénjg(:r clos uialhans 

m*elle ne pouvoit pas prévoir. Elle parut à ! ; 

Cour avec cet éclat qui la- faifoit toujours admiicr. 

btPucheOs raccabla de caxeûés, mais un mortel 

venin s'étoit caché fous fes perlîdes- cmbrafTemeos.' 

' £» effet, dès le lendemain elle fe réfolut d'exé- 

coter f horrible ViTngtance qu'elle méditoic dùpuis 

ft longtems. 

Le Duc avoic ordonné pour ce jour là une fu- 

' peifaç cavalcade pour te rendre à une de fcs IVlai- 

fcos de plaiûince, oii toute la Cour devoît le fui» 

vk; une magnifique collation étoù prcparée, qui 

cïevoit être précédée d'une pêche, où toutes 1er 

I&amer babiliées en Néréides, & les Hommes ea 

Dieux Marins ^feroient une innocente guerre aux- 

polfions deS'Canaux dont cette Maifon étoit embellie; 

De Ton côté la DuchelTe avcMt fait préparer danr 

Une des cours- du Palais, un très beau Feu d'aitiii- 

0», qui devoit être fuivi d'un excellent concert^* 

Q 3, 
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à, la repréfentaclon d'une paftorale devoit conroo- 
ner les plaifirs de cette belle journée. . 

Toutes ces chofes furent eff^âivemenc exécniéa 
en partie. Rien ne fut plus galant & plus magnifi- 

Sue que ce oui fe palTa i la Bdaifon de plaiAnce da 
lue : il en nt tous les honneurs â Madame de Vcr« 
gi ; jamais elle n'avoit paru plus belle. 

Au retour» le Feu d'artifice fut aoffi beao qa'on 
fe rétoit promis» & préfenta à cette brUame & 
nombreufe Compagnie le plus agrteble foeâicie 
du monde; après quoi fuivant le projet qa on s'è- 
toit formé, le Ducconduîfit les Dames dansl*^ 
parlement de la DuchefTe » où elles devoleot a« 
voir l'honneur de fouper avec elle. 

Enfuite ce Prince pafla dans le lien avec toi» 
les Seigneurs qui étoicnt de cette fête: il leiir 
donna un fuperbe feftin » où J'on avoit prit foin de 
raffembier avec profuHon « tout ce que le luxe ft 
le goût pouvoiei;t dédrer de plus exquis. 

Celui que la puchefle donnoit dans fon apperte* 
ment, n'étoit ni moins beau» ni moins ailicat: 
cette Princefle en fît les honneurs avec une liber* 
té d'efprit & un enjouement dont elle feule pou- 
volt être capable. ,/ 

En effet» le repas ne fut pas plutôt 6nf » que pen- 
dant que tout fe préparoit pour le concert, elle 
voulut par une fuite de fa bonne humeur» & poqr 
exécuter fon funel^e deûein , conter à toutes Icb Da- 
mes dont elle étoit environnée» une hlftoire galan- 
te & nouvelle qu'elle leur dit avoir apprît depuis 
peu. Mais avant de la commencer , cette abomina- 
ble femme préfenta à Madame de Vergî un bou» 
quet empoifonné, fous prétexte de kl rendre Reine 
de cette fête ; après quoi elle raconta fous des noms 
fuppofés , l'aventure de cette infortunée Comte(&» 
fans en oublier la moindre circonflance» pas méoae 
j*innocent artifice du fîdele petit chien. 
Nelt-il pas vrai, cominua-t-elle en s'adrefTanc 
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i la mslheureufe Laure, qui a voit eu aflez de 
force pendant ce récit pour fe contraindre , qu'il 
y a un caraâere bien unguiier dans 1» paflîon de 
cet deux Amanâ» & qu'une femme capable d'aimer 
de fi bonne foi »' ne méritoit pas la trahifon de ce 
perfide qui a divulgué un fecret qui devoit lui étr« 
plus cher que ùt vie? Mais il n*a pu refufer ce fa- 
crifice à la nouvelle Maltreflb qu'il adore àpréfenc. 
Madame, lui répondit enfin Tinfortunée Laure^ 
cet Amant a commis fans-douce une grande lâche» 
té ; mais cette nouvelle Malcrefle dont vous par- 
lez 9 Taura apparemment payé de toute fon inno» 
cénce. La Ducheflè contente de fa vengeance ne 
voulut pas répondre â un difcours dont elle fentic 
toute la force : elle changea de converfation , ft 
donna par ce moyen la liberté à la défolée Prin- 
ceflê d'aller exaier dans fon appartement une dou« 
leur qu'elle ne pouvoit plus contenir. 
' Pendant que ces chofes fe pafToient chez la Du« 
chefle, le Duc après fon fouper lut haut des nou- 
velles de la Cour de Philippe-AuguHe, qu'il avoit 
reçues cette mène après- dirlée» par un courîcr 
qu*on lui avoit envoyé exprès. 
' Après qu'il eut cêlTé de lire, ix, que chacun eut 
raifonné fur ce que ces lettres contenoient» ce 
Prince fe préparoit à rejoindre les Dames , lors- 
qu'il fe reffouvint que Vaudra! avoit reçu par la 
inéme voie le détail d'une affaire très-importan* 
ce dont il Tavoît chargé de s'indruire. 11 le fit ap« 
pelier comme il ne faifoit que de fortir: il lui de- 
manda à voir le paquet qu'il avoit reçu; mais la 
fortune qui fert quelquefois à punir le crime cpm« 
me â l'élever 9 voulut que Vaudrai pour obéir 
promptement à fon Prince, & troublé d'une lettre 
qne Madame de Lantage venoit de lui donner» 
&■ qu'il n'avolt pas eu le tems de lire* fe méprit en 
donnant au Duc celle de la Ducheflè » au* lieu de cel- 
le qu'on lui demandoit> après quoi» par une fecret- 

O4 . 



te inquiétude dont il D*étQît pas le makre, il (bitSi 
brufquement pour parSer ehe^ la Ducheife; aaia n> 
tK>ut!aiit point Laore » il courut à fo» appastomeaté: 
Pendant ce teqit, la Duc s^étoit appcocli^^dei 
flnnlseaux pour appsenAiet cer qii'ii youioîi favoiri^ 
aaatSy Gvand Dieul quftli^^ fut Çt cruelle A»prife»j 
quand apiëa avoir ouvert te fatal papiev qi» VaW 
dTai luiavoit remis, II yi Hoaanut I éctitur» d» hk 
Duckdb» & y trouva ces paroles t 

LETTRE. 

J^ai tsntfèk^ Ifigrat, pmrwfMH timêr^di /af,;> 
i#Bi tien négUgé pma nC9fkfy%ret endndH , tu^ ûs féfifik 
à $a d^fUrins mÊUvmem ; apprtnâ done aufùunthm f r 
fu'ikm'oKÈ eMtaini de faire: j^ triùmphê, Vauétêi^ 
fit ma MvaUjtutmbÊ fmi mu e$np^. J'Mjueiùùur 
aufiûHil ptnjm pd la tue^ rhonemr d» te eréttû ii^. 
mL i£ mtinpÊÊf^ fue/fiM^ «1a^« 4 la dtuîtm da ma 
vmgtancA^fijeteltiiffm ignorer papquekmo(jfin j'y Jet 
pnvmtUL j'aiakali d% im eréduiUi du Duc : a tC^ 
poM IMc, l'of y» pa9 %m f^fUt SfoJMe- cmarmdH^ 
mm lâche Epoux à devjf^ p^jyreu ï^us.n^atxmi: êerua^ 
jka iraîi aueufk tepmcht i non» fndr^^ gf pouf' cm-^ 
tmntrwnt erims fS- ma fureur^ je n'ai plus àc/m»- 
hdur ^ date vmr mmrir de: dmkw ik la vua dê> 
ma Rivala expùmie^ 

Qui pourrait e:iq>iitner Teffroir daiit le Due fur 
fym à la ledèure de cette letu^? Un mortel friâbnt 
parcourut toutes fet veines « & le rendit quclqur 
teflw Immobile. Maîa enfin la cruelle extrémité o&) 
il crof oit la G)ateilh, ranimant toutes Tes forces». 
ilVinforma avec paécipicatioBifieHe. était encore 
dans i*isippai«eixieQt de la Ducheflè;. & comme qb 
lui eut répoodit qu^elle étoit paflSe dans le iieii: 
avec un vifage tout changé, îl y courut en défSoK 
daot qu*oiii le fuivit.;. Mais, 6iCià^. qufilâiBdte; 
fpeâacle s'y préfent« â ft vue?. La> 
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ta belle Laiirc étendue fur fonlitparôîffoit-i1*à- 
voir plus que quelques inftans à vivre: fofl' tèinr 
livide & pjonihé. Tes yeux éteints* & égarés cw^ 
iX)ient attendri l'ame la plus- barbare; cèr état' rie- 
JaiflToit de fcs charmey qu*un porCtaif eil*acé , ôt: 
les- violentes agitations de fon corps faifoient' aiTcnr. 
csonnoître le j;cnre de mort qui e^levoit^ à TUni* 
Vers fon plus bel ornement. 

Le malheureux Vaudrai renverfé fur le bord' de; 
fon lit, la tôie appuyée fur une dé fes belles mains-,- 
perdoit tout fon fang par une large- blelFure qui* 
feuibloitne lui laiQerdevie qu*autant qu'en' pourr- 
it)]: confei ver fa fidèle & tendre Prirtcelfe,* 

A cette terrible vue,- le Duc déjà' affoîbir flic- 
comba fous tant de cou()ft redoublés , ôt fe lailTanC 
tomber dans un fauteuil', il contemploit'avec^ hor- 
reur ce tragique événement: fon cœur en-étolt il 
AlCi , que fa bouche n'avoic pas la liberté d'êxpri- 
mer fes fentimens. 

Mais Vaudrai le regardant" d'un' œil* lïlotirant' 
Voilà, Seigneur, lui dit-il avec une voir fotble.^ 
lë fïuit cruel de mon obéilfance à vos ordres^,- & 
dt mon foin à cacher à ma divine f.nure l'indigne- 
amour de. la Duchefle: ma mort eft- jufté, je Ia« 
mérite; mais Grand Dieu! faut II qlie le défef- 
poîr l'accompagne ? Je meur^ foupçonné de la plus 
lïoire dés iniiJélités; & pour achever- le cours de 
iAa déploraûîe dcIUnée, jYntralne avecrtioi'dànr 
lë tombeau le plus pufait ouvrage dé la- natlirir:» 
Eo achevant ces mots > ce véritable & parfait' /\-- 
maot expira aux yeux de Laure. 

Attens, mon cher Vaudrai, lui aia- fbiblemèntt 
là mourante ComteiTe, notre barbare' erinen^ie ne' 
jàuïf? pas d'une vengeance compleite, flùlftiuejV 
meurs perfùadée de ta fidélité, & que lë'déflin qur 
flous accable tous deux, ed un effet de ta-vertut 

Ces paroles furtnt les dernières qd'èHe'pbt'pro-- 
floncLT, & la uion réunir pour jamais deux A* 
maos dont la fUélité méritait ui: autre fuit:- 

Os 
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11 vous faut encore une vi6lime» s'écria alori 
le Duc tranfporcé de fureur. Tendres Epoux que 
j'ai conduit moi-même dans le tombeau , je vais 
vous venger. A ces mots» ramalTanc le poignard 
tout fumant encore du fang du malheureux Vau- 
drai , il courut dans la falle où la DuçhelTe étoit 
au milieu de la Cour, & là avec un égarement 
qui lui laifToit à peine la liberté de fe conooître 
lui-même 9 il lui plongea fans pitié trois fois le 
poignard dans le fein. Reçois, perfide, s'écria-t-il, 
le Julie châtiment des crimes affreux dont tu m'as 
malhcureufement rendu complice ! 

A CCS mots, s'égarant de plus en plus, il alloic 
attenter à fa propre vie, Ci les Seigneurs préfens 
à fon aélion ne fe fufTcnt jettes fur lui, & ne luî 
eulFcnt arraché le fer cruel qui venoit de confon- 
dre également le crime & la vertu. 

On remporta dans fon appartement, & l*on fut 
obligé de Tobferver jufqu'â ce que la raifon & la 
religion cufTent calmé les impétueux tranfports 
de fon ame. 

Après quoi ce Prince revenu à lui-même, fe 
crut obligé de fe judifier aux yeux de fes Sujets, 
& raconta la malheureufe Hilloire de ces tendres 
Amans, & Tindigne paflion de la Duchefle qui a* 
voit produit une fî horrible cataftrophe: & pour 
fuivre la douceur de fon naturel; & la bonté de 
fes mœurs, il s'impofa une févere pénitence, 
qu'il rendit autentique en rédgnant fes Etats aa 
Comte d'AIbon fon Frère, après s'être déterminé 
au voyage de la Terre-Sainte. Mais avant que de 
partir, il voulut unir dans un magnifique tombeau 
les relies précieux de deux Epoux qui lui cvoient 
été fj chers pendant leur vie, & donna à Raoul de 
Vaudrai tous les établiffemens de fon malheureux 
Frère. Pour Madame de Lantage. elle mourut dans 
im Cioitre, du repentir de fes crimes. 

F 1 N. 
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PRÉFACE 




}[ui fîtnpU &' /a pittî ordimire-, c'efl de la ri^ 
luire en précepuspar un ordre-didadtiqu^y com^- 
nâ un Régent (pli diSefef' cahiers de- Rhétori'^ 
juà ou de Philàfophie. Mais la plus fublme ,. 
fjejt.i'emprunur h finèjfe de VAn pour ewe^ 
àpper ces préceptes dans des récits d'hijhires 6P 



Cefi ainfi que, Flutarqut^ admirable dansfoi 
JtUÛtJhphie^ au - lieu d^en faire des leçons en 
ferme pour exciter les hommes à la pratique 
des vertus & à la fbite des vices- , a écrit ler 
PJit dès plus C'randr Hommes de r Antiquité ^ 
if renfermé dans la defcriptiàn de leurs aaions , 
(ftx préteptes' inépuifablès de Mwale (f de Po- 
te.. 

Méfait toute ma vîemmplaijjr d'une forte' 
^^ication à connottre le- coeur de T homme. &leT 
pincipesr de tous Jis mouvemens^ tant à Végard 
Às.mo^i9s.&' des pajphns j que dUns fes vues pOt 
Utimes» Ten ai voulu donner des préceptes au 
Pim^t W fax traité ceux qui- concernent fer 
mmutsy dans tous mes Ouvrages. Pour dm* 
neréi folîdes inJtruSHons de t*oUiique\ favois 
commencé mon: nijtoire (f Hollande- q[fir mes mal* 
hewrs* mt intatimpue y&qjie jf ne pids conth 
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nuerjufqu*â ce que je fois libre Mais finir td» 

ter U modèle que Plutarque m^a traei^ £f. m* 

velopper dans des aventures auffi infiruSives fée 

divertijfantes , ces fortes de leçons politii 

fai choifi dans les grands jtuteurs Us intf\ 

f écrites des plus fameufes Conjurations ^ff fi lis 

ai réduites en petites Hiftoires partUuUeres , imis 

lefquilleSi outre le plaijbr des MmmansJlàBÈ' 

liers mêlés d'intrigues de ceewr y felperê i^BW. 

trouvera tout ce que la Politique lapmjmaffk 

plus délicate a de conduite pour VexiciMm tm 

ffrand deiïein , £f en mime tems tout a q» b 

for tutu Je plaît à y apporter d'ohfkcUsptmr tM» 

fondre la prudence humaine. 

Cette matière de Conjurations ejlji impçrtâaa 
dans là Politique , que Machiavel qui afaitprp^ 
fejjton d'en pénétrer plus que quique ce fait tais 
les fecrets , en a fait un long; Chapitre dans fis ^ 
difcours fur Tite Live^ dans UaUet il priUtti 
renfermer toutes les leçons nécej/aires four U* 
tourner les Hommes de ces entretrifes timirâU 
res par la vue des périls infinis cf des ùatùjlnh 
phes fatales qui\M manquent prefjf» peins 4§ 
Us fuivre. ^ 

, Cejl fur Us idées de ce Grand^Homms que foi 
càmpqféMn Traité politique des ConfldrasUmsi 
Traité égaUment uttU aux uns pour Us prévenir 
ff Us éviter y £f aux autres pour Us en diumr* 
ner « en leur faifant connottre Us dijKcuUés preff 
qu*infurmontMes qui en rendent Ujuccès çmnmÊ 
tmpoffiiU. 

AÎais^ comme ces Uçons frappent moins âahs Us 
préceptes que dans les exemptes j & que de Faven 
de Machiavel il y a peu de ces fortes d^entrepri- 
fes qui n'avortent^ ou avant Tcxécuttonp eu uêsis 
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U moment qu*on Us exécutif ou après qu'elles^ 
font exécutées; avant que de donner au Public ce 
Traité rempli d'une infinité de morceaux d'hif" 
toires dignes de fatisfaire la curiojité de ceux qui 
mudront en faire la leEture^ je vais lui donner 
tnAs Hiftoires importantes , dont Vune , qui ejl la 
fifmeufe Conjuration des Pazs^i contre les Médicis, 
.^manqué dans le moment de/on exécution: la fe* 
cmde Jera celle de Pilon contre Néron ^ qui a 
manqué avant que dltre exécutée; & Vautre 
fera celle de Brutus contre le grand Jules* 
Céfar^ qui manqua après fon exécution. 
'■ On verra dans toutes de quelle manière le 
çfieur humain Je remue par les principes de Vinti* 
rit % de ^ambition , de V amour & de la vengeance , 
^i/ont les quatre motifs qui déterminent les ac* 
Ujms politiques des hommes. Us agiront tous qua* 
tre dans la conduite de la Conjuration des Pazzi , 
qui fera la première; & la féconde qui fera celle 
de Pi fon ^ fera voir autant de. crimes (f de 
haffejfes dans la Cour de Néron , que la troi* 
fime fera éclater de vertus , £f dans Céfar 
affajiné f & dans les Conjurés qui limtnolerent 
à ce qui leur rafloit de zèle peur la République. 
Je meflate que ces Hifioires que je n'ai pas 
moins eompofées pour VinjtruEtion des Politiques 
me pour le plaifir de ceux qui ne cherchent que 
tagrément de Vaventiere^ feront bien reçues; 
je puis dire que fai apporté beaucoup de foin ^ 
pour yfuivre exactement la vérité de VHifioire^ 
fif pour y joindre tous les ornemens dont je fai 
crue fufceptible fans Valtérer. Mais ce n*efh pas 
à la feule écorce extérieure du difcours& de i'a- 
venture que je voudrois qu'on s'attachât ^ il 
faut que cehài qui veut en profiter^ étudie en 
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1er lifaira^ cb qip^operr t» cmiir humain datif téf 
pjçdxom qui Vanimenit ; 6fV? «x pajfhns don- 
nent 1er mimer mouvevtenr au lèStf^r qn'i 
ceux dtmt Ut llftmt ter Menturvs^ ^ il faut cm^ 
crireqfM la nature y $ft attrapée avyc ji^f* 
Je; 8r rijiéchijjkm alorr fur ce qu'on fent danj/f 
fon propre: cosur , il faut', au s'animer à la *dwv. 
tu q'ïon y approuva ^ ou ft^ corriger du vicif 
q'ion y condamne^, 

Cejtdans cet efprit quHl fautlire^^ttms mes Ou* 
tirages^ puifque c'ejl dans cet efprit que je 1er 
écris ; (f'Jion veut en examiner le fmê^ ôP le ca^^ 
r altère avec exaàitiide^^ on trouvera quHl'n^jen 
a par un feul , pas même- d9 ceux qui ne pa* 
roijpnrque des ba^ateiler enjouées ^ qui h'aii^pmr 
*-•■* '-^ "'"'" '-'' "-"• inflra&i— - "' 




Omoc tulit punâlinr qui mireuic utile: d;âdi. 
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ïûÊïïwn Cafkale de laTorcine, & qui cori^ 
l'un des principaux Etats de 1 Ixalte y s^cA> 
ttfiRf gouvomi^e en Répablîqner maû enfin eU 
e» la de(ti»ée de celles que les quereiks paiw 
itMs-coQiiiii-i font a»x diilî^ntians publiques , csa- 
M^Mfr: »ML &dliO£i&9. ëa les faéUons à la peite . 
a liberté. 

t NoblefTe fui) d'abord la maltrefTe abfolue du^ 
V€Mremem; mais la querelle des Bondeltiiona 
« Ubert» fut la première qui divifa la Ville en 
\ partis , diDDt Pua fucconiba & fut chalTé.. 
I celui qui' reâa le inaltse étant corrompu par) 
auvais levain qui aAwtt altéré les efprit» , fe* 
igea bieniôc lui - inéiae: entre le& Cerebi & 
t>ôi]aci 9 qui- fe ruinant & fe baïuiiffant tour h 
fou» le nom de Guelphes 6c de Gibelins , af« 
kent tellemeDO la NoblclTe, que le Peuple prit 
sfRie , donna: un nouveaa tour au Gouverne» 
» & établit la pure Cbéntociaiie fur la ruine des 
le» i^fflîiies^ dont il ne fe conferva que celles^ 
peur avoîF. pact au^ em^Ioia avilirent leur 
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condition jufqu'à fe faire iuoorporer dans ks 
métiers. 

Pour fonder ce Gouvernement noovean fur 
Tautorité du Peuple , la Ville fut didribuée en 
Arts qui avoienc leurs Suppôts , & ^ chaque Ait 
on ciroît tous les ans les Magîflracs . â Ja tte 
defquels on établit un Gqnfalonier de la Juftîce, 
qui fe changeoit tous Jes^deux mois, Âquiécoit 
comme une efpece de Di£lateur ou Cba de la 
République. 

Ce bouleverfement d'Etat ayant anéanti la No- 
blefle , éleva quantité de nouvelles ftmilles ; ft 
comme parmi les Arts celui de la laine qoi lui féal 
en compofuit trois, étoit le plus puiffiinc, b ft* 
mille des Médicts fort ancienne panni le9 principa- 
les populaires , étant appuyée des Suppôts de 
cet Art , fe rendit bientôt une des plus illus- 
trés, par la part qu*elte i^ut cbus le Geavelll^ 
ment public 

Cette famille qui su commencement s*étoiC m- 
à peu enrichie par le Commerce » le trouvoii (bps 
quelque confidération dès le tems que h Nobleft 
^vernoit; puilqu'on voit que par fou crédit elle 
s*étoit poufl^e jufqu*à prendre parti dans les qM» 
relies des Grands. Cependant elle étoit demeoiée 
ùtns fe didînguer beaucoup jufqQ*â Pan 1378. qpe 
SilveOre de Médicts fut élevé à la fuprème DiffM 
de Gonfalonier; & c*ell à fon génie, à fk prudoi» 
ce & â fa hardieUe, que cette famille doit Je pre- 
mier fondement de fa grandeur. 

Sil veflre étoit fm^ courageux & politique; & b aau* 
vaife adminidration de la République lui tpaot dè^ 
lors infpiré des vues ambkieufes , il recherdtt 
la faveur du Peuple , le protégea onvertencnt 
contre quelques familles principales qui javoieDfi 
renfermé le Gouvernement entre peu de perfen- 
nes , & leur oppofant une puliTante fàéUoo * Is 
difcorde qui avoit autrefois partagé & ruiné h 
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Noblefle , mit le div'orce & la confufion entre ceux 
qui l'avoienc exterminée. 

Cette divlfion qui fut Touvrage de la rufe & 
de i*ambition de Silveflre , n'eut pas d'abord un 
fuccès avantageux à fa famille ; puifque peu de 
tems après les troubles qu'il excita , fes ennemis 
ayant pendant plus de vingt ans repris l'autorité» 
les principaux Médicis furent ou bannis ou exclut 
du Gouvernement. 

Cependant ils avoient toujours l'adrefle de mé- 
nager & d'entretenir cette faveur de la Populace 
que SîiveHreavoicacquife, & redoubloient leur in- 
duftrie pour amafîer de grands tréfors : enfin Jean 
de Médicis au commencement du fiecle fuivant , 
ayant joint à une richefle immsnfe un génie doux 
& adroit, s'infînua peu à peu dans refprit de ceux 
qui gôuvernoient, & les recourant & les prévenant 
io6me dans leurs befoins, il fut fi bien les gagner, 
qu'il engagea ceux -mêmes qui avoient été les plus 
grands ennemis de fa Emilie, à faire le pas impru* 
dent de confentîr qu'il fût élevé à la même dignité 
dont Silvcllre s'étoit fi heureufement fervi. 
: Le Pjeuple en fît éclater une joie qui faillit à lo 
perdre , en le rendant tout d'un coup rufpeét; mais 
fon adrefle & Ton argent le garantirent du péril ; 
& comme il avoit des qualités fort au-defius de cel- 
les de Silveflre, il fonda bien plus folidement que 
lui la fortune inébranlable de (a Maifon. 
. II laifla pour héritier de fes ricbelTes prodigieu- 
fes, de fa libéralité & de cette faveur du Peuple , 
le Grand Côme de Médicis fon Fils, qui fans con- 
tredit fut le plus prudent, le plus. opulent & le plus 
magnifique homme de condition privée qui ait ja« 
mais été dans le Monde. 

La fortune favorifa tellement fon commerce , 
qu*ii y avoit peu de Princes qui approchaffent de 
fon opulence, & il fut s'en fervi'r avec tant de bon« 
btur & d'adrcjQtf» qu'après avoir efluyé à quarante 
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nns un terrible péril pour fa vie, & enfui un ban'- 
inlTtrinent que >Vi:vie de fes ennemis lui procura, il 
retourna au bout d'un an plus grand & plu? glo- 
lieux qu'if n'é:cit forti, & vécut pendant ci eme- 
quatre ans l'unique Arbitre de la Répui)Iique, mou- 
rut rui comble do la lélicité,.& mérita par fe« gran'- 
des afh'ons & par les ftrvices ficnalés qu'il rendit i- 
la République, que le Peuple fit cm ver fur ik tom- 
be le fupcrbe titre de Peie de la Pattie,- 

11 laifl'i fi puilFance Jî folidement établie, que, 
qaoique Vkviç de Mcdids fou Fils fii t d'u» corpr 
très-débile, & réduit par la goûte à n'avoir plus 
far la fin de fe& jours que Tunique liberté de la 
langue , le refpeéï qu'on avoit pour la mémoire 
de fon Père, le foutint jufqu*à la mort dans 11 
môme autorité. 

Pierre mourut à cinquante -trois ans , &• Mfh- 
pour héritiers de fi grardeur & de fes tréfors Lau» 
rent & Julien de MéJicîs fes deux Fils dans la 
première flear de leur j'. unelfe, & avec une fa- 
veur û univerfeile du Peuple déjà accoutamé à 
regarder les Médicîs comme fvs Maîtres-, quap* 
puyés de Tnomas Sodérini, qui pour lors avoit 
Ie',^lus grand crédit, ils reçurent dans une hftea^ 
blce publique les mêmes -*fpefts & les mômes ac» 
clamations que s*ils avoient été les véritables Prin- 
ces de la République ; le Peuple ayant juré d'un* 
côté qu'il les adojîtoit pour fes Fils, &■ ces jeo» 
nés Ciioyf'ns de l'autre qu'ils acceptoient le Peur 
pîe pour Père. 

Ils méiitoient fans-dbute l'un & Pautre cette 
faveur extraordinaire, puifqu'en eil'et il et oit diffi- 
cile de trouver deux Jeunes- hommes d'une plus- 
jirande efpérance , & qui cuffent plus de vertus- 
& moins de vices. 

Laurent n'avoit pas vingt ans lorfque fon Père 
mouiiit, & Ju'îen étoît de deux ans plus jeune, 
lii Liolent non feulement Tun & Tautrc trèsbîeu» 
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:ialM « niais extrcoiement adroits dans tous les 
■jcicrcîcv's qui peuvent rendre les Princes accomplis. 
Xcur efprît étoit d'iuue valle étendue^ & les foins 
.qu'on avoît employés â les înflruire, leur avoîcttt 
jiionné une capacité peu -.commune à des perfonnei 
ît'un caraclere ii éuxinent. IVdais ce qui lesrindoii 
'.encore plus recommnndables, c'ed qu*ils poffédoieDt 
«tous dcui au plus haut degré la libéralité & h ma* 
jcnifîcence , qui .étaient ks deux vertus particulières 
ide leur Maifoo. Pour .ce qui eu de leur génie., ie 
jcarafltie en étoit difTéJ-ent, puifque Laurent étok 
plus vif, plus, ambitieux & plus hardi dans Tes en- 
jueprlfes 9 & Julien j3lus doux, plus modéré, & 
filus fenUble aiix plaîlirs de PAmour^ 

La tranquillité avec laquelle ils gQu.vernofenit 

prefqu'abrolument la République; fut quelques an^ 

4iées fans être troublée, quoiqu'ils ne manquas^ 

fent pas d'ennemis , qui jaloux d'une ^^deur 

4jui parojffolt exceflive , auroient djeHré, ou par 

Amour pour la liberté de leur Patrie , oix par en- 

yie , pouvoir y donner atteintjs i mais kur puis- 

iaii'^e àvoit pris de trop profondes racines, & prc- 

- valoit avec tant de fupérîorité, qu'on ne pouvoit 

plus faire d'eiforts inutiles pour les choquer ou- 

. -yertemenr. 

Entrf plufieurs familles puifllhntes qui ne rouf' 
jjroieiit qu'avec un chagrin mortel leur autorité, 
Cçlle des Fazzi étoit fans-contredit la plus cpnfl- 
déiïable. en fichefTes, en crédit, en nombre de 
pèriiwies^& en alliances. Le Grand Côme qui les re« 
domoit , avoit effayé de les attacher à la foituoe 
dfità MalfoD 9 en donnant pour Femme au Chef de 
cfiliés des Pazzi une Fille de fon Fils. Mais il deyoic 
Avoir qji*entre les Grands les mariages Xont de fai- 
bles chaînes pour unir des cœurs que divîfent l'w 
bitîon & la jalouHe d'Etat. 

L'un & l'autre de ces iDotifs n'auroîent pas néan- 
oLoios pouifé les F.^z2i à la fuuetle tacrufprife qui 
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dévoie ruiner Tune des deux Maifons, fi l'ammi 
n*eûc ajouté la violence de Ton feu aux offenfc 
particulières qui achevèrent de les jetter daoi l 
précipice. 

Jaques Chef de la Maifon des Pa2zi , que h 
Peuple pour fon mérite & pour fes fervices avoî 
honoré du titre de Chevalier , n'avoit point d'en 
fans ; mais de fes deux Frères il avoit fept Ne 
veux, dont Guillaume Tainé de tous avoir époufii 
Blanche de Médicis , Sœur de Laurent & de Ja 
lien. Jean avoit époufé PHéritîere & Fille unique 
du Comte Jean Borromée ; mais entre les autres ii 
V en avoit un qu'on nommoic le Seigneur Frandi* 
que , homme d'efprit» bien Eait de fa perfonne, 
vif & agréable dans la converfation. Impatient fur 
Toffenfe, hardi jufqu^d la témérité, capable de toui 
ofer , & qui ne manquoit pas de jugement pour 
conduire les plus grandes entreprifes , & avec 
toutes ces qualités il avoit un cœur fort tendre 
à Tamour. 

Il s'étoît jette dans le commerce de la Banque 
que les plus nobles Familles de l'ItaUe exercent 
fans fcrupule, & les grandes fommes qu*il feifoit 
rouler dans Rome , Tavoient engagé d'y établir fa 
principale réfidence. 

Il y avoit lié une amitié très-particulière avec 
le Comte Jérôme Prince de Fourli, Fils naturel 
du Pape Sixte IV. qui, d'une trësbaiTe naii* 
fance èc de fimple Cordelier, s*étoit par fon génie 
& par fon rare mérite élevé jufqu*au Souverain 
Pontificat, & qui aimant tendrement deux Fils dont 
il cachoit la véritable nai (Tance fous un nom plus 
honnête , avoit fait Pun de Cordelier Cardinal Pa* 
tron , & Tautre Prince de Fourli fous le titre de 
Comte, & lui avoit fait époufer Dona Catharina 
Fille naturelle du Duc de ^lilan. 

Comme ce Pape é^oît un Grand-Homme dTEtat 
6c d'entreprife , & que depuis qu'il étoit fur le 
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Tifdne il s'écoit mootfé perpétuel ennemi des FI0-: 
retttiBS , & particulièrement de la Maiion de Mé< 
didflt cette étroite amitié . da . Comte de Fourli 
zvûc Francifque partit fufpeâe à ceux qui gouverr» 
noiem; la République; deforte qu0 uns l'avertir » 
oi lai donner le t«mi de r^er les affaires de foo. 
négoce » on l'obligea de quitter Rome , & de ié 
fendre Incei&mment à Florence. 

Il Y trou^ les Magiftracs animés de ce que le. 
Pape avpic contre leur intention donné rÂrcho» 
mbé de Pife â un Salviatt » ennemi déclaré dea 
Médlds ; & d'autre côté • toute . la Emilie des 
fnzi irritée contre les Médlds, non feulemenjt 
parce qu'on 1er éloignolt entièrement de la part 

2ui. fembioit leur être due dans le Gouvernement 
e l'Etat 9 mais aufli parce que le Comte Jeanc 
Borromée étant mort, au« lieu.que tous fes biens, 
dévoient infailliblement tomber à û Fille unique 
Femme. de Jean de Pazzi, les Médicis jugeant que^ 
de fi grands biens rendroient trop puil&ite une fit-, 
mille qui leur fôifoit ombrage, appuyoient de leur 
crédit fecret le Comte Charles Borromée, qui fous, 
le titre de Neveu avoit envahi prefque tous les fiefs ■ 
de cette fucceflioii, & par une injuAice manifede, 
avolent fait pafler une loi nouvelle qui autorlfolt 
cette ufurpation. 

Ils ne pouvoient cependant former que des plain* 
tes inutiles contre une violence qui les opprimoit» . 
& toutes leurs forces réunies n'étoient pas capables, 
de donner dans le Confeil la moindre fecoufle à la 
puifTance de leurs ennemis, qui étoient appuyés- 
de la faveur univerfelie du Peuple, & qui maître 
de tous les fufFrages , donnoient le mouvement 
félon leur volonté à toutes les réfolutions qui ie. 
prenoient. 

La fageffe & la modération de Jacques Chef de 
la Famille des Pazzi, étoit un frein qui retenoit. 
rimpétuofité du relTentiment de fes Neveux ; & 
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* lorfqu'iis s'cjiffbrçoleot .p«r Jeutft plaintea delïtof- 
mer à quelque réfolution violetite» il ne Ubt lé» 
pondoic autre chofe , iinoD que «. 1ot£9U*<m fis 
trouve embarqué daas nn wimvt 9 ^ )q»*QD' cft 
battu d'une tempête qui menace du muttageito 
plaintes contre les vents -d «outre ja ittr: bu 
inutiles , qu'il faut reço^ttrir â4tfprudfliice,^fi»iei 
les voiles» prêter le âanc aa choc ides vagMett.p»> 
dre fans regret une partie de fea omrcfatDdifi» pou 
ftuver Poutre avec fa vie, & attendre avecfttimt 
te calme qui dépend du Ciel. 

Mais fi ces ofenfes ne purenKlea décerofiler i 
la vengeance qu'ils déikolent, iitic]Niffioaqui4^ 
avec plus de puifiànce fur iea ccBitfs ^ MbeVi n 
que rainbition & rintérét .avoieut tcaaaa»iicl» k 
Tamour l'emporta fur la prudtmce ^ conite la|ink 
dence l'avoit d'abord eu)portéfiir iabaîDei . ^ 

La diffîmulation efl û naturelle aux ItiStal » 
qu'on ne doit pas être fnrprfs & flsalgre lea «a« 
verfes perpétuelles que lea Médicia dmsmokut 
fous main nux Pazzi pour leur fboaimr «pua la 
chemins h l'élévation « de malgré la iialoenoilei* 
le que ceux ci avoient conçue coocre cet léaferei 
de la Rt^publîque, ces deux Famillei , ibitt i^Oi»» 
bre de Itur alliance, vi voient «âana les appaieoOBi 
d'une étioite amitié, & elles ne roanqaafcat à 
pns un des dehors qui pouvoient ^fîiire •crolfe aa 
public qu^clles étoient dans la plas par&ke«aioa 
du monde. 

Franc! fque lui-même qu! fe trouvoit>de sêne 
Age que julien , & avec la miéme pente aox pU- 
firs , avoit afFe^ , dès qu'il fut de retour i llo» 
rence, de le lier avec lui d'une manière fortteol» 
te{ à, n'imputant qu'à la circonfpeâion tiflïîdridâ 
Magiflrats, la peine qu'on lui avoit faite 4c ^fâb* 
ter Roope, il s'infinoa fi bien dans toutes lesoar* 
tîes de divertilTement du jeuaeMMciay qîraea 
devint pr efqu'inlépasable. 

Laurent 



Contre lbs Méotcis. 33^ 

Laurent de Médicis avoir époufé comme fbn Pe« 
K une Fille de Tilluflre iVlaifon des Urfîns; c efl 
un mariage qui s*écoit fait avant la mort de Pierre » 

Îui fe voyant au-deflus de toutes les Familles de. 
jorence • voulut lui donner une alliance étrange* 
re pour (e tirer du pair des autres Citoyens. Il en 
«voie depuis quelque tems an Fils qu'il voulut fai- 
ie faaptifer , il le fit avec une magnificence Roya* 
. Iff y clont la pompe fuperbe fut augmentée par un 
Tournois* dans lequel on vit parottre avec tout 
l*éclat poflible tout ce qu*il y avoit de jeune , de 
galant & ^^ bienfait à Florjence. 
. Clarice des Ui fîns , Femme de Laurent » & qu'on 
i(ppelloit publiquement la PrincelTe » y parut vêtue 
C{n Junon pour y didribuer le prix , & fa préfence 
pyant foit donner â tout le Beaufexe de Floren- 
ce la liberté d'y afllder, les galeries qui environ- 
noient la place où fe dévoient faire les courfes 
& les combats , étoient remplies de tout ce que 

STofcane avoit de plus belles femmes & de 
us aimables filles. 

Mais on peut dire que Télite des charmes étoft 
di^ns la fuperbe loge de la Princeflè» & Ton ne 
pouvoit jetter l œil fur une vingtaine de filles qu*cl- 
!• avoic choifies pour raccompagner, & qui re- 
préfentoient toutes les Divinités de TÂntiquicé ^ 
afî*bn ne prit cet endroit pour les Cieux ouverte, - 
- eLqjqe tandis que les yeux écoienc ravis, refprit ne 
demeur&c en balance (ur tant de Beautés qui avoient 
chacune leur mérite particulier. 
. Mais le cœur fie a l'égard de Julien & de Fran* 
cirque, une décifiod que les yeux & Tefprit au. 
iQ^t fiu peine i faire. Tous deux entrèrent à 
cjbfviil î b tète de leurs quadrilles, & des deux bouts 
de la lice s*étant approchés au petit pas pour 
iqidre â la PrinceiTe le refpedl qui lui étoit dû, 
il^ Jetterent tous i la fois les yeux fur la belle & 
jeune Camille de la Maifon des Ca&rtls , & fu« 
Jim XI. P 
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rent en imftme temi frappés des traits qui parti* 
renc des plus beaux yeux qu'ils eullent ja« 
mais vus. 

Dès qu*ils furent retournés à leur pofte , & que . 
Mancini & Altoviti qui cooiinandbleiic les deux an* 
très quadrilles , eurent fait la même manoBUVie,' 
les courfes commencèrent, & le féu que venoient 
de concevoir les deux principaux ChefiB.animsDt 
le defîr qu'ils ayolent d'atucher fur eux les regsrds 
de Camille t donna une nouvelle irdeur à leor eoo- 
rage; de forte que , comme ils étoleoc Tud fthO" 
rre extrêmement adroits, ils refterent bientôt In 
feuls â difputer le prix. Il fut longtems balancé; 
èc peut - être que leur émulation auroft lalflS l^van* 
tage incertain , (i la fortune qui veut être de tontes 
les parties, n'eût fait faire au chevAl dn jeune Méi- 
dicis un faux pas qui rompit les oiefures dans le 
moment qu'il joignoit fon Rival pour rompre avet 
lui la dernière lance. Ainfi Francifque n'ayant pdot 
été touché » porta fa lance jufle ,* fiappa Julien 
dans Tedomac , & J'étendit avec fon cheval for le 
fable; mais en achevant fa dirriere, comme il n> 
connut qu'il ne devoit fa vîâolre Qu'au liazard, H 
ne voulut point que cette courfe rat comptée, ft 
la faveur des Juges qui penchoit pour JuHeo t y 
applaudiflbit , iorfque ce Rival remonte » ft on 
vaincu par cet accident, eût été bien marri derêi 
tre encore par la généroficé de fon ennemi ;'\viiit1e 
joindre, & le conduifit lui-mêttie i laPrinCefi 
pour recevoir le prix de fa viôoire." 

il le reçut avec le refpeft qu'il âwAt ; mais 
toute fon attention étoit pour Camille; Il la règn- 
doit d'un œil qui fembloit lui rendre graeeft de-ce 
qu'il devoit un fi heureux fuccés à i*ardeiir doot 
elle i'avoit animé; & Julien qui'pe. fentèft pas' 
une moindre paffion , portoit fur lelle des reaârtf 
pleins de feu , & par la rougeur de jbn' ntÊf/t 
failbît parottte une efpece de bonté djç KqMtf- 
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«{u*il avoic reçue de la fortune aux yeux de fa 
MaltrelTe. 

Tous deux remarquèrent dans les yeux de Ca« 
tnille, & fur Ton teint, une certaine émotion » qui 
D'étoit apparemment que reifet de fa pudeur & de 
fa modellîe, mais que l*un & l'autre siuroit bien 
voulu pouvoir attribuer aux impredîons d'une pas-* 
flon réciproque. Ils fe retirèrent donc plus amou- 
' feux qu'ils n'étolent entrés, & tous deux fe pré* 
{tarèrent à chercher les occaOons de fe déclarer 
dès le même foir à la faveur du Bal qui dévoie 
fe 4onner chez la Princeffe. 
' Camille paroIfToit fort peu dans le monde , ainlî 
ni l'un ni l'autre ne l'avoit jamais vue. Mais , 
Quoiqu'elle fût d'une famille très-confidérable 
dans Florence » elle n'étoit , ni pour Julien , ni 
marne pour Francirque, un parti convenable â 
leurs intérêts, 

La mauvaife conduite & l'exil de Ton Père qui 
avblt toujours pris un parti contraire aux Médicîs, 
avoit ruiné de fond en comble fa Maifon , & elle 
ne poflédoît au monde que les bonnes grâces de 
Clarice , & ce que fes libéralités lui fournifToient 
pour la faire fubfider dans un état conformé à (a 
naiflànce. Ainfl, comme ils étoient l'un & l'autre 
dans le courant des plaifirs de la jeunefTe , ils ne 
peofèrent dans ce premier moment à l'aimer que 
dans des vues conformes à la pente qu'ils avofenc 
aux divertllFemens ; & ayant appris l'état malheu* 
reux de fa fortune domeflique, ils fe datèrent fur 
ce pied d'en pouvoir faire leur conquête. 

LejeuneMédicisfepréparoitle foir pour fe ren- 
dre au Bal, lorfque Laurent fon Frère le manda 
pour être préfent à un Confeil qu'il tenoit ea 
fecret avec cinq ou iix des Principaux de l'Etat , 
fur des lettres importantes qu'on venoit de rece* 
voir de tapies , oc qui donnoient avis d'une fur* 
piift dont le Roi menaçait Fife , ou quelque •«« 
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tre des places maritimes de la République ; & 
comme on jugea qu'il étoit néceflàire que Juliea 
partit fur le champ pour fe rendre à Pife avec 
un des Commiffaires de guerre , ce prtinier obs- 
tacle lui fit iaifler à fon Rivai un champ libre 
pour le prévenir. 

£n effet Francifque s'étant rendu au Bai^ avec 
tout ce qu'il avoit pu ajouter d*omeinens i (a 
bonne mine , rehauuée du plaiilr de ia viûoiie 
qu'il avoît remportée, ii ne tarda pas longtems i 
prendre Camille , & lui fît aifémenc comprendre 
par fes regards & par quelques mots que la Daofe 
entrecoupoit, qu'il avoit des chofesâ lui dire bien 
plus importantes que ce qu*elle eutendoit. 

Camille étoit d*unc beauté éblouiflànte, blonde* 
& très-bien faite: elle n'avoit que dix- huit ans; 
& fon efpric étoit fin , mêlant beaucoup d*enJoû- 
ment à une grande douceur; mais elle avoit une 
ambition démefurée , & autant que le mauvais état 
de fa famille fembloit s'oppofer à l'orgueil de fa 
nailTancc , autant fon adroite Gouvernante lui a- 
voit jufques-Ià fait comprendre qu'elle de voit s'ap- 
pliquer à trouver par fon indullrie quelque parti 
qui lui fît raifon des outragea de ia fortune. Aîiiff 
piête ii toujours agir par ie principe intéreflë de 
fon établiffement , elle avoît réfolu de fe faire un 
point fixe de défendre fon cœur contre l'amour» 
& de fe fervir des apparences de cette paffion au- 
tant 4]u'eIIes pourroient contribuer au but qu*tlle 
fe propofoit. 

Dans cette difpofition, & fâchant que Francis- 
que joîgnoit à une naiffance illuflre de très -grands 
biens , elle reçut fts premicres avances d'une ma- 
nière qui le perfuada quVlle ne fuiroit pasTocca- 
lion de Pécouter. 

Il s'attacha donc à la chercher; & comme â cha- 
que moment le monde grofUlfoit , la confuiion que 
Tafiluence appoitadans la fale, quelque vafte quVI- 
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le fût , lui fouroit bientôt le moyen de joindre 
Camille dans un endroit moins obfcrvé. il pré^ 
voyoît bien qu*fl ne pourroit pas y reder long* 
temps fans être Intenompu ; £t voulant ménager 
les momens, fi-rôt qu'elle eût entamé le difcours 
en le félicitant fur la viâx)ire qu*il avoit rempor- 
tée : Belle Camille» lui dit-il, fi rien n*a pu réfif^ 
ter à ma bonne fortune , je la dois au fev que 
vous m'avez infpiré, & je n'ai vaincu que parce 
iQue vous veniez de me vaincre. 

$i vous n'aviez point eu d'autres armes pour 
èpœbatcre que le feu que je fuis capable d*infpi. 
rer* répondit Camille, vous n'auriez, pas fait tous 
les prodiges qui ont forcé Florence à vous juger 
le plus adroit Cavalier de lltalie; mais ne penfez 
pas que je fois afiez vaine pour me fiater d'avoir 
ea la part que vous dites que j'ai eue i votre 
victoire. 

■ Vous l'avez toute entière, reprît FrancHque,' 
ft plût au Ciel qs'il me fût aufii affé de vous Der«* 
fiiader la pafBon que vous avez fait naître dans 
non cœur, qu'il me feroic facile de vaincre tous 
nés Rivaux fous les aufpices de cet amour. 

Je fuis perfuadée, die Camille, qu'il y a peu de 
Dames dans Florence qui ne fufient fort aifes d a- 
TQlr ^it naître une véritable paflion dans le cœur 
d'un Cavalier fi accompli; mais dans la difpropor- 
tien que la fortune a mife entre nous , permettez- 
no! de ne point croire que vous puiflèz conce- 
iroir pour Camille des fentimens qui ne font réfer* 
vés qu'aux principaux partis de l'Etat. 
' Comme elle difoit ces paroles » & que Francis^ 
que fe préparoît à lui répondre , ils furent inttr« 
rompus par le jeune li^ancini qui vint la prendre 
pour danfer; & comme elle avoir tiré la déclara* 
aion qu'elle défiroit^ fa politique adroite crutqu'il^ 
écoit à propos de laifier fon Amant fur fes avan« 
ces , afm de l'enflammer davantage i & ainli au^ 
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tant qu'il s'efforça de trouver les occafions de In 
rejoindre, autant employa -t- elle de rufes pour 
l'éviter, fans qu'il pût s'appercevoîr de fon dei- 
fein : au -contraire elle avoit Tadrefle de ménager 
de tems en tems quelques regards qui puîfiènt lui 
faire croire qu'elle auroic été bien-aife de re- 
nouer cet entretien. 

Le Bal s'acheva fans qu'il pût fatisfaire Timpa* 
tience de fes mouvemens: 6c s'étant retiré chez lui» 
J'opînion qu'il eut d'avoir infpiré à CamiWe quelque 
fenfibilité , redoubla fon amour : il repafla fur* 
tout ce qu'elle lui avoit dit, & ne trouva rien qui 
ne fiatàt fon idée de l'efpérance d'être aimé; mail 
en même tems il conçut bien que fa naiflànce hii 
donnoit trop d'orgueil pour répondre à cette pafEon 
dans d'autres vues que celles du mariage. AioO» 
après avoir fait diftérentes réflexions, il fe la re* 
préfenta avec tant de mérite, & fe forma une fi 
grande idée de félicité dans fa pofTeflion , que foi> 
amour l'emportant fur toute forte d'intérêt, il fe 
détermina à la rechercher en mariage, ne doutant 
point qu'elle ne confenilt avec plaifir à un avanta- 
ge qui étoit beaucoup au deiïus de tout ce quVlle 
pou voit prétendre. 

Le jour parut avant qu'il eût achevé fes réfle- 
lions; & fentant que l'agitation de Ibn cœur ne 
lui permettoit pas de prendre du repos, il fe fit 
porter dans le délicieux jardin de ce Palais fuperbe 
que Luc Piti avoit fait bâtir dans le torrent de fa 
fortune y & que fa difgrace réduifoic alors eu 
promenade publique. 

Comme il cherchoit les endroits les plus folitaî^ 
rcs pour y rêver avec plus de tranquill-ité , apiés- 
plufieurs tours il entra dans une elipece de grotte 
que l'art avoit formée avec tant d'înduftrie qu'il 
fembloît qu'elle fût le feul ouvrage de la Nature. 
Une infinité de grofies roches , couvertes de mouQe» 
è; qui paroifToicnt cntaflt^cs les unes fur les autr^cs. 
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fans ordre niTymécrie» donnoienc à Ton entrée uq 
tir fauvage : le milieu étoit occupé par un baffia 
de figure irréguliere , bordé de tuf, ob fe rendoient 
quantité de fontaines qui fortoient d'entre des 
pierres brutes» & qui tombant avec bruit fur d'au, 
très femblables» y formoient un ncMnbre prodigieux 
de petites cafcades : la voûte étoit toute de pienes 
de ponce 9 entrelailëes avec le tuf; & de grands 
Uts de gazpn ne fembioient être nés dans les en* 
{pncèmens obfcurs que pour inviter ceux qui s'y 
xetireroient, à s'abandonner au fommeil que pro« 
yo^oit le gazouillement des eaux, 
/^francifque,. qui fe trouvoit las de la fatigue dis 
tournois , & de celle de la nuit qu'il avoit pafTée 
jgips repos voulut fe jeiter fur le lit dont il fe trou* 
voit le plus proche : mais il ne fe fut p%s plutât 
^f^çé dans cette intention , que fur un autre lit 
plus éloigné & plus enfoncé ^ il apptrçut une fille. 
^i dgrmoit profondément* & s'en étant douce* 
mçnt approché» un petit jour fombre qui fe com^ 
ii|i|Biqi(oic par un foupirail , lui fît reconnoitre que 
C^étoit Camille. 

, CéiOit elle en effet, elle n'étoit fortie du P*r 
lais Médicis qu'à la pointe du jour; & comme eU 
le étoit prête de monter en litière avec hà Moona 
fil nourrice qui lui fervoît de Gouvernante» ft qui 
réiott venue rejoindre pour l'accompagnera fon 
retour » un inconnu l'aborda, & fans lui rien dire 
lui-mitun biiiet entre les mains, & difparut. 

- Comme elle avoit perdu jeune ceux qui lui a- 
voient «donné la vie, elle logeoit chez; une Tante 
qui Zii la conftolt qu*à fa Gouvernante , mais qui 
n'avoit pu la refufer à la Princefle pour la fuivre 
dans la fêté publique qu'elle donnoit. Elle avoit 
aflez éprouvé k zèle & la difaétion de fa nour« 
rice pour n'avoir aucun fecret pour elle; ainfi dan» 
te pei» d'entretien qu'elles avoîent eu enfemble^dle 
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i'avoic inflruite de tout ce qui s*étoît pafië entre 
elle & Francifque. 

£iles crurent d*abord l'une & l'autre qae ce bil- 
let venolt de lui, & que ce n'étoit que pour fe 
plaindre de ce qu'il n'avoît pu Jâ rejoindre au Bal: 
elle l'ouvrit donc, & le lut; omis tlle y trouva 
toute autre choie, & ce qu^eUe y lot l'ayant em- 
baraffée , elle propofa à fa Gouvernante d^aller faut 
un tour de promenade au jardin de Pîti aviant qoe 
de rentrer chez fa Tante. Moni»'^ qui étoît hten- 
aife de l'entretenir en liberté fur les premiers pu 
d'une aventure qu'elle voyoit naîtra» y coDfeDdt 
^près qu^elles fe furent promenées quelque tenii, 
elles étoient entrées dans cette gH>tte , ou le fom- 
raeii ayant furpris Camille , fa Nourrice pour la 
laifTer repofer avec plus de tranquillité, étoit fo^ 
tie, & fepromenoit dans un petit bols coufii quF 
joignoit la grotte. 

Elle étoît couchée fur le gason, la tête fur use 
manière de coulfin que Moana lui> âvoft fiait de^ 
fa mante & de fon voile plies r ft maiïi gaocbe' 
étoit appuyée fur fon edomac; & fM^brias drolr 
qui pcndoit nonchalamment à côté dullt , donaeit 
par cette contrainte plus d'air à uae goige plus 
branche que Talbàtre. 

Francifque furpris & charmé d'un ()>câacie S 
doux, fe crouvoit fort irréfolu. Troubler fon fom* 
meil pour jouir d*un entretien qu'il n-'avok pu 
continuer , c'étoit une indifcréckm trop Incivile ; 
mai!? atccndrt; fon réveil pour lui- parler p c^itoic 
vouloir en perdre Toccafion , pulfque n'ayant pas 
d'apparence qu*elle fût venue Kuledanfr ce jardin» 
Il étoit impoflible qu'il redâc longteraa «vec- elle 
fans qu'on vint le furprendre. 

11 balançoit donc fut le partr qu'il preMroit i 
lorfqu'il uppercut â terre immédiatement au*des* 
Îqus de fa main , ce billet qu'elle avoic leçu^ ft 
fjui apparemment lui étoit échappé dans le mooKnt 
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«tll*el1e s*étoic aflbupie. Cette vue le détennina « 
& pouflTé par une jaloufe curiofité , H ramaflk le 
bHlet, fortit de la grotte, & pour le lire entra*, 
dans le petit bois. 

Mais il D*avoît pas fait dis pat qu*i( trouva la 
Bïlonna, qui ne croyant pas qu'il fût entré dans la 
grotte, puirqu*elle ne voyoît point paroltr^CamiU 
le , prit la réfolutlon foudaine de Tamufer pour 
Kempêcher d'y aller. Elle avoit fu la déclaration 
qu'il avoit faite de fon amour, & quelles étoient 
h?s vues de Camille pour arriver fl elle pouvoit î' 
un mariage avantageux; roais^^fur le billet qu'elle 
avoit reçu , toutes deux avoient jugé qu'ii^étoit é* 
propos d'en éclaircir le myftere , avant qu^ ^^ 
prendre avec Francifque de plus grands engage* 
mens* 

ÏA Monna étoit une de ces groûTes femmes , 
grande & de bonne mine : elle avoit trente -buts 
ans, & Ton teint & les reiles de fa beauté avoient 
plus de fraîcheur que fon âge ne fembloit le de^ 
voir permettre. C*étoit un efprit adroit & fin , de 
fon cleflein étoic en l'amufant d'elTayer fi elle pour- 
roît pénétrer fes véritables feniimens pour Ca<r 
mille. 

Francifque qui ne connoiflfoit point là Monna > 
quoiqu'il en fût connu , & qui avoit en tête de 
lire le billet qu*l( avoit furpris , voulut éviter & 
pafTer outre; mais il ne put empéciier qu'elle n» 
rarrétàt. Pour un Cavalier audi galant que vous 
êtes, lui dit-elle, vous méprifcz bien une Dame 
qui a peut-être à vous dire des cbofes plus impor« 
tantes que vous ne penfez. 

Ce début d*une inconnue qui avoit un air a/Tes 
intrigant , porta Francifque à un jugement peu 
avantageux, & par use réponfe courte & brufque 
il tftcbadc s'en débarraflèr, mais vovant quMle ie 
fuivoit à vue & de près, & qu'ainu il. ne pouvoir 
uouver la liberté de fatislâire fa curiofité • uL dç- 
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retourner à la grotte où fon cœur le rappelloît, S 
fe tourna tout d'un coup vers elle, & iu4 dit: Eh- 
bien. Madame , qu'avez- vous à me dire^ dépêchez- 
vous, & me laillèz en liberté» 

Vous ne favez donc pas, lui dit-elle, que je 
fuis la plus habile femme du monde d juger de la 
bonne ou de la mauvaife fortune de» hommes , 
non feulement fur les lignes de leurs mains, mais 
au premier coup-d'œil que je jette fur leur front; 
& pour vous montrer combUn je fuis habile , ne 
m'avouerez- vous pas que vous êtes dans les pre^ 
mieres agitations d'une violente pafHon qui ne fait 
prefque que de naître? Qui, je lis fur votre front 
une inquiétude terrible; unis il vous voulez qqe je 
vous en dife davantage, il ne faut que vous af- 
feoir avec moi fur ce banc de marbre, & je vous 
apprendrai des chofcs qui ne vous feront pas inu- 
tiles pour le fucccs de votre amour. 

Francifque qui n'aimoit & n'avoit déclaré fon 
amour que depuis quelques heures , étoit bien 
éloigné de s'imaginer que qui que ce foit au mon- 
de en pût rien favoir. Il avoit, comme la plupart 
des Italiens , la foiblelTe de confulter avidemeni 
tous ceux qui fe piquent de prédire l'avenir, & il 
fe trouvoit pour la fortune & pour l'amour dans 
une liiuation qui pouvoit encore augmenter cet- 
te cuiiofiié; mais celle de voir le billet tombé 
des mains de Camille le prcObit davantage. Ainfi, 
pour fe dégager d'elle entièrement, il lui dit que 
d'autres foins Tempêchoient de l'écouter , & que 
fi elle pénétroit fi bien les replis du cœur, elle de- 
loit voir que la curiofité qu'il auroit pu avoir en 
d'autres tems, ne pouvoit dans ce moment l'obli- 
ger de lui confier fon fecrtt, ^ J'en ferai néanmoins 
m-aigré vous la confidente, lui répliqua i-el le; & 
Il vous ne voulez p is m'expliquer la caufe de voire 
inquit^tude, je vais moi-même vous la d're. 
Dans le tems qu'ciie Tamufoit delà forte,. Cif 
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mille éveillée, & dans une grande émotion de ne 
Boint trouver fon billet, fortit de la grotte^ âc de 
l'irntrée appella de toute l'étendue de Ca voix la 
fi^oisnà. Elle courut; &Francifquequi la fuîvit, ne 
fut pas moins furpris de découvrir que celle qui ve- 
noit de lui parltr, acconipagnoit Camille, que Ca- 
^Biitle fut é^nnée de voir Francifque dans un lieu 
ob elle ne l'attendoît point. . 

Sa préfeiice lui fit diflimuler fon inquiéttide , de 
crainte qu'il n'en pénétrât lâ caufe. Et Francifquey. 
^oique chagrin de n'avoir pu trouver un momtnc 
pour lire ce billet qu*il ferra, & d'avoir manqué 
roccafion de s'expliquer avec Camille en liberté ,• 
ae laiiFa pas de Taborder avec un air enjoué; & 

emr détourner l'idée qu'elle pouvoit avoir qu'il 
C entré dans la grotte & qu'il tût (lirprls fa let* 
.'- fre. il lui demanda par quelle aventure ellefetrout 
voit à la promenade , lorfque la fatigue du bal de« 
Voit lui taire chercher du repos. 

Elle lui répondit avec plus de cîrconfpcélîon 
^9*11 n'en attcndoit, après ce qu'elle lui avoit dit 
aii bai; mais, coâime il pouvoit attribuer cette ré- 
'ftrve à h préfence de la Monna, fon amour n'en 
Jbc point allarmé. Il voulut tenter de l'engager 
dans une converfation plus particulière, & dont ce 
. petit bois leur ofTroit la commodité; mais elle lui 
dit que fes momens étant réglés, il étoit impos- 
able qu'elle reflût plus longtems , & le pria mô- 
ne de s'abilenir de lui donner la main jufqu'i 
ih litière, de crainte que ceux qui pourroient le 
voir avec elle , n'imputaOent malicieufement à un 
j(ende2-vous prémédité ce qui n'étoit que l'efTet 
d'un hazard innocent. 
' 11 fe contenta donc de lui donner , autant que la 
préfence de fa Gouvernante pouvoit le permettre , 
tii^utes les marques pofCbles d'une pafHon fincere ; 
& L'ayant conduite de l'œil » il s'enfonça dans 
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le petit bois pour déplier ce billet qu'il avjir 
Uni d'impatitnce de lire. 

11 conlidéra d*abord avec attention le cachet ,. 
fur lequel il vît un petit amour qui tenoic un foudre 
dans râ main avec ces paroles, atuht ifeoglio^pout 
dire qu*il favoit brifer les cœurs quand in&iie ils 
ftroient aulTI durs que les rochers , & Tarant en- 
fuite ouvert, il y trouva ces paroles d'iuie écritu- 
ic qui Lui tîtoit inconnue. 

rous voir Êf vous aimer, dPvlHe Camille ^ câforit 
deux chofes injeparables. Je vous ai vue » mais vos yeux- 
n'ont jamais fait naUre une ^ajfimfi tendre fue celle 
que j'ai coiçue pour vous. Li fortune qui depuis cet 
heureux momtnt s*e/l plue à me perfécmer vient encwt 
de m'ô^er In liberté de vous ouvrir mon cœur ; mais mon 
impatience qui ne peut foiiffrir cet outrage Je fait v^ler 
vers vous dans le moment qu'on m*en éloigne. Sotiffret 
(foiic que le plus pajfionné de tous les hommes vour 
apprenne Jon amour , jujqu'à ce qu'il pui^e lui - même 
vo'ii aptrendre le nom d'un Amant que vous ne trouve* 
teZ pas indigne de vousftrvir. 

Francifque connut parce blHet qu*il avoît un Ri^' 
val; mais quc-U]ue cliagrin qu*il en eût, il modéra 
fon émotion, en voyant que Camille, bien loin 
d'avoir aucune çorrefpondance avec lui , ne favoic 
pas même qui c'étoit. 11 le relut pour en démêler 
le caraflere; mais il étoit fj bien déguifé, que» 
quoique fa banque eût fait palTer par fes mains des 
billets de tout ce qu'il y avoit de riche Noblefle 
Florentine , il lui fut impoflTible d'en reconnoître la 
main. Son idée qui combinoit tout, ne put ima- 
giner qui pouvoit entreprendre de lui difputer un 
cœur fur lequel il fe perfuadoit avoir déjà fait quel- 
que progrès; èc ne regardant aucun paiti dans !'£• 
m fur lequel ii ne s'alluiit de remporter f i^'oe- 
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penfoit à rien moins qu'à celui qui Tavoit écrit. 

•CVtoit le jeune Médicis ,. qui n'étant forti du' 
Confeil que fur la^ fin de la nuit, & Ce voyant forcé 
de panii en diligence peur fe rendre à Pife , a voie 
pris le moment qu*on pféparoit fes chevaux pour 
écrire ce billet» dont il chargea un de fes^ Edaners, 
€}ui le rendit à Oimrille au fortir de chez la Prin* 
ceflè ; & comme Fruncifque ignoroit ce voyage »& 
croyoit que Julien n*avoft manqué au bal que 
pour fe repofer de la fatigue du tournoi», fon Ima- 
gination ne pouvoit fe figurer que ce billet fût 
de lui. ' 

^ 11 réfôlut donc d'appliquer fes fuîns à la décou- 
verte de ce Rival; oc la première chofe qu'il crut 
liéceifaire, ce Ait de ne rien épargner pour met- 
tre la Monna dans fes- intérêts , fans laquelle il 
Toyo!t bien qu'il feroit fort difEcile d^aborder 
Camille. 

Tandis qu'il faifoitces raifonnemens, Camilie& 
ftr Gouvernante étolent en litière, & la première' 
Ht part à l'autre de l'inquiétude ofa la ujectoit la 
fierté de fon billet , rail'urant qu'elle le tenoit dans 
je moment qu'elle s'étoit alFoupie ; mais , comme 
dles ne croyoient point que Francifque fût entré 
dans la grotte , elles conclurent qu'il falloit qu'é- 
wnt tombé de fes mains , un vent l\ûtfait rou^^ 
ter dans un endroit fi obfcur qu'elle n*avoit pu le 
trouver, à. cette penfée diminua fon inquiétude. 
"Mais leur peine fut de pouvoir deviner de qui ve- 
DOit cette lettre. Camille difoii à (a Nourrice qu'elle 
^hroit bien remarqué que les deux fois que le jeune* 
I^édicis avoit paru aux pieds de la loge de la Prin- 
.œfle, il avoit moins fait attention à fa Sœur, qu'à 
jetter fur elle des yeux ploins de feu ; qu'elle en a* 
Toit relTenti une émotion qui l'avoir engagée à 
prendre part à fa courfe, & à déOrer qu'il empor* 
tic le prix que fon adrefîe méritoit ; qu'elle avoit 
iBéioe conçu du chsgrin de l'accident q\xi avpit' 
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empêché le fuccès des vœux qirdlc faiToit en fa fa- 
voir; mais qu'il y avoit une ii prodigîeufe difpor- 

Îiortion d'un des Maîtres de la République à une 
'iile rt^'duice dans l'état où elle fe crouvoit, qu'il 
ne falloir pas s'imaginer que ce billet vînt de lui. 

Il ne vous feroit pas avantageux » ma Fille, re- 
prit la Monna, que ce billet fût du jeune Médicii. 
Dans l'état où la fortune a réduit votre Nobleâe, 
vous avez bcfoin d*ut> Epoux , non pas d'un 
Amant. De jeunes Ambitieux qui font Maîtres de 
riLtat , & qni n'ont plus qu'un pas à faire pour ea 
ufurper l'autorité fouveraine , ne s'abaifTeront pas 
à une alliance qui ne peut apporter ni bien ni ap- 
pui pour leurs projets , eux qui par mépris pour 
leurs Concitoyens qu'ils regardent déjà comme dei 
Sujets, fe font deux fois alliés à la puifTante Mai* 
fon des Urfins, Un Amant de cette qualité ne fer- 
viroit qu'à vous amufer , & qu'à faire obllacle â 
rétabliffement que vous pouvez attendre du côté 
de Francifque. Je fuis même chagrine de voir dé- 
jà dans voue cœur un certain penchant pbur Ju- 
lien , qui me fait craindre qu'un amour naiOant ne 
fc cache fous le voile de l'eltimcj & cette manière 
dont vous parlez de fes regards pleins de feu, & 
de la part que vous preniez au fuccès de fes cour- 
fes, me fait trembler pour vos véritables intérêts » 
s'il fo rencontre que ce jeune Ambitieux ait conçu- 
pour vous une j-afîion qui ne voua pourroit être 
que trcs-dangorcufe. 

J'ai trop bien profité, reprit Camille, des Je^ 
çons que vous m'avez toujours données, pour 
craindre que j'aie la foiblelle de facrifier un inté- 
rêt nécefihire, à wnc paflion frivole : on ne peut 
pas empêcher U pence d'un cœur, mais la pru- 
dence peut bien empêcher que cette pente ne nous 
jette dans le précipice. 

Ah ma Fille, dit la Monna, quand le torrent 
nous entraîne , ou a bien de la peine à rcfîfter i 
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fbft rmpétuo{itél Le charme de Tamour nous aveu- 
gle, & il eit il fubcil &ii violene,que fouveucnous 
fbmraes dans te fond du goufre avant que nous 
BOUS foyions apperçus que nous y tombons. A* 
vouez-le franchement ». n^efl-ii pas vrai que le jeu* 
fie Médicis ne vous elî pas indifférent? 

J'avoue, répliqua Camille , que mon cœur fe- 
roit diipofé à prendre pour kii plutôt que pour 
tout autre des lentimens plus tendres que ceux de 
fci fimple ei\ime; mais croyez, ma chère Monna,. 
-que votre Cage conduite fera toujours makrelTe de 
ncs inclinations, & que vous ne me verrez ja. 
Hiais faire que ce que vous approuverez pour mon 
étabiiflement. Quand je vous parle de la forte» 
ycprit la Nourrice , ne penfez pas que je prétende 
forcer vos inclinations en faveur de Francifque : il 
cO riche, il a delà naiflance & du mérite; mais la fa* 
4»iile des Pazzi efl fufpefle au Gouvernement, & 
peut-être que fon alliance fcroit pour vous une 
fortune moins folide que d'autres qui font plus lies 
à celle des Médicis. Ainfî, mon avis efl que nou& 
écoutions tout, fans entrer avec Francifque dans 
dtet engagemens qui fafTent obflacle à un meil- 
leur parti» 

• Cet entretien les conduifît jufqu'àu logîs de la 
Ti^Dte, oi] Camille fe mit au lit pour donner le 
refte du jour à un repos dont elle avoit bcfôin. 
Mais Francifque, après avoir employé fa promena- 
de à fes réflexions , 6i le refle de la journée à for- 
0ier diâTérens projets^ ne fut pas plutôt le lende* 
main debout, que fâchant bien qu*il étoit impofïï^ 
bie d'aborder chez la Tante que par une corres* 
pondance avec la Monna, il fe réfolut d'écrire ce 
billet i cette Gouvernante : 

N^imptaez point à mofi inchUiti , mais au malheut 
fUi y avoit de ne vom pas conmîtrt , ce qui Je pajja hier 
fiUrfi ^vnus. Il n'êmi (as d'jffkile à celle qui a le cceur 
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d! Camille entre les mfifnx, iie lire fur mm frma Ttii-' 
quiétude qfii me dévondt. Fmt mfavex éit fM ww 
feriez mnigré moi la cor^enPB demrni Fecret^ je le mea 
avec plaijir entre vas mains, ff c^ejf éa vi*re wàpt 
appui que f attends mm Imhtur» Comme vmu vmi 
piquez de dire parfaitement la honni M la mmto^eféN 
tunCf accordez à ma curiofUé de vouloir bien me dm 
a Joir la mienne fur les dix heures à ko petko porte àr 
votre jardin^ ij' penfez que c*efi m ^ j i em inO de m 
bons fjfices que dépendent la vie ff le repot ée 

FRANCISQUE, 

Il chargea dé ce billet une femme qni I^ rendit 
fur le tnidi à la Monna ; elle avoir ordre de lui re« 
mettre en même tems un diamant confidénblêi Lv 
Monna prît le billet & refufa le diamant, ft par 
un mot de lettre nranda qu'elle ferôfc où l'on déO* 
roit ; ipais que le ntoyen d'écatter (es 'boniKt 
volontés, c'étoit de ne la crorre capable d^uani 
intérêt. 

Si la facilité du rendez- vous accepté léjoaic 
Francifque en faifant naître dans fon ccBur un 
mouvement d^efpérance, le refus de fon diûiant 
lui donna du chagrin ; & comme les italiens fooT 
ratines & pénétrans dans leur politique , il crtf 
qu'une nourrice fl facile â prêter rOrelUe » ft S 
circonfpeéle à ouvrir la main 9 ne pouyoît Ban« 
quer d'avoir des vues de réfcrvc dans le bon offios 
qu'elle fe propofoit de lui rendre. Mait cette idée 
ne le détourna point de fa route , & il Ife ptêpaii 
d'entrer dès le foir en négociation avec la Moanii 
pour l'engager abfolument dans fes Intérêt?. 

Si Francir(]ue écolt à T'Iorence dans ce movve' 
ment » le jeune Medicis n'étoit pas â Pife dans de 
moindres inquiétudes. II y arrîvif en peu d'heurci; 
& après y avoir employé le relie du Jour & une oar- 
tie du lendemain â établir les ordres dont il etole 
chargé» il y laifla le Commillàire de laGuempour 
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it$ eisécuter; & àès qu*il eut fatisfait à tous Tes de- 
voirs, il fe rendit à Florence un peu avant le cou* 
cher du Soleil , informa fon Frère & le Confeil de 
ce qu'il avoit fait , dt débaiaOë de ce foin public 
il fe fut à peine donné un moment de repos, qu'il 
tourna toutes fes penfées vers Camille. 

'Il fut qu'elle avoit eu fon billet, & Tagitation 
oue lui donnoient les premières ardeurs de fa pas- 
fion , ne lui permit pas de pafler la nuit fans aon« 
Jier quelque efibr à (on amour. Ce n'ell pas qu'il 
ie fiatftt de pouvoir ^i aborder Camille, ni lui par- 
ler, ni même la voir; mais , comme les Amans fe 
ïepailTent fouvent de chimères, il s'imaginoit du 
piMt à pouvoir au moins fe fentir proche de l'en- 
"droit qui renfermoit ce tréfor. Ainfi fuivi 4e quel- 
ques eHafiers , il monta en chaife , & prit la route 
du logis de la Tante de Camille*. 

-< Cendant Francifque alloit à fon rendez-vous; 
ft'ia Moianà, après avoir informé Camille de la 
démarche qu'elle alloit faire, ne vit pas plutôt la 
T:aBte retirée, qu'elle dépendit avec la Nièce dans 
]è jardin r.& s> éunc promenée fort peu de tems , 
#]le x)uU le ^nai, lai(& Camille fous un berceau, 
& ayant ouvert fans bruit la petite porte du jardit» 
qb'^elle leilTa un peu entr'ouverte, eHç joignit Franr 
mque, & tous deux pour s'entretenir avec plus de 
commodité, entrèrent fous un portique qui n'en 
étoit qu'à cent pas. ' 

. Cependant le jeune Médicis ; après avoir lailTé 
fa chaife 6c fes eûafkrs à quelques pas du logis de 
Camille 9 fît une ronde aux environs, à trouvant 
Jft porte du jardin ouverte,, il y entra, & ne s'y 
fut pas plutôt gliiTé , qu'à la fombre clarté de la- 
l^une il vit une fille qui fe promenoit fous un ber- 
ceau. Il ne s'imaginoit pas que ce fût Camille; 
mais voulant tout tenter, & pour découvrir qui ce 
pouvoit ùtrc i il. fe coula doucement dans l'ombre. 
Mais, dis qu'R fut vls«â*vls,. il reconnut q]ue c'é»* 
lut elle, & qu'elle étoit feule.. 
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Suelle furprife agréable, mais quel trouble» & 
^ le agitation de cœur ! Son amour tout à la fois 
impatient & timide, ne favoit à quoi fe détermi* 
ner : il n'étoît pas aiTez imprudent pour manquer 
une occafîon que la fortune lui préfentoit fi favora- 
blement; mais il balançoic fur la manière dont il 
devoit l'aborder, lorfqu'elle vint dans l'obfcurité 
s'alTeoir à deux pas de lui fur un banc. 

A peine y fut -elle qu'il fe jetta à fes pieds, & 
d'une voix baOe 6c tremblante lui dit. en lui pr^ 
nant les mains: Ne craignez rien, divine Camille, 
c'ed rheureux Julien de Médecis, c'efl ce même 
Amant qui ... . A cette adlion & à ces mots, 
Camille furprife , effrayée & toute éperdue, rei- 
ta prefque immobile à force d'étonnement. Elle 
fe trouvoit d'un côté prefque fous les fenêtres de 
]a chambre de fa Tante qui pouvoit n*£tre poini 
endormie; & de l'autre Monna étoit avec Franci»* 
que, Ainfi entre tous ces embarras n'ofant feîre de 
bruit: Que faites-vous, Seigneur ? lui dit-elle tout 
bas en L'interrompant. Où allez • vous, & corn* 
prenez -vous à quoi vous m'expofez, & â quoi 
vous vous expofez vous-même? Retirez vous, ou 
je fuis perdue. 

Il n'efl point de péril auquel je ne fois piêt 
d'expofer ma tête,. dit Julien, pour faire cooDOl^ 
tre à la belle Camille à quel point je l'adore. Te 
vous fis hier dans un mot de lettre un crayon de 
mon amour , parce que la fortune m'a voit fait 
perdre l'occafîon de vous ouvrir mon conir ; mais , 
puîfnue cette même fortune réparc fon outrage, 
fouffrez , aimable Camille, foufÊirez que j'en profi* 
te, & que je vous dife que, comme Florence n'a 
rien qui ne foit au-defTous de votre mérite & de 
votre beauté, elle n'a rien aulC qui ne foit audes* 
fous de mon amour. 

J'ai vu votre lettre, reprit Camille; mais nepen- 
fcz pas, Seigneur, que j'aie allez de préfi>fflptioa 
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pour me croire capable d*infpîrer uo amour tel 

3ue vous me l'expliques , & que j'aie affez peu 
"eflime de vous pour imaginer que vous foyez 
capable vou8*même d'expofer ma réputation à àç$ 
atteintes dangereufes. Retirez -vous donc, Set- 
gneur^ puifque je ferois perdue û ma Gouvernante 
qui va me rejoindre , vous trouvoit ici. 

Si mon obéilTance peut paûèr dans votre cœur 
|ibcr une preuve de mon amour » reprit Julien » je 
sne facrifîerai moi-même à ce que vous exigez» 
Mais, Madame, foufi'rez que f emporte du* moins 
la fatisfaélion de favoir que la témérité de ma pas- 
lion ne vous a point offenlée ^ & que je puis vous 
aimer fans vous déplaire. 

Seigneur , lui répondit Camille , fie fuffît - il pas 
que votre nom <iit forcé ma furprife au ménage* 
pneot que j^aî. Retirez-vous, je vous en conjure ^ 
i|& -n'augmentez point le trouble que vous jettc-z 
dans mon efprit ; chaque moment redouble moa 
inquiétude, fortez. 

julien qui connoIfToit à quel péril Ton amour 

çxpofoit Camille ,. ne voulut pas prolonger fa pei- 

ise* U prit congé d'elle avec des tranfports qui ne 

f^ peuvent exprimer, & au travers defquels il vit 

bien qu'il ne lui étoit pas indifiFérent;& enfin ayant 

Mris,. malgré une réfidance qui fut vaincue ', un 

Daîfcr innocent fur fa main , il iè retira fans bruit ». 

& fe glifià , comme il a voit fait, dans l'ombre pour 

regagner 4a porte. Mais dans le moment qu'il y 

portoit la main pour la tirer , la Monna rentra 

brufquement, donna de la tête contre la fienne, 

& croyant que ce fût Camille. Je vous demande 

pardon, dit elle en refermant doucement la porte, 

je ne vois rien. Notre homme efl parti , mais uuf 

peu moins content qu'il n'efpéroit. 

En difant ces mots, elle fe tourna , & malgré 
Tobfcurité ayant rtxonnu qu'elle parioit à un hom« 
SIC» & croyant que ce fût un des douuDiques de 
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Francifque qui étoit entré dan* le jardin, die rou- 
vrit la porte, & lui dit : Courez, votre Mettre eft 
déj^ loin. La furprife de ce difcours caufa tout i 
la fois dans le cœur du jeune Médicis un prompt 
mouvement de jaloufîe, & une fecrette indignation 
qui lui fit demander avec un ton aigre, qui étoit 
fon Maître. 

La Monna le regardant alors avec plus d'atten» 
tion , vit fon erreur, le reconnut à fa voix ai fon 
air; & ne pouvant concevoir par quelle aventure 
elle vcyoit chez Camille l'homme qu'elle y auroît 
Je moins imaginé» elle demeura dans un étonoe- 
nient qui lui ôta la parole. 

Mais , comme elle étoit auffi prudente qu'adro^ 
te , 6c une femme qui favoit aamirablemcnt bien 
prendre fon parti fur le champ : Vous nV'ûtci ja- 
mais de Maître, lui dit-elle. Mais, Seigneur, nous 
fommes H peu utiles à votre fortune, que je ferois 
aveugle (i je doutois que ce ne fût le feu! amour 
qui vous amené ici; cependant, fi vous confîderez 
Camille , vous devez réii(!chir à quoi vous i'cxpo- 
fez. Songez , Seigneur , qu'elle eft confiée à ma 
conduite , & que j*ai pour vous tous les refpeéts & 
les ménagemtns qui font dus à votre qualité; ainfi 
retirez vous fans bruit. 

J'ai trop de refpeft pour Camille, dit Julien, & 
je ferois au défcfpoir de lui caufer le moindre 
chagrin; je ne fors que pour lui obéir. Mais vous 
ne me refufcrez pas de me dire qui efl l*homme i 
qui vous venez de parler ? 

Vous m'eftimériez trop peu , dît la Monna , fi 
j'étois capable de vous le dire.' il fuffit que c'eft 
un homme qui ne peut faire ombrage à Julien de 
Médicis. Cn;yez-moi fur ma parole ; & Ioriqu*il 
f.ra tems de ni'expliqucr davantage , je le rcrai 
avec plîiilir. 

Juiien qui ne vouloit rien faire qui pût chagri- 
ner Camille « ni fa Gouvernante, & quidefiroifiau- 
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cootraire profiter de cette occafion pour la mettre 
flans Tes Intérêts, lui dit': Je fors , l6 lieu & le 
|exDS font peu propres au^ ëclaîrciflèmeos; mais 
Vous me promeaez du-moins que demain je pour-' 
rat vous entretenir : mille prétextes peuvent vous 
Sonner occafion de venir chez moi , & à moi celte 
île vous recevoir dans mon cabinet. Adîeu , foyez 
non amie flncere , ajouta- 1- il en lui ferrant la 
in » & vous verrez de quoi je fuis capable. 11 
lit en môme tems» & ayant rejoint fa chaife & 
^. domeflioues qu'il avoît laides à l'écart > il [^ fit 
i^pàxttx au râlais Médicis, 
* La Monna chagrine Se embarraiTéé de ce contre* 
îems, fut rejoindre Camille, & toutes deux étant 
iJBflaontées dans leur chambre, & s'y étant enfer- 
^iifts» fe rendirent un compte réciproque de leurs 
aventures. La Gouvernante apprit â Ounillet que 
Âtncifque pnroilToit être dans toutes les difpofi* 
dons qu'on pouvoic déflrer; qu*il n'avoit point 
f|*autre but que de l'époufer, & qu'il avoit fait 
tpus fes efforts poQr Tengagc'r à lui procurer dans 
la grotte de PIti une entrevue pour lui expliquer 
fçê fentimens ; mais qu'elle n'avoit pas jugé à pro« 
pus de le lui promettre avant que d*avoir appro- 
R)ndi le fecret du billet reçu ; & que tout ce qu'il 
tvolt pu obtenir d'elle c'efl qu*il pouvoit écrire , & 
9*afiurer qu'elle feroit paOer fes lettres. 
' £Ue ajouta que Francifque lui avoit enfuite 
tvipfué qu'il étoit entré dans la grotte tandis qu'elle 

!f étoit endormie , & que c'étoit lui qui avoit pris 
e billet ; qu'il n'avoit pu refufer ce larcin â fon 
inquiétude jaloufe , & que l'ayant predëe de lui 
£re qui étoit ce Rival , elle lui avoit juré quelle 
rignorott. & promis de le lui apprendre lorfqu*elle 
Ouroit découvert 9 fî la confidence qu'il en défiroit» 
nejpouvoit avoir de mauvaifes fuites. 

Camille fatisfaite de la conduite de la Monna • 
lui apprit ^ue le billet inconnu étoit de Julien , & 
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lui expliqua enfuite tout le fecret entretien qu'ils 
avoîent eu en Ton abfence. 

La Monna l'ayant écoutée avec patience; Voui 
aimez, lui dit elle, beaucoup plus que vous ne pen- 
fez, & le penchant de votre cœur va vous embar- 
quer plus avant que je ne le voudrois. J'avoue qu'il 
eft peu de mérites qui approchent de celui du jeu- 
ne Médicis : il a eu le fecret d*unir une extrême 
prudence à une grande jeunefle ; fa douceur enga- 
geante ajoute à fa bonne mine & â la délicatdFe 
de fa beauté, des charmes contre lefquels Pss enne- 
mis mêmes ont peine ù fe défendre: il ell brave, 
libéral , généreux & fnge ; & f\ Florence avoit i 
choifir un Maître, je ne fais fi les fufFrages pu- 
blics ne le préféreroient point à fon atné , tout 
Grand-Homme d'Etat qu'il foît ; mais plus il a de 
mérite , de fortune & d'élévation , plus je redoute 
pour vous un engagement qui ne pourra produire 
que des atteintes fàcheufes à votre vertu. 

Non , non , répondit Camille , ne croyez pai 
que je fois jamais aflez foible pour écouter fon 
amour fous d'nutres conditions que celles qui 
peuvent mettre ma réputation hors de route at- 
teinte. Le fang dont je fors, me donne trop 
d'orgueil. Je connois tout le prix de fts grandes 
qualités , je fais jufqu'où la fortune élevé fes es* 
pérances , & jufqu'à quel point elle m'abailTe; 
miîs s'il n'ed pas mon Ëpoux , toute mon efii- 
mc , 6c toute la place qu'il auroit dans mon cœur, 
ne me feront jamais faire une démarche indigne 
de ma Noblefle. 

Eh bien, foyez ferme dans cette réfolutîon , dit 
la Monna , & laiflez-moi gouverner le reftc. 

Sur cette condufion, elles fe mirent au lit, taiH 
dis que Julien qui n'avoît alors dans fon amour que 
des vues de plaifir & d'amufement, fe flatoic d'à» 
voir déjà fait fur le caur de Camille un progrès au- 
delà de fes efpw'rances ; & fur tout ce qu'on lui 
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dit, & qu'il expiiquoic avantagea fement, if 
toit de »'en voir bientôt ie poiTefTeur par l'en- 
fe de ia Gouvernante, réfoiu de ne ïien épar* 
pour la gagner abfolumenc. 
oe doutoit point qu*il n'eût un Rival; mais 
Ton ralfonnement il fe difoft > ou que c'écoit 
iti proportionné à la fortune de Camille, qui 
•it dans des vues qui ne faifoient point d*om- 
! â fa paflîon , ou que (1 c*étoit un Amant qui 
but pareil au fien, il ne lui feroit pas diffi* 
le remporter fur lui partons les avantages qui 
t lei conquêtes amoureufes. 
»*endormit fur cette réflexion; & dès qu'il fut 
é, avant que de fe donner à la foule publique 
mnes Courtifans qui venolent à Ton lever, il 
dans fon Cabinet» & ne doutant pas que la 
M ne vint le trouver, il écrivit une lettre , la 
ta , & la mit fur fa table pour l'en charger a- 
qu'il Tauroit entretenue, 
entra enfuite dans fa chambre, & s'habilla en- 
né de la jeune NobleÛè qui Ibrmoit fa Cour* 
Ifque qui entroit plus que pas un autre dans 
[vertilTemens , y manquoit peu. Julien qui fe 
•It A l'enjouement de fa converfation , avoit 
lui une familiarité diflinguée, & malgré les 
its politiques qui divlfoient leurs Maifons, il 
rtain oue bien loin de le haïr, fouvent il n'é« 
>oint d'accord avec fon Frère fur les traverfet 
ui fufcitoit. 

bruit qui s'étoit répandu des deflèins du Roi 
ipleSf ayant fervi de matière à tout ce qui fut 
indis qu'il s'habilloit , fitôt qu'il le fut » il 
t montrer à quelques-uns de fes plus parti* 
s amis an nouveau plan de Pife qu'il avoit 
irté, & étant entré avec eux dans fon cabinet» 
qu'il faifoit comprendre à Strozz/, Altovi- 
juelques autres, les raifons des nouvelles for« 
ons' qu*tm avoit faites â cette place , Fran- 
qui étoit encré avec eux, ayant app erçu fur 
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la table un billet, jetta Tceil fur le cachet, & re- 
connut que c'étoit le même amour armé d'un fôi!- 
vdre, & la même devife que celle du billet qu'il a- 
voît trouvé dans la grotte. Il fut extrêmemenc 
tenté de bazarder de le prendre; mais fa prudence 
réfléchiflàct fur l'éclat qui en pourroit arriver » 
l*emporta fur ce premier mouvement , & conttDC 
d'avoir découvert, par ce bazard,qui étoit le Rival 
qui caufoit fon inquiétude, il réfolut de s'appli* 
quer avec plus de foin à étudier toutes Tes déour- 
jdies, à précipitjpr Ton mariage avec Camille, pour 
prévenir les fuites dangereure;S d*un amour qui n'a- 
voit encore, i ce qu'il crovoit, aucun engagement. 

Julien après avoir fatistait la curioiité de Tes a« 
roiSf les congédia tous, & reda feul dans fon ca- 
binet. Comme les Italiens font extrêmement cir* 
confpeéls pour ne point expofer les femmes à la 
¥ue des hommes , il y avoit dans le Palais des W* 
dicis, à chaque appartement, de petits efcaliers par. 
lefquels les Dames étoient introduites • pour ne fe 
point rencontrer avec les hommes qui abordoient 
*par le. grand. 

Francifque fut donc à peine au basdu grand cfca* 
lier , Qu'il vit de loin la Monna fordr d'une chaife 
au pied du petit, par lequel elle fut conduite à l'ap« 
partement du jeune Médicis. 

Quoique tous les jours il pût naître â toutes 
fortes de perfonnes des affaires qui les engageoient 
à des relations avec l'un ou l'autre des Médicis , 
cependant la cônjon^re du billet trpuvé, & du 
billet préparé , fuffît pour fonder le mouvement ja« 
loux dont Francifque fut frappé. Il ne douta point 
que la Monna ne vint dans le defleîn de lier une 
iocrigue amourcufe, & qu'elle ne dût être indubi- 
tablement chargée du billet qu'il. venoit de voir. 

Cette penfée dans fon premier tranfport le por- 
toit à fouhaiter de pouvoit imaginer quelque moyen 
pour furprende ce billet, La ouitauroit pu lui en 

. fournir^ 
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Iburnir, mais le jour étoit an obflacle à tonte foi* 
te de violences. Il réprima donc ce defkr; & ]u- 
' géant qu*ti lui étoit plus avantageux de difïïmuier 
pour pénétrer les fecrets <Je fon Rival , il fe con- 
tenta de fe^poder dans un endroit d*oa il pût l'ob- 
ftfver ]orfqu*elle ibrtiroit, 6c voir enfuiie dans 
les entretiens quelle feroic fa fincérité. 

La Monna eut une longue converfation avec le 
Jtmne Médicis. On ne peut pas expliquer une 
pafÔon avec plus de vivacité qu'il expiima la Oen* 
ne: lescarefles qu*il lui tit lurent inconcevables, 
{es promeiTes immenfes^ & afin qu*elle ne pue 
douter de leur cfFec, il lui préfenta un magnifique 
t»Ut de perles pour Camille, & pour elle un pré- 
fent proportionné. Mais» comme il ne lui parloic 
que fur le pied <l*un Amant qui cherche untitcache* 
I9em qui ne lui ôte point fa liberté, non feulement 
elle refufa l'un & l'autre, mais elle lui éleva la no« 
bleflè & la vertu de Camille à un point fi haut, 
qu'il fe trouva auHî éloigné de fes vues qu'il avoic 
<;ru en être proche. 

Tout ce qu'elle lui dit roula d'abord fur les 
fentunens de la parfaite eîllme qui étoit due à fon 
mérite, & de ccille que Camille en avoic particu- 
lièrement conçue; elle lui parla enfuîte des difpo- 
fitioDS qu'elle a voit elle même à le fervîr; mais en 
même tcms elle ne iaiUa pas échapper un mot qui 
ne fût d'une Gouvernante zélée, fage, févere éc 
incorruptible. 

Elle iuî dit que Camille étoit recherchée par 
un homme d'un parti confîdérafale; qu'après l'il. 
.luftre Maifon de Médicis, U pouvoit non feule- 
ment aller de pair, mais l'emporter fur tout ce qui 
étoit dans Florence; que c'étoit avec cet homme 
qu*eJ-le vtnoit de parler lorfqu'elle le rencontra » 
que, comme il fe préfentoit dans des vues permi- 
fts, & qu'elle jugeoit cette recherche avantageu- 
fé 9 elle n'avoit point héiité de prêter fcn emu> 

TmiXJ. Q 
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inife» pour la conduire à unelMureufe fiD;& qnH' 
cet état elle avoir cru devoir le venir trouver pour 
lui donner cette inarque de Ton xeic & de foonC^ 
pedl» mais en même tems pour le prier inlhmmcoCt- 
comme elle faifoit, d*étouâèr unepailion qui al»' 
boutiroit i rien, & dont les mouvement qui t> 
roient de Téclat , })ourroient devenir un obiUde i 
la fortune & à rétablifletnent de Camille. 

Le jeune Médid& furpris d*appreiidre ce -q» 
lui difoit la Mouiia, & ne. pouvant blâmer ikM: 
fon cœur les fentimena qu'elle 4ul témo^gBoir; k 
prelTa de vouloir lui nommer celui quI pféieadolt 
époufer Camille. Je vous ai iiéjà dit, Sei^Brar* 
lui répondit-elle, que je ferois indigne de fobe 
ellime fi j'étois capable de cette indffiaédoiii 
quelque vertu que vous ayez, vous étSB un Ûvii,' 
& un Rival trop redoutable. N*ei%ez doncpoiat 
de ma prudence la découverte d'un fecm qu'eils 
ne peut trahir; mais croyez au'aprèt vont, FkK 
lence n*a rien de plus digne de Camille que ceM 
dont je vous parle. - ' 

. Julien fentoit fon cœur agité de différent mou- 
vemens; mais, foit qu'il doutât desparoiet de ta 
Ldonna , foit que fiaté de fa foÉtune ft de fin 
mérite, il efpérftt qu*un peu de perfévéranœ Ic 
beaucoup d*amour feroîent avec le teois d*autfct 
iropreinons fur fon efprit, foit enfin qu'il aûc que 
Camille feroit moins inâiranlaUe que fa Gouver- 
nante, il continua de parler de l'ardeur excdlive 
de fon amour, mais fans y rien mêler qui put fai- 
re attendre aucun engagement de la nature qu'cl* 
le le deûroit. Il la pria feulement de rendre à Cik 
mille le billet qu'il avoit préparé, & de lui con- 
ferver fes bonnes intentions. Il fit de nouveaux c^ 
forts pour l'engager à prendre fes préfent; mais 
elle lui dit que cette propofition réitérée mar* 
quoit moins d'eilime pour Camille, qu'elle n'en 
luéritoit. Àlnfi elle les refufa avec la mAoïe feimecé» * 
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jft fe chargeant de porter & de rendre fidèlement 
fa lettre, elle prit congé de lui , & en partant lui 
^it: Seigneur, Jorfqu'on peut être heureux, Se 
qu'on ne l'eft pas, il ne faut fe plaindre que de 
foi uiëme. 

. La Monna peu fatis&ite de fa viiite, jugea par 
cet entretien que le jeune Médicis n*avoit pas des 
intentions convenables aux véritables intérêts de 
Camille , & fortit du cabinet dans la réfolution de 
ne lui permettre auprès d*eUe aucun accès, & de 
fivorifer entièrement les defleius de Francifque* 
de manière néanmoins qu'elle fût toujours en état 
4e prendre toute forte de partis. Francifque la vit 
f entrer dans fa chaife; mais dans le deflein qu'il a« 
voit de diflîmuler ce qu*il fa voit pour en mieux 
•développer le myftere, il ne fe montra point, â^'é^ 
tuitrethré chez lui, il écrivit ce billet à Camille: 

' r La Mùnma^vms aura fans-doute fait CQnmdirefUâU 
tes marques je prétens vous donner de ma pqffiên , elle tn*ê 
fiaté de quelque efpoir; mais je ne fais^ (kùnàblg Ca^ 
nMêy ^uels funeftes preffentimens le viennent tfvubler^ 
Flupmfwipireaprhunbien^ plus Vombre des moin» 
drei ob/taeles en fait appréhender la perte; je treinble 
fue chîaque moment n* en fajfe naître. Affwez donc mon 
imtkeur par Paveud^un amour qui n*a rien dégal^ & 
accordez à mon impatience un moment pour vous ex- 
pirer à vous.même^ tout ce que j'ai à vous dire. On 
m», cache qui eft mon Rival ^ il peut me furpaffer en: 
fùelfuechofe; mais quel qu'il foit^ H ne furpajfera ja» 
maii en refpeQ & e^ amour. 

' ' FRJNCISQUS. 

' II envoya ce billet â la Monna, avec un autre 
pat iequel il la prioit de lui tenir parole, & de le 
rendre à fon adrefle. Cependant cette rufée Gou- 
Veroante étoic de retour auprès de Camille ^ & a;; 

Q2 
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près lui avoir fait le récit de Tentretleii qu'elles' 
voit eu avec le jeune MédiciSi die lai dit que la 
vues de cet Amant n'é^nc pas droites « elle devok 
arracher entièrement de Ton cœur toute Tindlfit' 
tion qu'elle auroit pu concevoir pour Ton m^^i 
& que fon intérêt & fa fortune denuoidôienc qB*d* 
le fe déterminât en faveur de Frandfque, dont il 
ue falloit pas échapper l'occafîoo. 

Camille n'a voit point encore jufaoet>li reflcnd 
tout le poids de l'amour qu'elle avoir pourle Joh 
ne Médicis; mais, lorfqu'elle ouic œ cmel amc 
de fa Gouvernante, fon feu pfenanc force pu la 
violence qu'on vouloit lui faire-, la jeita tooc «fi» 
coup dans un abattement qui furprîc la MoBn: 
«lie la vit porter à terre un regard ianguiflaitr'aoe 
rougeur foudaine lui monta au; vifiigp» dt un ftoi 
fond foupir fut le témoin du trdiible doit eiie etoic 
agitée. 

Sa nourrice qui i*aimoit tendrement f.o'Cot pii 
de peine à pénétrer la câufe d'un effet fl fondaini 
elle l'embrafla, & n'ayant pu retenir quelques hr« 
mes: Je vois, lui dit-elle, ma cheieEiliei je.fOîi 
tout ce que vous fouffrez; votre cour eft,auiB bk& 
fé que je l'appréhendois: vous i^iaex véritable- 
ment le jeune Médicis; je vous.plaioa de la vIo» 
lence que je vous fais. Mais où eu cette force que 
vous promettiez? 

Âh chère Monnai dit alors Camille en l'embrât 
fant auffî , ii mon cœur n'étoit pas entre vos mains» 
j'eflayerois de vous cacher ma foiblefle. JElébsItant 
que j'ai cru qu'il m'étoit permis d'aimer Julko» 
j*éto.is dans les plus forces réfolutions do monde 
de me rendre la tnaitrellè de ma palijon; nuls dans 
Je moment que vous avez prononcé que je ne de- 
vois plus l'aimer,- elle s'en aigrie, elle s'eft révol* 
tée, & je me fens mille fois plus foible & plu|. 
amoureufe que je ne m'imaginoîs l'être. 

J'avols, dit la Mquiu» une letue i vous xen» 
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dire de fa part; maïs, comme je dois chercher rout . 
ce qui peut rallentir votre paffion, je n'ofe dans 
Vétat où je vous vois , vous donner ce qui ne pour- 
loit fervir qu*à l'augmenter. 

Âb crneDeMonnal dit alors Camille, quoi! vous 
voudriez m'afRiger jufqu'à me priver de cette con- 
folation dans le tourment dont vous m'accablez? 
Non, non, donnez la moi, je vous en conjure. 

La Monna n*y pouvolt confentir; mais Cnmillci 
yedoubla fes empreflTemens de manière qu'enfin 
ne pouvant plutf réfider, elle lui abandonna la let- 
tre du jeune Médicis» qu'elle ouvrit, & y trouva 
ces paroles: 

' QttVyi devenu ee mmetit heureux que la /ortum 
m* omit domi? qu'il a fajji vite^ ffque Vohéiffanceque 
ff!on amour vùus a rendue ^ m'a coûté cher! Le hazard 
m'avoit mis à vos pieds , pourquoi , belle CamiUt , me 
rrfuJdteS'Vûus de tems de vous expli^er toui mon «• 
fiiottr ? Hélai l je vous avois à peine ouveri mon cœur^ 
que vos ordres cruels me forcèrent à me féparer d^ 
vous. Cet inftant fortuné eJÏ4l pajfé pour jamais 9 (f 
ne me fer» t il plus permis de vous dire à vous-même 
que toute mon ambition je renfermée à vous\ plâtre, ^ 
à mériter que vous penfiez à moii TaveZ'Vous penfd 
un feul momem, tandis que je fuis dévoré d'un feu 
que je ne puis vous exprimer? Tous les foins publics 
ne dérobent pas un inflaiU à iha paffmt ; puis- je efpérer 
qu'elle ne vous fera pas indifférente? Oui, je me flata 
que la tendreffe de mon amour touchera votre cœur, 
iS vous êtes trop jufle pour n'être pas senfible à ce qjuê 
Jauffre pour vous. 

J. DE MEDICIS. 

La Monna avoîc bien ralfon de craindre que 
cette lettre n'augmentât la violence de la paQîoj 
de Camille. Ce qia'^lie ^voit prévu-, anriva ; & l^fi 
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pleurs qu'elle vit couler de Tes ytux ^ Jni maïqaca 
rent afllz combien ce qu'elle veoolc dcim,l1ivoil 
vivement touchée. ' Elle ne pue s'empêcter d'à 
écre elle-même émue; & voyaoc que ihdcratettrl> 
voit jetcée dans un lilence fom(n]p» elle lIAflbMA 
une féconde fois avec tendre^ , &• liii dit: MlK 
dérez votre affliction , ma chère Flfle , Je vab n» 
doubler mes efforts pour amener' cet Aoiaat ai 
point que je fouhaite; donnez renlemenc imoAfa- 
duOrie le tems d'agir: voua l'alines; ft aV^vMl 
aime véritablement, il ne fera paa èSÉz ItÛ^ aMI 
vous livrer à un Riva! inférieur. * ' r^ î 

Ces paroles appaiferent une partie da ttoMê 
de Camille» 6c remirent ^le calme fur fon vif 
elfe ferra Monna entre fes brasV & tel avoua 
/a vie & fon repos dépendofenc du fuccèa de^ 
mour qu*tlte avoit conçu pour un homme 11 élgi$ 
d'être aimé. ■ * • 

Ce fut dans ce moment qu\)n îuf apj^crai^'k jc^ 
tre de Francifque, & elle ne pouvoic pflé anim 
dans une plus malheureufe conjonâufe pour k» 
defleins de cet Amant. Camille~ne fe téfolot A h 
lire, que parce qu'elle ne vouloit pas chagrifiet A 
Gouvernante, & que cette adroite femme lot lit 
comprendre que les chofes pouvofenc toamer di 
maniéré que fes intérêts l'obiigeroieBt â pre» 
dre ce parti. .■ . > 

La Monna ne voulut point que Camille fkié^ 
ponfe ni à l'un ni à l'autre» ot Ce chamt'df 
fatisfaire elle-même de bouche fulvani iamle 6 
jugeroit nécefiâire, & (elon le but quièlie i'Acdl 
propofé, qui étoit de faire comprendre Ai Itaak 
Médicis, que, quoique Camille eût pour (ui toute 
Tedime due à fon mérite , la néceificé de fon et»* 
blûiement la facriHeroit à un autre; & â Francllhiie' 
qu'elle ménageoît fes intérêts auprès de ÙLtbiiie, 
& quelle travailloit à ôter de fon efprlt unjf&t! 
chant qui faifoic ob&acle à fes de(ks« - j 
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. Ce Fut fur ce pied qu'elle les entretint quelque 
lems, pendant lequel ils éaivoient Tun & l'autre 
tous les jours à Camille, & s'enânmmoient de plus 
en plus par le refus févere que la Monna leur faU 
ibit de la laiHer voir. 

Francifque favoic bien que Julfen étoît Ton RU 
val; mais perfuadé que les intérêts ambitieux de 
la Maifon de Médicis ne pouvoienc pas permettre 
qu'il penfât à une alliance (1 fort audeObus de 
leur fortune 9 il craîgnoit moins ce Rival qu*un ati* 
tîe dont le parti eût été plus proportionné à l'é- 
tat de Camille. Ainfi il continua toujours de dif* 
limuler ce qu'il avoit découvert; & la Monna ne 
s*en ouvroit point à Iui> parce qu'elle s*imaginoic 
qu'il ne le favoit pas» 

Julien de Ton côté fïaté du penchant que la Mon- 
na lui dtfoit que Camille avoit pour lui, & ne 
croyant pas que le parti qui fe préfcntoit pour 
elle, fût d un il grand poids, ou s'imaginant peut- 
être que c'étoit une rufe de la Gouvernante pour 
ranimer davaniagereipéroît que Êins répoufer, le 
tems le conduiroit au fuccés qu'il fouhaitoit. Mais 
loates ces politiques myflérieufes qui ne pouvoîent 
pas longtems durer dans la violence de tant de 
padions, furent tout d'ua coup déconcertées par 
«Q incident inopiné. 

La famlHe qui, après les Médîcfs» avoit le plut 
de part au Gouvernement, étoît celle des Sq- 
derins; & Thomas qui avoit (1 utilement fervi 
Laurent & Julien après In mort de leur Père, avoft 
de Ton Fils une petite Fille âgée de feize ans, bel- 
le & 'qui devoit être l'unique héritière des richeflês 
Immenfes que fa fortune avoit ajoutées à fes autres 
biens. -.^ 

Laurent vouloît marier fon Frère; mnîs crai- 
gnant que de lui chercher un parti dans quelque il- 
luflre Maifon étrangère, comme il avoit fnit lui- 
mâoe , ce &e fik( aiFeâer trop de mépris pour Iqs 
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Florentins, & rendre fon ambition trop fufpcde,* 
il fornia le dclTein de donner cette Fille a Julien, & 
synnt fecrércment conclu ce mariage avec Thomas^ 
fans en avoir auparavant communiqué avec fon 
J'>ere , de crainte qu'an milieu de Tes plaiflrs il ne 
LiiOàt échnpper quelque chofe qui en portât Tidée 
r.nx oreilles des Pazzi , il en fit une efpece d'a&lre 
di'ltat, & propofa îa chofe en plein Confeil. 

Elle y fut univerfellement applaudie, mnfsl^ih 
T«M:t ne fut pas moins furpris que tout le Confeil, 
] irfcju'il vit que fcn Freie, bien loin d'y répondre 
::vec rnrdeiir & la fntisfaélion qu'on attendoit» Vé- 
loiita froîdemenr, & dit que jufqii'alors il n'avolt 
j^oint encore pris la réfolution de fc marier, & que 
quand il la prcndrolt il dvlclarcroit à fon Frire 
fes intentions. 

Ccpcn Jnnt le îmiit de re mariage , comme concla 
îc indubitable, fe répandit dès le même jour dan 
Florence, & fut porté jufqu'â CamilJe. Toute fa 
irertu ne put empêcher l'éclat de fa douleur: elle 
tomba évanouie entre les bras de la Monna; & 
cette Gouvernante qui par ce coup imprévu voyoît 
échouer toutes fts idées, & avorter (on Induflrîe, 
jîc put s'cjnptcher d'en demeurer interdite. JMais 
fon efprit & fa prudence reprenant bientôt le 
delTus, elle cflaya de confoler Camille, & de la 
laftcrmir contre ce coup de foudre qui la ter- 
jaObit. 

Ou Julien , dit elle, cfl le plus perfide & le plus 
lâche de tous les hommes, & c'ell ce que je ne 
puis croire, ou les chofes ne font point comme on 
Jes dit. Je veux par moi-même m'informcr de la 
vérité, & le voir. Chargez-moi d'un mot de lettre 
fou> prL^texte de le complimenter fur fon mariage, 
& lailfez moi conduire le refte. 

Le jeune Médicis n*avoît point reJcnti fi forte- 
m: nt les atteintes d^ fon amour que dans le mo- 
ment f]ue fgn Frçre lui propofa le mariage de la 

jea- 



Jècne Soderini : tous les charmes de Camille vin* , 
-rent en même tems fe préfenter i fon idée, & 
kii en firent concevoir la perte comme le plus 
grand de tous les mapx. Ce fut cette penfée fou* 
daine qui le porta à la réponfe Qu'il fit; & quoi- 
qu-il n-eût aucune intention d'epoufer Camille,, 
cependant en fortant du Confeil, plein de troubio 
& d'incertitude , la feule chofe qu'il avoit en vue^ 
& à laquelle il fe déterminoit, c^étoit de ne riea 
vouloir de tout ce oui le pouvoit éloigner de Tefr 
pérance de la pofTéaer. 

II fut i peine de retour dans fon* cabinet, que 
fon Frère qui naturellement étoit vif dl prompt r 
vint le trouver , & appuya de toutes le» mifons 
imaginables les avantages & la néceffîté de conclu» 
re auplutôt cette iilliance; lui remontrant los coou- 
fêquences dangereufes d'un mépris qui pourott ou- 
trer lea Soderins; que ce feroit leur fair« croire^ 
que ce refus auroit été concerté pour les jouer plus- 
adroitement; & que pour s'en venger, iW ne lai&n* 
queroient peut-être pas de donner cette riche héxî«* 
ticre à quelqu'un de la Mai fon des Pa22i,, & d« 
groflir par cette union le nombre des ennemis» 
pufflans qui envioîent leur fortune. 

Mais toutes ces laifons étoient trop foîbles corn 
tre une paflîon qui s'étoît rendue la maftrefTe alv 
ibiue du coeur de Julien ; il ne pouvoit fe réfoudre d^ 
un lien incompatible avec rattachement qu'i^ aiV'oit 
pour Camille; & tout ce que Laurent put tirer de- 
JU! , ce fut une réponfe vngue qui n'aboiutifroit q|l^ii 
de longs délais pour fe déterminer» 

Il y avoit quelque tems que fon Frère* l'àvorc- 
kiifé dans toute la liberté qii'il pouvoitt foulvii^ 
-ter, pour réfléchira loiOr fur ce mariage;, lorf- 
^u'on Taveititque la Monna demandoit i^le voir», 
il la fit introduire dans fon petit cabinet (ferrct., 
•ù fe voyant feule, elle lui dit que Camille autant 
apfirii^ par le bruit pui)iic le marias^, avan€ag.çi^ 
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uil écoît fur le pofoc de &ire,eile l'avoitchai8<^ 

le l'en félîcîttr, & de lui rendre une lettre qu*c\^ 

le lui préfenta en même tenu, Julien la prit» Ton» 

vrit» & y lut ccs mots. 

Vure fortune. Seigneur . ejl è m poimfu^U ne vm 
fêta rien arriver que le pubik m s'y inUreJpt; ff «» 
me votre felkiié fera toujours celle de l'Eêaft je ne u^i- 
tonne poii^ de la joie wiiverfeUe qu*on timmgnÊ ium%» 
riage aicntigeux qui vùus ejt deftiné. Je ne crois pes 
que voui ignoritz, Stigneur, combien je dok êtrefmji' 
hle à tmi ce qui votis touche , par Peftime parUcuHert 
que j*ai cmçue pour vos vertus ; ainfi pteUme rk^ 
qu*il m'en doive peut être coûter , foytt perfiadi fM- 
je prends à votte hnfiheur , ffplus que perjmnê M mi* 
ûe^ tome la part qu'y peut prendre^ 

CAMILLE. 

I e jeune Méclîcis relut trofs fois ce faîllet; ft &* 
tournant enfiice vers la Monna qui étoit attachée 
à l'examiner: Camille, lui di^H, a raifon de pren- 
dre plus de part que qui que ce ibii; â la propontioff 
q,u*on m*a faite d*un mariage^ puilqu'elle cft la 
leule au monde qui aie part au refus qjuc f eft ai fut 
en plein Confeil. 

Qtioi ! Seigneur , s'écria la Monna toute étonnée;. 
feroîc-il poflible que vous euflies refiifé un pmi & 
avantageux? Je l'ai refufé, dit Julien, &apiès 006- 
marque éclatante de mon amour;, je ne croîs psa 
que Camille puilfe douter de* ma pai&on*: ncm cooc 
efl incapable de tout autre attachement que Oclut 
que j'ai pris pour elle^ & je n'ai pas Imlancé lùi: 
fcul moment. 

Votre amour efl trop généreux ^ Seîgnear, le^ 
prit radroite IVÎonna, & vous ne deves point le 
mettre en balance avec les raifons politiques ée 
¥oae foicurc.^ Vocre bonheur fera touj.oufala.fi» 



Rdté de ceux qui vous eftiment; & quoique la 
paiOoD dont Camille n*apu Ce défendre en voyant 
un homme fi accompli, doive M rendre ce coup 
trèS'dur, pour moije regardois votre mariage avec la 
jeune Soderini comme un bien pour Camille , puiC« 
que votre eicemple l'aurofc peut-être réfoiue i 
confentir au parti avantageux qu'on lui propofe» 
& qu'elle n*a point encore voulu accepter: au-Iieut 
que ne voyant aucune apparence de mériter que 
vous biefiîez votre fortune jufqu*à vouloir bien ré*^ 
poufer, fa vertu fera fouffrir à Ton amour & au vô*-^ 
tre de plus grandes peines que celJe de vous voir 
tous deux dans d'autres liens. 

Ah Monna, reprit le jeune Médicis , Camille* 
fie peut-elle m'aimer fans vouloir me forcer à des^ 
irhofes impoûibles? Ne fait •elle pas que les per- 
Tonnes que la fortune élevé aux places que nouf 
occupons, font des viâfmes d*Etat; & veut -elle- 
mettre entre mon frère & moi une divifion capa- 
ble de nous renverfer? Ne fuiiît*ii pas que je œ- 
ne donne jamais à d'autres?: 

Seigneur, reprit Ja Monna , vous été* le maître 
de la félicité de Camille & de la vôtre. Je veur 
bien vous avouer comme dépoOtaire unique de 
fi>n cœur, qu'elle vous aime avec toute la (inçé^- 
rlté & toute la tendrefle que vous pouvez déli- 
rer; mais ne préfumez pas que cette félicité quel- 
le roettroit dans votre pofTeiTIon « coûte jamais an 
fon amour un pas indigne de fa naîQance. Ainfl^ 
puîfque vous jugez ce lien impofîlbîe, confcrvez»- 
vous une edime mutuelle; époufez la jeune Sode- 
rini; & quelque amour que Camille ait pour vous^ 
abandonnez-la aux pourruites légitimes d'un Rival,. 
& foufFrez qu'elle s'e(rr)rce d'éteindre fa: pailîoa 
entre les bras de Franc! fque;^ 
* De Francifque !. dit Ju'îen tour étonné', que me 
ëiceS'VOuS) Monna? & puis -je vous croire? Il 
VOUS ell permis 9 reprit cl'e, de douter de mci^ 
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paroles : je vous aï tû ce fecret tant que j*aî au 
devoir le cacher; mais le myftcre en feroit à-pré- 
fent inutUe, & fi vous ne me croyez pas, il ne 
fera pas difHcile de vous en convaincre. Quoi qu'il 
en foit, Camille n'eft point maîrrelTe d'elle môme> 
€t le parti efl û avantageux , que malgré fon pen- 
chant pour vous, ne doutez point que fa famille 
ne II facriiie à ce Rival. 

Le trouble que ce difcours caufoit dans le cœuf 
du jeune IVlédicis, paroiflbit fur fon vifagc; il ne 
pîjuvoit croire ce qu'il entendoit , & en même temi 
il fe fa i foie un fcrupule de douter de la bonne foi 
de la R'ionna. Il eut encore avec elle quelque 
entretien qui le laiiTa plus inquiet; & cette Gou- 
vernante faiisfaite des difpofitions où elle venoit 
de n^.'trre fon intrigue, le quitta après qu*il lui eût 
donné cette rvponfe. 

Ce nejl fns à'auJŒrà'huî que le bruit public en impp^ 
ff t &f principrjeimnt à ceux qui défirent ou qui craignent 
quelque cJirfe , t? î-»* reçoivent avidement tout ce qu*ct 
eu ditn Je fuis incal>ahlc de tien écouter qui puijjè é» 
Joiguer mon cœur de celle qui le pojjede enticrement: js 
lous rai donné, il ejft à vous^ ij^ perfonne ne vous là* 
icra jamais. Ne me félicitez donc point fur un mariage 
fjue je regardirois comme le plus a freux de tous lesfup* 
p'.ices. Je m'expliquerai plus fortement lorfque veut me 
pirmettitz un mot d^ entretien y que vous me refujez avec 
tf'op de cruarué^ 

rrancîfque de fon côté apprit avec une inervdK 
îfufe joie îe bruit qui fe répandit de ce mariage; 
ëi flaté de fe voir bitntôt délivré d'un Rivallfi je. 
doutabîe, il redoubla fes emprefleinens auprès de 
la Monna , pour avoir avec Camille un entretien 
qîii pût llxcr l'incertitude de fa dellinée, & les 
t.pérnnces qu'elle lui donnoit tCUS les jouis.^ & 
wc'îît il ne voyait '^Lucun tlTct, 
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' La Gouvernante, qui par l'émorîon qu'elleavoft 
recpnnue dans refprît de Julien à là découverte der 
fon Rival, voyoit que fa rufe prenoir fe chemin 
du fuccès qu'elle fe propofoit, jogea que ce qu'elle 
avoit dit au jeune Médicis, alloîc Je mettre en 
mouvement pour obferver toutes les démarches de 
Francifaue, & qu'ainlîil étoît tems de permettre à 
ce Rival une entrevue avec Camiire, afin que Ju- 
lien qui ne manqueroît pas d*en être informé par 
^ rexaélitude de fes-efpions, ne pût plus douter de \k 
.vérité du fecret dont elle lui. avoit fait confidence; 
. Ceft dans cette vue que fans expliquer à Ca* 
mille fes intentions, elle l'engagea de paroître le 
lendemain au lever de la PrinceiTe , & d'aller 
cnfuite faire, un tour de promenade dans les jardins 
du Palaifrde Médicis; & par un billet elle fit aver^ 
tir Francifque de fe trouver- à une heure avant mîi 
dl- dans le Salon d^Orphée. 
' Cétoit une efpece de grotte fuperbe, pîacéç 
dans le centre d'un petit bois, & dans laquelle par 
un artifice merveilleux Teau & l'air forcés & mê- 
lés enfemble metlolçnt non feulement en mouve. 
ment des figures d'animaux qui paroilToient s'afi 
fembler au fon de la lyre^ de ce MuGcîen , mais 
laîfoient retentir cette grotte du gazouillement imK 
té d'une infinité d'ôifeaux , qui fe mêlant à celui des 
cafcades, produifoît, lorfque ces eaux jouoient', 
en effet furprenant. 

La Monna ne s'ttoît point* trompée dans Vit^éà 
i|u'elle s'étoît. formée de l'inquiétude jaloufe dû 
ieune Médicis, puirqu'elle ne fut pas plutôt fortîc 
d'auprès de lui, qu'il mit tant d'èfpîons autour de 
Rancifquc, qu'il ne fit pas un pas qu'il nVn fût 
averti, & il fut môme fervi fî à propos, qu'à peî* 
ne le billet dé la Monnafut rendu à ce Rival, qu'on 
îo furprit, & qu'on le lui porta. Il le vit; & quoi*- 

QuUl fût fans nom, & d'une écriture inconnue >^ 
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c*en fut aiïez à cet Amant jaloux pour ne pas per* 
dre cette occalion d'éclaircir Tes doutes^ 

Le réfervoir des fontaines de ce falon étolt at- 
taché derrière, & Ton pou voit facilement s'intro* 
diiire dans le regard par une porte fecretre dont 
il fe fit donner la cU f, & de ce regard , fans être 
apperçu, on pouvoît voir tout ce qui fe paflbic 
d:ins le Talon , & y entendre aifément tout ce quî 
s'y difoit. Ce fut là que Julien fe rendit â Theu* 
re marquée par le billet de la Monna, & il n'y 
reûa pas longtems fans la voir arriver avec Ôh 
mille, qui vint aufll-tôt s^affeoir au fond du fa* 
Ion fur un banc de marbre appuyé contre la mu* 
raille du réfervoir: prefqu*en même tems Frao- 
cifque s'y rendit, & l'ayant apperçue, fans per- 
dre un feul moment, il vînt fe jetter à fes pieds,. 
& malgré la furprife qu'elle fit éclater par un cri, 
il embraiTa fes genoux, & lui dit: £(l-il po^« 
ble. Madame, que le moment heureux que m'oiFre 
]a fortune, vous donne du chagrin? cemomentque 
>'ai fouhaité avec tint d'ardeur, ne m'efl-il accordé 
que pour vous trouver infenfibje à l'amour que j'ai 
pour vous , & dont je viens vous offrir la marque Ja 
plus pure & la plus folide que jepui^iTe vous donner ? 
Seigneur, répondit Camille, pulfque le hszard fait 
que nous nous rencontrons, je veux vous expli- 
quer mes fentimens avec franchîfe. Je n'ai jamais 
douté de la (incérité de votre amour, ni de fes vues 
légitimes : je fais que vous avez un mérite extraor- 
dinaire; que vos biens égalent votre nâiflance; & 
qu'il ne vous manque rien de tout ce qui peut fatis* 
faire l'ambition de celle qui aura le bonheur de vous 
poiréder pour époux: je vous dirai plus, je vous 
eftime, je me connoîs fort au-defTous des avantai* 
gesque vous mepropofez. Mais, quoique de toute 
I.i noblelTe de Florence vous foyez peut-être celui 
que je préférerois ù tout autre , je ne me trouve 
point encore dans les dirpoiîuons d'accepter ce que 
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iDUf me propofez. Vous (avez même que je fuît 
flans une dépendacee qui ne me permet ^s d'écou** 
ter aucun: engagement, que vous n'ayez prévenu 
ceux, qui ont fur moi une'autorité que je révère. * 
Ah! Madame y reprit Frandfque , que je crains bien 
que l'amour n'ait plus de part à ce que vous me di* 
jtes, que cette dépendance qui feroit bientôt vain- 
cqe (i votre aveu m*autorifoit ! lVfais,puirquevous 
voulez me parler avec franchife , que ne me dites- 
vous que j*ai un Rival qui vous touche plus fenfi^ 
biement? Oui^ Madame, continua t-il, il n'td plus 
4ems quejele difCmuIe: je fais que ie jeune Médic»^ 
.vous aime : je fais qu'un billet que la fortune mit en» 
.Ire mes mains dans la grotte de Piti, où je vous trou» 
.va} endormie, étoftde lui; j'en ai reconnu le cachet 
-fiifttn femblablequi étoit furia table de fon cabiner^ 
& préparé pour Je donner à la Monna, & j'eus le 
déplaifîr de la voir le même jour entrer & fortir de 
t'tliez lui. Hélas 1 pourquoi la fortune m'a-t^lle 
donné un Rivai (r redoutable. ^ 

Camille ne put entendfe ce difconrs fans qu'une 
extrême rougeur dont Ton vifage fe couvrit, ne px- 
. lût une marque ou de (a confuHon, ou du déplaifir 
qu'elle avoit que Francifque eût découvert un &«- 
jDOur qu'on lui cachoit avoit tant de foin; & cet 
Amant qui la voyoit interdite, voulant proStcr 
dfô ce moment pour lui déclarer tout ce qu'il avofc 
âïuldire: Oui, Madame, ajcrûtat-il» julien vous 
aime^ mais que fes vues (bnt différentes des mien^ 
. nés! Je vous offire une fortune & un rang dignes- 
de vousr j'ai du bien & de la naiiTance» & vou» 
avouer que j'ai de .quoi (atisfaire Tambition d'une 
% époufe. je vous offre tout , je vous donne tout , a- 
vec mon cœur A: ma main. Que vous ofFre le jeU" 
iieMédicfs,finon un amour indigne de votre fan^^. 
' éc de votre vertu ? Les vues ambftieufes de fa fa* 
mille font încompatibleg avec l'efpérance que vous 
, suciez, d'ea faite votre épouK: fon frère n'7 con*- 
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fentiroit jamais: lui-même fils & beaufrere dis 
deux Princefles de la Maifon des Urfins, croiroic 
fe trop abaiiTer; & Ton mariage que ia politique de 
fon frère vient de réfoudre avec les Soderins , ne 
vous dit-il pas aflcz, qu*où règne Tarn bition , l'a* 
Hiour ne triomphe jamais? 

Seigneur, reprit Camille lorfqu'eHe fe fcntît ua 
peu remife de fon émotion, je ne prétens point 
pénétrer dans les vues politiques de ceux qui gou^ 
vernent l'Etat. Si le jeune Médicis a pour moi 
des fentimens tels que vous me les ei^Iiquez , c*eft 
ce que j'ignore; mais ce que je fais avec certîti> 
de, c*eil que j'ai un cœur fans foibIef!e« & ]a ron- 
geur que votre dlfcours a fait monter fur mon v^ 
fage , a ciû vous faire connoître que je n*al pu-, 
fans indignation, entendre que vous me croyiez ca- 
pable d'écouter un amour qui donneroic Ja moio? 
dre atteinte à ma vertu.. 

Ab i Madame, répliqua Francifque qui craîgnofC 
âe ravoir ofFenfée, ne croyez pas que de fi lâ- 
ches penfécs sient pu tomber dans mon efprit; 
tout ce que je fais, c'eîl que Julien vous aime-, 
qu'il eft trop digne d'être aimé pour n'être pas 
un Rival redoutable à mon amour: que vous pou* 
vez vous fiater qu'il vous époufera; mais que h 
politique & l'ambition de cette famille ne le per- 
mettront jamais. Voilà « Madame, mes uniques & 
finceres fentimens que je ne vous déguife point; 
& puifque je vous adore, puifgue je vous aime a« 
vecle plus profond refpeél, & dans des vues les 
plus droites du monde, que je vous offre une for- 
tune & un rang dignes de vous , fixez votre fort 
& le mien , & acceptez avec mon cœur la main que 
je vous préfente. 

Il auroit continué de la preûer avec plus de vi' 
v&cité.n un gros de Courtifans que la Monna vit 
entrer dans le bois, ne lui eût fait juger que Lau- 
s£nide iVIédicis venoit sV promener* il étoit vrai. 
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& e'eH ce qui caufa la rupture de leur entretien. 
Camille qui ne vouloit point qu'on la vit avec un 
homme dans an lieu fi fufpeâ, quelque innocen'e 
que fût fa conduite > & malgré la préfence de ta 
Gouvernante, obligea Francifque de fortir bruf^ 
quement. Ceft ce qu'il fit, à, pour n*âcre poîrt 
app)erçu , ayant tourné par des allées oppofées à 
]a route que tenoic Laurent» il laifià Camille & la 
Monna dans le iàlon. 

L'entretien de Camille & de Francifque fut ouï 
du jeune Médicis , & fît fur fon efprit & fon cœur 
tous les effets qu'il y devoit faire. Il connut que 
tout ce que la Monna lui avoic dit , étoît vérita- 
ble, & ne douta plus que Francifque ne fût fon 
Riva?, & qu^il ne iùt réfolu ù un marînge que 
Camille, fuivant toutes les raifons d'honneur & 
d'intérêt, devoit préférer à un amour moins foli» 
de & moins légitfme. 

Il reconnut même encore mieux qu'A n^avok fait 
jufqu'alorSf que Camille avoie.une vertu qui ne fé 
îaifferoit point ébranler; & que fî elle refufoit le 
parti avantageux que Francifqjue lui ofiroit, ce 
si'étoit que parce qu'elle Taimoit lui-même, & 
qu'apparemment elle fe fiatoit de pouvoir , par la 
confiance de cet amour, le toucher & l'engager à 
prendre enfin des vues qu'il n'avoit pas. 

Les mouvemens que cette connoiffance lui don« 
Boit, redoubloient la violence de fou amour , & re* 
préfentoit â fon efprit Camille digne de la plus 
haute fortune , capable de remplir tous les defiri 
ft de faire toute la félicité d'un homme qui s'at- 
tacherolt i elle pour le refle de fa vie. 

Le dépit jaloux fe mit auffi de la partie; & loif" 
qu'il réfiéchiflbit que ce tréfor de mérite & de ver* 
tu, cet objet de fa tendreffe, cette Fille dont il é- 
toit aimé 9 pou voit être en un infiant la conquête 
é'tta fUval^ U fe feAtoit prêt de confencir àtouc 
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ce qqi ponvoîc afTurer à Ton amour la pofTcflîofi 
d'jne Maîtrefle û accomplie. 

Mais en même tems réfléchifTant fur les obna* 
des qu'un mariage fi peu égal apporteroît à fa for- 
tune , fur le courroux que Ton frère en concevroir^ 
fur le refus indubitable de fon confencement, fur 
le peu d'approbation que le Peuple qui adoroic 
fâ famille, donneroic à une aflion qui feroit con- 
fj Jetée comme une foiblefTe» & enfin fur la jufte 
indignation que les Soderins coocevroient « de voir 
une Fille d'un caractère, à leur fcns , fort Infé» 
rieur, préférée à la riche héritière qu'ils lui of- 
froient, toutes ces raifons produifoîenc dans foa 
cœur un flux & rtflux de réfolutions fi oppofées» 
que la mer battue Je tous les vents n'ed pas dans 
une plus tumultueiife agitation^ 

CepcnJant, lorfque CamîJle crut avoir donné^ 
aflez (icr tcnis à 1 rancifque pour être hors du bois^ 
elle fortit avec la Monna du falon, pour le lailTfC 
libre à Laurent de iMédicis; quis'avançoic par l'allée 
qui venoît y aboutir; mais^ comme le boîs n'é? 
toit pas d'une grande étendue, & qu'il étoît déjà 
fort proche, elle ne put empêcher qu'on ne la 
reconnût. La première penféc qu'on eut en la 
voyant. c'gH qu'elle n'étoit point venue chercher un 
endroit C\ écarté fans quelque deflein; & comme 
tous ceux que peut former une jeune de belle per- 
fonne, ne roulent d'ordinaire que fur l'amour, Lau- 
rent conclut en foi- même qu'il falloic que Ca- 
mille fût en intrigue. 

Francifque s'étoit glifTé d adroitement hors du fa» 
Ion , & dérobé avec tant de promptitude, qu'on ne l'a» 
voit point apperçu; & Julien qui voyoitquecet en- 
droit alloît être environné d'une multitudedeCour- 
tiHms, n'ofoit fortir de fon réduit, & s'étoît réfolu 
d'y refîer jufqu'-l la fin de la promenade de fon frè- 
re, lorfqu'il prit envie à Laurent de faire jouer le» 
fontaines. La chofe ne fc pouvoit exécuter que k 
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F ontenîer n'entrât deniere. On le manda , & la clef 
qu'un deTes aides lui avoit Airprife pour la donner à 
Tûlicn,ne fe trouvant point, Laurent qui étoit vif 
eb impatient fit en deux coups enfoncer la porte» 
le fe trouvant lui môme préfent à ce débris» fut 
fort étonné d*y voir fon frère enfermé. 

Le chagrin fut égal de part & d'autre. Julien 
fut confus d'être furprfs dans un endroit il (ufpeél* 
i la vue de toute la Cour; mais ce qui l'affligeoic 
le plus fenfibiement, c'ell qu'il ne pouvoit douter 
que le contrecoup n'en retombât fur Canaille, done 
cette aventure alloît aOeltement bieflèr la réputa»* 
lion : & Laurent que le r^fus de l'alliance des So« 
derins frritoit contre fon frère r & qui le connoif- 
£int d'un tempérament amoureux, avoit attribué 
ce refus à qnelqueintrîgue fccrete qu'il cherchoîÉ 
A démâler,^ fut piqué d'en trouver une cauie qu'il 
jogeoit indigène de rompre les projets de (à poli;* 
tique. 

Mais quelque éépft que hin & I autre en con« 
(ullènt, comme ils étoient fort dîlfîmuiés , qii'if» 
$*aimoient véritàbiômcnt, & que Laurent fur- tout 
par fa prudence ne vouloit pas qu U parût 7 avoir 
entre eux aucune altération, 'û cacha fon chagrin 
ibtis le voile d*un ënjoûmeot affedé, & riant en 
ai^parence d'uf^e aventure qui i'outroît dans le 
cœur, il en fit Ja matière d'une petite guerre di- 
vertilËnte, à laquelle ^ mêlèrent cous les jeunes 
rieurs; & Julien de fon côté n'ayant pas de melN^ 
fcur parti a prendre, eflbyoit de tourner en piaf- 
finterle une affaire qui lui étoit fort férieufe , & 
àcboft de faire croire qu'il attendoit autre chofe» 
ft qu*il ne s'étoit caché que pour fe dérober aux 
yeux de Camille^qui étoit venue mal à propos don- 
ner un contretems à fon rendez • vous. Mais fon 
fiere ne prit point le change, & la vertu de Ca- 
jîjtlle demeura expofée à la malignité des idéet 
que la vraif^nblance en faifolt concevoir. 
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Elle fr'étoit cependant retirée chez elle^ignorani 
la fàcheufe cataHrofvhe de Ton rendez^vous ; & tan- 
dis que les eaux jouoîent dans Ja grotte, & qu'el- 
le y occupoît pardes femidiens bien diiSerens tous 
ksefprits , elle rentra chez ià Tante avec la Mon- 
na : de toutes deux après de longs rairônnemenà 
^r tout ce que Francifque avoît dit» conclurent 
de tenir Tes efpérances fufpendues, jufqu'à ce 
qu*on eût vu â q^uoi fe d^^termineioit le jeune 
Iklédicîs» 

Après le jeu des eaux Tes deux frères rentre- 
lentdans leur Palais, & Julien après. le dîné s'ë- 
tant retiré dans Ton cabinet pour délibérer fur tout 
ce qui lulétoit arrivé,^ Laurent entra dans lefîen 
avec Thomas Soderini &. deux autres de fcs plus 
affidés; .& leur ayant ouvert Ton cœur fur le dé- 

git qu*il a-volt tenu caché ^ il leur dit qu'il voyofc 
ien qu'il y avoit entre fon frère & Camille une 
intrigue qui lui ciuÇàit un déplàî'ilr ibnflble; qult 
pe doutoit point que le refu5 d'é(K>ufer la petite- 
£ile de Thomas ne fût un eSet de cette pafOoo; 
& queV comme il' u'y a pas de meilleur moyen 
pour éteindre rampur. ou pour en prévenir les 
fuites dangereufcs.que cren faire difparoltre Pob- 
jet, il étoit néceflhire dMnforiner la Tantie de tout 
«e qui fe pafToit, & dé tfrer d'eNe un confenle* 
jpent pour enfermer Camille,, lui ôter fa Gou- 
vernante qui étoit ians-doute complice de fon in* 
trigue^ & penfer en même tems â lui trouver un 
bon parti pour rattacher. , , 

Ce projet ayant été approuvé" par (es amfs » il 
fe chargea de Texécution , & pour ne la point di5* 
férer, il fut trouver la PrinC'.*fle fon époufe, lui 
fit confidence de cette réfôlution & des motifs quf 
iavoient obligé de la prendre,- & rengagea de maO' 
<ler à la Tante de Camille, (ous un prétexte fâc(* 
ki inventer 9 qu'elle la prioit dé lui amener elle> 
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fliSme fur le foir fa Nièce; & qu'après qu*on Tau- 
roic informée de toutes cboftfs , on tnettroit Ca« 
mille eatre les mains d'une Dame qui dés la même 
suit la conduiroit à Flzoles, dans un Couvent fon« 
dé par le Grand Côme, & dont TAbbefle étoît 
entièrement à la dévotion de Laurent, & inca:- 
pable de trahir un fecret qu'on lui auroît confié; 
que cependant on alfureroit la Tante de toute la 
raveur & l'appui poiGbies pour marier avantageux 
fement fa Niece, afîn que par ce moyen Tulien a-* 
yant le cœur libre ^ confentlc au mariage de la jeu^ 
ne Soderini. 

' Laurent avoit donc conHé tout ce détail â \t 
PiinceÛe, atin qu'elle pût agir avec plus de poids , 
Ce Ton ne pouvoit concerter la chofe avec plus de 
prudence; mais Clarîce avoit la foibiefle de la pIû* 
part des femmes , qui s^entétent prefquè toujours de 
quelques domefliques qu! abufent le plus de hur 
confidence. Âfnfi ne pouvant rien âdier à Ca-' 
tarina fa première femme de chambre, fine, four* 
be & intéreffée, elle lui découvrit ce fecret, en 
Ja diargeant d'aller chez la Tante de Camille ; & 
cette femme qui avoit quelques obligations à |u« 
Ifen, &quî ne doutoit point qu'un bon office au« 
vîès de lui ne fût fuivi d'une forte récompenfe, 
nie le trouver, & lui révéla le complot qu'elle 
avoft' appris. 

L'atteinte qu'il avoit caufée à la réputation de 
Camille, & qu'il fe fentoit obligé de réparer, a- 
Toit ajouté à ion amour des mouvemens de gêné- 
loiité , qui enfin après m long combat l'avoient dé« 
terminé à s'afilirer fa poflemon par l'unique voie 
qui pouvoit la lui donner; omettant fous les pieds 
toutes les coniidérations politiques poufr ne plus 
écouter que fa pafOon, il fe fixoit à l'épouPtr, 
lorfque cette femme de ehambre fut introduite au- 
près de lui, & par le récit qu'elle lui fie de l'en- 
treprife qu'on méditoit, le coofirma dans fa ré* 
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iblution : tant il eu vrai que les obflacJcs ne fer- 
vent qu'à fortifier les defîrs, & à obfliner un efprit 
à les vaincre. 

Julien après avoir bien payé Pinfidélîté de 
Catarina , ne perdit pas un moment pour en pro- 
fiter* 11 écrivit à Camille le détail de Tavencure 
du fuion qu'elle ignoroit, & tout ce qu'il venoit 
d'apprei;idre du complot que fon frère avoît for- 
mé; 6c ayant fait rendre a la Monna cette lettre, 
il lui manda en particulier que Camille ne devoît 
point ^s'inquiéter , qu'il tiendroit toutes chofes prê- 
tes pour prévenir les violences dont elle étoit me- 
Bacée, & pour la mettre dans un beu aufl! fût que 
feciet; que touché des perfécutions qu'elle étoi( 
Êir le point de fouffrir poiir lui, Il étoit îéÇolu 
de lui donner toutes les marques qu^elle pou- 
voir defirer d'up amour qui fait triompher de tout; 
qu'ils en réfoudroient les moyens à la première 
entrevue, >^ lui marqua l'endroit où 11 prétendoit 
la faire enlever, afin qu'elle ne fût point furprife. 

L'étonnement de la Monna ne fut pas moîDdre 
que celui de Camille. L'entreprife de Julien ne 
lui paroiflbit pas d'une exécution (i facile qu'il la 
propofoit, & les luîtes qu'elle en prévoyoit» la 
faîfoient trembler. Cependant, comme elle avoît 
une pitié tendre de l'état où fe trouvolt lé cœur 
de Camille; qu'elle voyoit Julien arrivé appoint 
auquel elle le déOroit; qu'elle ie connoiflbit pour 
un homme ferme à. inviolable fur ià parole, & 
avec qui Laurent avoit intérêt de ne fe poinc broull* 
1er; enfin ayant aflèz d'expérience dans le mon* 
de pour fa voir qu'on ne fe tire jamais d'un péril 
fans péril > elle ne réiifla point à la réfolution que 
Camille eut bientôt prife de tout bazarder pour i2kre 
l'époufe de celui qu'elle aimolt plus qu'elle-même* 
Julien prit aifément toutes les mefures nécef&î- 
res pour ne pas manquer le coup qu'il avoit réfo- 
lu. 11 avoit un (i^grind i)Oipbre d'amî^, prêts à tout 
haza4:der pour fon fervice, qulln'avbit qu'à choi- 
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fk; mais le plus affidéde tous, & en même tems le 
plus adroit) c*étoit le jeune François de la Maifoa 
dîe Noriy & ce fut lui feul qu'il chargea de fon 
fecret, n^obligeant les autres qu'à exécuter fim- 
plement tout ce que Nori leur commanderoit. 

La nuit s'approchoit, & Laurent avoit de ton c4* 
té difpofé toutes chofes pour faire conduire Ca« 
mille dans le Couvent qu*il lui dedwoic; & déjà 
I3 Tante accompagnée de la Nièce, & fuîvie de. 
1^ Monna, écoit arri?ée au Palais de Médicis» 
loirqu^au bas de Tefcalier une Dame que Nori 
ayoit apoUée, Tarrèta pour l'entretenir, & pour 
]a prier de vouloir bien recommander à la Prin* 
ctwi une affaire dont elle lui fit un long détail en 
montant avec elle Tefcaiitr , tandis que deux au* 
Cres femmes vêtues de Tair de la Monna & de Ca« 
mille les ayant coupées, fe mirent derrière la Tan« 
te; & cependant Nori avec une merveilleufe a- 
diefle & fans bruit exécuta fa commiiBon , à. ayant 
ftit pafler Camille & la Monna par un foux-fuyanc 
qai étoit i côté de l'efcalier, il les mit dans un 
caroflê, & fans aucun obUacle les emmena hors 
d« Florence dans une mai fon de campagne dont il 
étoit abfolument le maître. 

Cependant celle qui avoit amufé la Tance , l'ayant 
quittée Air le haut de l'efcalier, elle reconnut à la 
lumière qui parut, qu'elle n*étoit fuivie, ni de la 
Monna ni de fa Nîece, & les ayant inutilement 
Appelléesy & fieiit appeller & chercher, elle entra 
toute interdite dans la chambre de la PrincefTe , & 
lui conta le fujet de fon émotion. 

Clarice qui favoit par quelle raifon elle avoit 
snandé la Tante , fut extrêmement furprife que 
Camille eût difparu dans un moment u éital , & 
ea fit auflîtôt avertir Laurent, oui fe rendît dans 
l'appartement de fon époufe. il étoit trop habile 
pour ne pas comprendre que fon fecret avoic été 
trahi, & que ce coup étoit l'ouvrage de fon fre* 
^re. Mais jugeant en même tetos qu'il n'étoit ni 
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de Ton intérêt ni de la politique de. faire un édtt 
indifcret qui ne ferviroîc qa*â lui faite preodie èa* 
core mieux toutes Tes précautions, & quie kl re- 
cherches vaines qu*il en feroic» ralgrirdient en h 
choquant dans l*cndroit le plus tendre de faa 
cceur, il fe réfolut de diffimuler, efpéranr que oe 
pourroit être un feu volage qui s*amorriroit de 
lui-même. Ainfî il fe renferiû'a ubiquenkcnt i 
confoler la Tante , & à lui promettre qu'il n'oii* 
bh'eroit rien pour lui faire retrouver Ik Nièce .pu» 
nir ceux qui fê trouveroient coupables de cetliaia« 
fuite, à laquelle il témoignolt prendre d'amant plai 
de part , qu'elle étoit faite chez lui. 

Mais tandis -que le Palais des Médîcis avott élé 
Je théâtre de tous ces mouvemens, Fianclfqae'a» 
près s'être dérobé du bois fans 6tre vu, fut fort 
étonné lorfqu'à TiiTue de fon dîné Bernard Baadl- 
ni» le plus intime de fes amis, A qui étoit;j^k 
promenade de Laurent, vint le voir» & liii oaMa 
qu'on avoit trouvé Camille en rendex-vous avec 
le jeune Médicis dans le fiilon d'Oii^ée; que 
comme Laurent entroit dans le petit boia» Julien 
qui ne vouloit pas être vu, s*étoit éciiappé d'auprès 
d'elle, & s'étoit enfermé dans le regurd;'& qjiela 
porte en ayant été enfoncée, on Vy avoic tfonvé»' 
Le récit de cette aventure dont Francifque Ce ft 
faire deux fois le détail, le jetca dana un tiMUs 
merveilleux. Il lui étoit aifé de comprendre qu'il 
failoit néceflaîrement que le jeune Mediçis eût AÉ 
caché dans le regard durant l'entretien qu'3 -avoit 
eu avec Camille; & rappellant à fa àiénx>ite la 
furprife qu'il avoit remarquée fur fon vlGwe loif- 
quUl Taborda , & que d'ailleurs c'étoit lâ Monna 
feule, qu'il croyoic entièrement dans featetétte, 
qui Tavoit mandé à ce rerdez-vous, il s^înngioà 
que non feulement elle Tavoit fait iknai la partiel- 
pution de Camille, mais que le jeune. Médicis n*d« - 
voit v.uu 14 c ue de convcrc avec tilçl 

U 
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Le dépit qu'il en conçue, porta fa jaloufîe juf- 
qu*à la fureur. Il ne regarda plus le jeune Mé« 
dicis que comme un Rival odieux qui le privoit 
d'un fuccès qui fans cette traverfe lui paroiflbic 
indubitable ; & dans la chaleur de Ton anîmofité, 
il fit â Bandini une confidence entière de Ton a- 
Biour , lui apprit la vérité de l'aventure du faion , 
ù, que c'étoit lui-même, & non pas le jeune Mé- 
dicis, qui étoic avec Camille; que Julien ne pou- 
voit s'être enfermé dans ce lieu fecret que pour 
l'épier, ou pour attendre le moment d*un rendez* 
vous; & enfin il lui déclara qu'il fe fentoit telles 
ment outré, que fi ce Rival contînuoit de lui en- 
lever le cœur de Camille , il n'y avoit point d'ex- 
trémité à laquelle il ne fût prêt de fe porter pour 
venger fon amour. 

Bandini avoit de très -grandes obligations â It 
]Vfaifon des Pazzi, & les mauvais offices que les 
]V1édici8 lui avoient rendus, lui avoient in fpiré u* 
ne haine mortelle contre Laurent & contre Ju* 
lieij. Il ne cherchoit donc que les occadons d*a. 
flimer fecrétement contre eux tous ceux qu'ii 
croyoit en pouvoir ou en volonté de leur nuire ^ 
& avoit déjà Couvent excité les Pazzi à former 
quelque entreprife hardie pour délivrer Florence 
de la puidànce de ceux qu'il en appeiiolt les 
Tj^rans ; ainfî profitant du courroux de Francis- 
ée il fit ^es efforts pour ver fer dans fon cœur 
tout le poifon de la haine & de l'amour , & le 
UiQk tellement irrité contre fon Rival , qu'il ne 
faîloit plus qu'une étincelle pour mettre le feu 
aux amorces. 

La haine , l'amour & la jaloufie avoient mis le , 
cœur de Francifque dans cette agitation , lorfque fe 
tendant fur le foir au Palais des Médici , il y ap- 
prit que Camille venoit d'être enlevée, & qu*il n*/ 
avoit perfonne qui réfiéchifiânt fur l'aventure du 
fiilon qui s'é(oit divulguée » ne fût peifuadé.GueTup 
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lien étoit Tauceur de cet enlérement, quoique Lu- 
rent ni la Princellè ne s'expliquaffimc pobit fiir 1H- 
dée qu'ils en avoient conçue» & que. le complot 

Î|u*on avoic formé pour l'enfermer, demeurât cOi 
éveli dans la feule connoUTance de ceux i qui 
Laurent en avoic fait part. . 

Ce dernier coup acheva de déterminer Francii» 
que à une vengeance qu'il fe aoyoit due. U ne 
pouvoit Imaginer que Julien fût capable de fe lé- 
foudre à époufer Camille; & confirmé dans h pcn- 
fée qu*elle Tavoit elle-même ùlt venir i ce ro- 
dez-vous» & que fon enlèvement ne t'étoit point 
^ fait fans qu'elle 7 eût confenti» fon amour Jaloux 
le porta aux idées les plus défavantagenfea 4 
rhonneur de Camille. U ne la regarda plut queoo» 
me une Fille indigne de l'honneur qu'il (e fiopa- 
foit de lui faire ; la Monna comme une fbum qd 
l'a voit trahi; & Julien comme uo Rival dlmaac 
à, de Jortune, contre lequel toutes fortes de lat- 
fons dévoient armer fa haine. 

C'eft dans cet état qu'il fortit du Palais dâ Met 
dîcis pour aller chercher Bandini » lui apprendie 
ce qui étoit arrivé, Vexcès de la fureur dont il & 
toit judement faifi , & pour le confulter enfin for 
les moyens les plus prompu & les plua fuis pour 
exécuter fa vengeance. 

Il le rencontra au bas de Tefcatier ; & Fijant 
emmené chez lui » ce fut- là qu'animé par lei vio* 
lens confeils de cet ennemi mortel des Médids« 
il fe réfolut à Tentreprife terrible qu'il 
bientôt après. 

Cependant Camille arrivoit à la maiibn de. 
»agne de Nori» & Julien fe montrolt à LaurcBC» 
i la Princefle, & à toute la Cour, foit pour el&fei 
d'écarter ks foupçoss-.qui ne pouvoîent maoqnei 
de tomber fur lui , »foit pour tâcher de pénârat 
les difpoGtions de Tefprit de fon frère. Il croyeic ' 
fe voix irrité 4e Tavortement de fon projet; niii 
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il le trouva dans un calme qui le furprit , & 
moins il s*y atcendoîc , plus il jugea que c'écoic 
une tranqmdité feinte qui cachoit une douleur 
plus vive & des delTeins plus profonds ; & c*eft 
ce qui le porta à prendre, pour fe garantir de fes 
rufes « de plus grandes précautions qu*il n*en 
auroic pris contre fa violence , û (on chagrin 
avoit éclaté. 

Il n'ofa donc dès la même nuit aller trouver 
Camille, étant fur que fes démarches feroient fi 
exactement obfervées , ou par fon frère « ou par 
fon Rival , qu*on ne pourroit manquer de décou* 
vrir fur fes traces la retraite de Camille. Ainfi il 
fe contenta pour lors de lui écrire ce billet. 

Jefems injufu fi je doutais de votre amouf après 

la confiance que vous avez eue à ma parole ; mais vous 

fie la JerUx pas moins , fi vous doutiez des fentimeru de 

rpcormoiffanee que jVfi dois avoir» Qu*y O't-il que je 

ne doive faire pour une perfonne qui a tout faU pour 

fooi? Fous me verriez préfentemerst à vos pieds vous 

jurer une foi auj/i fincere qu* étemelle y fi k trop grand 

fàhne de mon frère qui cache fans-dotue quelque tem" 

pête^ ne mettoit un frein à mon impatience ^ & ne me 

forfoU de refter ici pour nos irairêts communs. Je vo* 

iérai vers vous fitôt qu*il me fera pojfible» (Smptez 

dpendofU far la foi inviokéh iun homme qui nejera 

jamais à (f autre q^'à vous, ff qui borne tous fes defirs 

à vous voir élevée au rang que vous méritez, f^ àlo 

pMder de la mankre que vous Ufouhaitez. , 

_ J.DEMÉDIÇIS. 

Un de fei amis fut chargé de ce billet pour le 
porter è Nori , qui n'eut pas plutôt remis Camil- 
le dans fa retraite , qu'il rentra par une autre por- 
te è Florence. Il prit la lettre» & la lit rendre A 
Gunille par h voie fecrete donc ils écoient con« 



388 Conjuration des Paksi 

Elle la reçut avec une joie qai ne fe peat a* 
primer ; & quoique dans fon ioipatfeoce amoiip 
reufe elle eût plutôt deflré Ja piéfeoce de.ibn A- 
mant , que des nouvelles de fa pan, (a jnffion Id 
laifla aflez de raiibn pour entrer dans celles qui la 
pri voient de ce plaiGr, & pour écouter la Moqpa 
qui empio^oit toute fa prudence pour calmer fcs 
inquiétudes. 

Elle en eut tout le lendemain de fort: graudcf, 
& le jeune Médicis n*en avoit pas moins. Laii* 
rent gaxdoit un profond filence fur cet enlève*. 
ment, & tout le monde fe réglant fur lat, pifcpar 
compIaiTance , ou par politique , ou par inçlioa* 
tion pour Julien, le bruit qui s*étoit répandu dV 
bor.d avec éclat , fe trouvoit tout-i-coup aflbupL 
l^ais Catarina étoit venue fecrétemenc Tavertir 
qii*on écoît dans de grands mouvemens pour dé- 
couvrir le lieu de la retraite de Camille ,^ que 
toutes les ilTues de Florence étoient gan^ d'es» 
pions déguifés pour i'obferver & le fulvre dés-qu*II 
fortiroit; mais tous les veux d'Argus ne ttennent 
pas contre i'adrefle de Mercure » Ofl-A-dire , que 
rindufcrie amoureufe furpaife toute ia vigiitticc de 
ceux qui veulent faire cbÛacle au fiiccèa d*niie 
forte paflion. 

Julien & Norî cherchoîent donc dant leur 1» 
prit les moyens d'éviter les yeux de ces elpionst 
& n*en imaginèrent point unpluspromptque.de 
prendre des habits de Moines ; & la téce eoyelcn» 
pée d'une cucule , & le corps couvert dii JéOfjae 
I aûbrtiment , ils partirent a pied de Florence, eu 
fortirent déguifés , & en plein jour pour fe reo» 
(Are moins fufpeéts, & arrivés dans un endiolcoù 
d*autre6 habits leur étoient préparés, ils y pri- 
rent des chevaux , & marchant à la bnuie par des 
travcrfes peu pratiquées, ils fe rendirent â la plf^ 
miere heure de In nuit où étoit Camille. » . 

Quand le fiience d'une furprife Û agiéablç it; 
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de muets embralTemens eurent fait place aux paro- 
les dont ils crurent devoir expliquer tout ce qu'ils 
lefientoicnt Vun pour l'autre. Julien die à Camille 
que pour réparer autant qu*il étoit en fon pouvoir 
le mal que fon imprudence lui avoit caufé, en er« 
pofanc^comme il avoit fait, fa réputation aux idées 
malignes qu'on en avoit injuftemenc conçues, il 
étoit réfolu de l'époufer; mais que dans la utuation 
où les chofes fe trouvoient réduites , il étoit im« 
poflfble qu'il le fk avec Téclat qu'il auroit foubai* 
, té ; que dans les conjonctures préfentes , Il ne pou» 
voit que Tépoufer fecrétement , mais qu'il étoit 
prêt de le faire de la manière la plus folide qu'elle 
pourroit Timaginerr 

Cetce propofition qu'il avoit concertée en che« 
nln avec NonV^blefToit la délicateffe de Camille; 
nais poulTée d'un côté par la violence d'un a- 
mour dont elle n'étoit plus maitrelfe , & de Tau- 
tre par la néceillté des circonllances , elle fut en* 
ûa déterminée par les confeils de Monna^qui lui 
Et entendre qu après le pas qu'elle avoit fait de 
confentir i un enlèvement » & l'éclat d'une fi for* 
te démarche, il n'étoit plus tems de balancer fur 
ime réfolution néceflàire; que Laurent approuve- 
foit plus aifément une chofe confommée , qu*il ne 
confentiroît à une propofîtion qui le choqueroir;* 
qu'il ne falloit point fe fiater que jamais il doiK 
fiât les mains à un mariage public; qu'ainH l'uni* 
que voie d'y arriver» étoit de prendre celle que 
propofoit Julien. 

Cette réfolution prife » il fît une^ el})ece de 
contrat fîgné de leurs plus affîdés ; & atîn que rien 
né manquât à la vérité efTentielle d'un mariage qui 
pût lever tous les fcrupules de Camille, on y ajoû- 
H jufqu'aux cérémonies qui dépendent d'un mi-^ 
aiftere fans lequel elle ne croyoit pas ou'il pût y 
«volf de lien ; ainfî tout étant accompli , Juliea 
paUa le leile de h nuit auprès de Camille, ea^ q^» 

Si 2. 
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lité de Ton époux, & le leodeinaîn ayint le- 
pris les mêmes routes par lefquelles il écoft verni» 
il rentra à Florence dans le même équipage gu*il 
en étoic fort!, & fans être découvert. 

Laurent avoit été averti que ton frère ivoft 
difparu ; mais pas un de Tes efpions n'avoit pn loi 
rapporter aucunes lumières, fur fa route. Gepen* 
daut il étoit (ûr que Camille n*étoi( point à Flo- 
rence; & voulant abfolumeoc découvrir A nuâ» 
te, voici la rufe qu'il Imaeina. 

Il fît donner aux princl^ux Cbeft de l*Btat m 
avis que Tun des plus importants Bannis que l'oft 
ne nommoit point , étoit rentré fur les Tencs de 
a République ; qu'il fe tenoit caché aux enviroji 
de Florence, & que fous les auf)>lces du Fqie à 
du Roi de Naples , & par des intelQgeooei dsqge» 
reufes avec quelques Citoyens/ il Te toimoklÊDÊ 
entreprife contre le Gouvernement. 

Sur cet avis il afièmbla un Conreil feCMC de 
ThomAs Soderini & de quelques principaux Bla^ 
§i(lrats , & y fit réfoudre une recherche fecnie 
dans toutes les Terres voilines, qui fut exécaiée 
avec tant de diligence & d*exaâitude, que undia 
que Julien s'applaudifToit â Florence du fiiocès de 
ion amour & de la félicité de Ton mariage, Ca> 
mille fut découverte dans fa retraite, & dès la mè^ 
nie nuit enlevée par les ordres de Dinrent, &cofH 
duite au Couvent de Fizoles, tandis que la Momia 
fut enfermée d*un autre côté. 

Le jeune Médicis ne penfoit â rien moins qu'A 
l'infulte qu*on faifoit à fon époufe « lorfqiie Lau* 
rent vint le trouver dans fon appartement 'tandis 
que cet ordre s'ezécutoit, & s'étant enfermé avec 
lui, il lui dit tout ce que fa politique put Imac^ 
ner pour le porter à confentir au mariage de A 
Soderini , & d'arracher de fon crnur un atinoi 
dont il lui difoit que Tamufement ferdt funeAe* 
fa fortune. 
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Mon frère, répondit Julien , puifque vous me 
parlez ouvertement, je vais vous répondre de mê- 
me. Vous traitez d'amufement ce qui efl l'affaire 
la plu6 férieufe de ma vie : vous voulez que j'épou- 
fe celle que vos vues întéreflëes me deflinent» & 
vous prétendez que mon cœur foit la viâime de 
votre politique ; mais , quand toute votre poKti- 
que devroit être la vicUroe de mon amour , je ne 
quitterai point Tunique cfaofé qui fait ma félicité 
pour facrifier mon repos i votre ambition. Pen« 
fez-vous que nous ne foyons pas en état de noua 
foutenir dans une fortune établie, par un fkdc 
entier de travaux < je ne m*immôie à Talliance 
des Soderins? Ou me crovez-vous affez ennemi 
de moi-même pour préférer leur contentement à ce 
que j'aime? Non , mon Frère , ne m'en parlez 
poipt; & pour ne plus dlffîmuler avec vous, & 
vous apprendre que vous demandez ce qui efl im« 
poffible , fâchez que Camille elt mon époufe , & 
que je n'en puis jamais avpir d'autre. 

Camille ell votre époufe! dît Laurent avec une 
furprife mêlée d'indignation; que m'apprenez- vous , 
mon frère, & avez -vous pu vous oublier jufqu*à 
ce point? Je vous ai dit la vérité, reprit Julien, 
la cfaofe elt confommée, & vous êtes l'unique au 
inonde qui le fâchiez arec ceux oui ont été les té- 
moins de ma félicité. La confidence que je vous 
en fais dans le tems que je pourroi$ vous le taire, 
doit vous marquer la confiance que j'ai dans votre 
tmitié , & le fecret que j'ai gardé dans l'exécution 
de ce mariage, eft la preuve la plus éclatante que 
je puifTe vous donner de mon refpcét. Quoi qu'il . 
en foit, je fuis fon époux, & vous n'avez que 
l'un des deux partis à prendre, ou d'agréer ce ma- 
riage qui fous votre aveu demeurera fecret, ou d'en 
provoquer l'éclat, (i vous prétendez y apporter quel- 
que obdacle. ChoifilTez. 

Ce difcours peu aittndu ai gmenta réto.nnemect 
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de Laurent; mais quelque impatient ^u'il fût, la 
tendrtire qu'il avoît pour Ton frère, ai la crainte 
d*une rupture qui auroit donné prife fur eux à 
leurs ennemis, lui fit prendre une réfolation tou« 
te oppofée à ce qu'il avoit prémédité. 11 jugea 
donc qu'if étoix plus à propos de tenir ce mariage 
fecret , que de porter fon frère à le divulguer* 
Après l'avoir préparé par de longs raifonnemçns. 
à la violence qui s'c'xerçoit contre Caniilie, il 
?ui déclara ce qu'il avoit fait povr la découvrir, & 
pour la faire enlever ; & Tayant en fuite aflUré 
qu il ne truubleroit point une poflèŒon dans la^ 
quelle il. meitoit fou bonhtur. il exigea de lui 
que ce mariage ne feroîc déclaré que quand il 
le jugeroit à propos. Sous cette condition qui 
fut acceptée par julien » Laurent lui donna un 
écrit par lequel il approuvoit le mariage que fon 
frère avoit fait avec Camille, & promît de tirer 
un fembinble confentcmcnt de la Tante» & de 
rengager au fecret, 

La prudence de Laurent s'étant ainfî accommo* 
déc à la paiTion de fon frère, il lui fut aifé d'ap» 
paifer Soderini,tn lui faifant part de ce fecret. La 
conduite des uns & des autres fut fl fage & û difcie* 
te, que les feuls contiJens de cette intrigue en eu- 
rent connoidhnce; & l'on crut bientôt à Florence 
que Camille avoît pris le parti de fe vouer à une 
retraite perpétuelle dans un Couvent, & que Ju* 
lien avoit étouffé Tamour qu'il avoit eu pour 
elle. 

Kn effet, pour fauvcr les apparences, les deux 
frères étoient convenus que Camille refteroit dans 
le Couvent de Fizoles ; qu'on lui rendroit Monna; 
que le fecret de ce mariage feroit confié à la dis- 
crétion de l'AbbeiIe; & que Camille auroit une 
communication de fon appartement intérieur à un 
autre au dehors , où Julien pouroiC la voir libr^* 

ment & en fecret. 

Mais 
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. Biais Francîfque étoic trop écfairé par Ton. amour 
pOpr prendre le chance qu on donnôit à ceux qui 
étoienc moins intérefles oue lui dant ce^e intH«- 
gue. Des qu'il fut qu'elle étoit à Pizoles^ il dk 
tous fes efForts , mais inutilement, pour loi^ voir 
& ayant obfervé toutes les démarches de Ton B^i» 
valy il fut bientôt qu*il alloît iouvent où étoir 
Camille, & ne douta point du^ motif qui l*y: cook 

duifoit. 

Ce fur autant de nouveaux coup» dh poTgnsnrdP 
dans fon cœur, dont fon amour outré ]urdemmD> 
doit continuellement la vengeance ;- mais plii9> if 
étoit réfolu d*en tirer une violente, pfus il pn't 
2é parti de cacher avec foin fon reûenciment ; db^ 
pour mieux tromper les défiances dé' Julien , le' 
premier pas quMl fît, ce fut de feindre d'être dé^ 
venu paàionnément amoureux de la jeune Stroxc 
2i, qui paflbit pour Tune des plus belles & dëft* 
plus riches Filles de I^lorence; & continuant rîuiir 
time familiarité qu*tl avoit avecjùlien , non (eule«^ 
ment il lui faifoit qne faufle confidence de ce; 
nouvel amour & de tous fes progrès , mais pour 
M montrer encore plus de (Incérité, on jour qulls; 
fe promenoient fur les bords dé l'Amo, il M fi^ 
une manière d'aveu de Tamour qu'il, avoir eu pouxv 
Camille, lui conta le détail de fes pour fuites, loti 
dit qu'il s'étoit fenti déterminé à Tépoufer r mare 
qu'ayant découvert qu'elle ^étoit éprife d^mour* 
pour lui , ils^en étoit retiré pour ne pornr fsîre^ 
obicacle â fês plaiûrs , ou pour éviter lè chagrina 
et les fuites ^cheufes de rencontrer»^dâns fe mei^; 
teur de fes amis un R^'vaî qui ne pouvoir o^an^-. 
quer de remporter fur lui; qu'àJa«vérité il avoicf 
9U de la peine â gagner fur fon cœur dé Toobliery.. 
mais que les réflexions qu'il avoit faites fur la ma^, 
i^re dont elle.l'àvoit joué dans te rendes* vous dai 
ftlcn d'^Orphée , & Ja noi^velle attache quil avotcc 
ftife,i'a voient enfin entièrement effacée d^^fcH^cœui^ 

Kl 
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Tulien lui répondit qu^il aoyoic avoir aîiiié*Oi- 
mllte aufïï t6c que lui; que li qoeloue chofea^ic 
chagriné Ton amour , c*étoit d'avoir trouvé pour 
Rival un am! ; que par cet endroit il avoit r^rdé 
la conquête du cœur de Camille, comme un bien 
qui lui couteroit cher; que puifqu'an autre amonr 
]'avoit guéri de cette paflion, & qu'il n'étoft plus 
fon Rival, il pduvoit lui avouer que dès te pre* 
micr moment qu'il avoit entretenu Camille, U a- 
voit cru s'être apperçu qu'il ne lui étoit point In* 
différent , & qu'ainfi il avoit eu peu de peine è 
fupplantcr Tes Rivaux. 

Ce difcours frappoit Francifque jurauea dana te 
fond du cœur; mais pour couvrir le depic qu^l en 
reûentoit» il affeâa de plaifanter avec Julien fur 
l'aventure du falon , & fur la fatisfaâion qa*H de- 
volt avoir d*être fi fortement almS d'une fl belle 
pcrfonne; enfin il conduifit avec tant d'artifice cet» 
te faufie confidence , que Julien s'y (aiflii furpreo* 
dre , & crut que Francifque avoit cèffi de bonae* 
foi d'être fon Rival. 

C'efl aipH qu'il fe laiflbît endormir for b con* 
fiance du calme dont il jouifibit. Il poflSdofc tran- - 
ouillcment la plus belle femme de rEurope, dont 
il étoit tendrement & uniquement aimé: fl ivoit 
non feulement obtenu l'aveu de fon frère pour un 
mariage fi difproportionné , mais Camille par fea 
manières douces & engageantes s'étoit rendue fi 
agréable à Laurent , qu'ayant goûté fon efprlt, 
il avoit pris pour elle toute l'amitié qu'elle pou- 
Toit attendre : & enfin les rufes de Francifque lot 
ayant perfuadé qu'il s^toit entièrement dcMioé è 
une nouvelle attache , il ne aaignolt rien moins 
de la part de ce Rival que la funefle confpkatioD 
qu'il méditoit. 

Francifque dans la fureur de fa pafllon jaIoa|| 
n'avoit eu d'abord en vue que de fe défiifre dltt 
Rival viâprieux ; mais ralfonnant avec Bandlni fis 
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les moyens de fatisfaire fa vengeance, ce Jeune* 
homme hardi & déterminé lui repréfenta qu'il ne 
fiiffifoit pas<le former une entreprife fur la vie d'un 
homme important , & de Texécucer , mais qu'un 
homme fage dévoie en même tems travailler à s*ea 
procurer l'impunité ; qu'iln'étoit pas pofHble de la 
trouver après la mort de Julien, s*il laiflbic en vie 
un frère tout^puilTanc dans la République, & qui 
par rindination naturelle qui le lioic à Ton cadet ^^ 
& par toutes les raifons d'honneur» feroit enga- 
gé a le venger. 

Il ajouta que les outrages que la Maifon des 
Pazzi recevoit tous les jours de celle des Médicis, 
fuffîfoîent pour Texciter à les facrifier tous deux à 
une fortune qu'il ne pouvoit jamais efpérer tant 
que leur tyrannie opprimeroit la République; que 
cette double mort changeroit tout- à «coup la face 
de l'Etat, & que mettant à la place des créatures 
des Médicis ceux qui leu^étoient oppofés, c'é- 
toit dans ce feul bouleverfement qu'on pouvoic 
trouver l'impunité d'une aélion extraordinaire» 
Il lui remontroit que ces fortes d'exécutions ne 
tirent leur nom que du fuccës qui les fuit : que 
lorfqu'elies mapqucnt , on les fait pafler pour des 
conjurations criminelles ; mais lorsqu'elles réuiCs* 
fent, on les loue comme des chofes entreprîfes en 
faveur d'une liberté opprimée ; que confondant 
par-là fa vengeance particulière avec l'intérêt pu» 
blic» il tireroit tout à la fois & de la gloire & de 
l'utilité de l'extermination de fon Rival; au -lieu 

Sue ne s*attachant qu'à le perdre feul, on regar- 
eroit fon aAion comme l'effet du courroux d'un 
particulier qui n'a pas le droit de fe faire juflice â 
ibi même. 

Ces raifons foutenues de quantité d'autres , & 
animées du feu de la haine maligne que Bandini 
avoit conçue depuis longtems contre les MédiciF, 
éwieot plus que fuffifaotes pour déterminer un es- 

R 6 
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prit qui s'y troiivoît diTporé par le double intérft 
de fa fortune & de Ton amour, Ainfi Francifque 
uniiTint ces deux motifs, ne penfa plus qu'à for«- 
mer, fous le prétexte du bien de l'Etat, une cens» 
piration qui pût envelopper tous les deux frère» 
dans le même défadre. 

Ayant pris avec Bnndinî cette funefte réfolutioiir 
comme il ne s'ugifToit pas feulement de donner I» 
mort aux deux Médicis, ma^ de fe rendre en md- 
me lems les Maîtres du Gouvernement, on ne^ïoii^ 
voit pas en exécuter Tentreprife fans prendre avant 
des mefures & au dehors & au dedans, & fans m 
rendre complices des hommes qui fuHent en étac 
de fe mettre à la place de ceux qui occupoienc ief 
premières charges. 

Le Pape & Ferdinand Roi de Naplés n'étofent 
ennemis des Florentins que parce qu*ils airoient 
une haine particulière contre les Médicis ; & ce fut 
fur eux que Francifque jetta les yeux pour avoir un 
appui étranger qui pût au dehors prêter main-forte 
à ce qu'ils exécuterofent au dedans; & pour let- 
pratiquer plus promptement, il fe rendit âRomo- 
avec la permiflîon du Confeil, fous prétexte de- 
donner quelques ordres à fa Banque. 

Il n'eut pas de peine à s'affurer du Roi dé Na^ 
pies , dans le deflein qu'avoît ce Prince de s'em* 
parer de l'ife, & de profiter, pour en venirâbout, 
des facilités qu'un bouleverfemenc d'Etat pouvoir 
lui fournir. Ainfi il ne s'en fut pas plutôt ouvert 
avec le Réfident de ce Roi, qu'il en tira toutes les 
xéponfes favorables qu'il en pou voit defirer, avec 
promefle que toutes les troupes qu'il tenoit protêt 
fur les frontières de r£tac , auroient- ordre de 
lui obéir. 

Dans le même tems qu'il faifoît cette négocia* 
tîon , le Prince de Fourli, fils du Pape, averti par 
Francifque, s'étoit auffi rendu i Rome, lis y eu- 
rent dès le fflëme foii une longue conférence, dan» 



Taquelle Francifque lui fit connoitre que le Papa 
^cant vieux 6c morc^l^, ii <kvoit penfer férieuflM 
ment aux moyens de s'airurerfoEisun autre Poncifi- 
cat,* l'Etat qu'il teroit de la libéralité de fon Perc:- 
que tant que le» Médicts feipient Makres de Flo-r 
rence , il ne pouvoit comptei^ d& jouir en repos de 
cette PHncipauté , & qu'au premier changement chir 
Saint siège ils ne manqueroient pas d'agir de cou* 
eert avec un nouveau Pontife, pour l'en dépouil- 
ler ; que Tétroite amitié qu'il avoii liée avec luiy 
le portoic à réfléchir continueHement fur fes inté* 
rets , & qu'y joignant le peu de juQice que la Mai-r 
fon des Pàzzi recevoit dans la didribution des em* 
plois de la République» y avoit formé le deflei» 
d'abattre les Médicis, & de leur ôter cette puifTaiw 
ce abfolue dont ils abufoient; mais que pour réus^ 
fir dans une entreprife il hardie & (1 délicate, il a^ 
voit befoin que le Fape appuyât fon parti, non feu* 
lement de^fon aveu, mais de toutes fes forces. 

Le Prince entra avec joie, par les vues de fon 
propre intérêt, dans cette proportion; & comme il 
gouvernoit abfolument le Pontife qui avoit une 
confiance entière à tout ce que fon fils lai vouloi> 
perfuader, ii lui répondit, & de fes favorables in* 
tentions , & de tous les fecours dont il auroitbe*- 
ibin, fans même qu'il fût nécefiàire de faire en- 
trer le Pape dans le détail de tous Ict^ defl^inr 
qu'on pourroît former. 

Francifque le voyant dbnner ii fecilèment dânr 
ce qu'on lui propoibit , crut pouvoir s'ouvrir di» 
vantage , & lui dit que ce changement d'Etat fe- 
rait impoffîble ii les Médicis redoient 6n vie ; quo 
lorfque le Grand Côme fiit arrêté dans le torrent 
de fa fortune naiûante, & qu'au4ieu de l'eiKermi^ 
ner on fe contenta de le bannir àte Florence , il 
y rentra un an après plus mattre & plus abfolu^ 
« que cet exemple fuffîfoit pour apprendre quelle' 
fit l'uniqite voie ouverte pour ganmtii It^ libtrtf^ 
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d'une République de PoppreiSon dont un 
trop puiflant la menace. 

Le Comte de Fourli approuva le TentlneiiC de 
Francîfque, & la mort des Médids ayant été cou* 
due entre eux , ils communiquèrent ce profct i 
Salviati , que le Pape avoit nommé i J'ArcneYédié 
de Pife malgré les Médicis , dont il ëtolt enncmiy 
& qui par leur faâion puiflànte voyoît tous ki 
jours former de nouveaux obitadea t la JonUfta* 
ce de cette Dignité. 

L'intérêt & la haine firent que non feolenenc 
cet Archevêque entra dans le complot» mfcisque, 
comme 'û étoit intime ami dtrComte Jemn-Baptifle 
de Montfec, homme hardi & d'exécotlon, mab 
iàge, & qui commandoft un corps de troupes ao 
fervice du Pape , il eut radreflè de l'enfer dans 
cette entreprife, poulTé d'une aniroofité partlcoHeie 
contre les Médicis , qui empécboient qtie la Répu- 
blique ne lui Ht raifon de oueiques vieua^amoîniB* 
mens qui lui étoient dus, & qu'elle lui muiolt Bé 
des raifons aiTez légères. 

Montfec eut de la peine d'abord i fe mettre dfl[ 
la partie: il n'avoit pas moins de prudence que de 
courage, &'ne jugeoit pas les chofes fi fiidles que 
l'Archevêque les propofoît : il convenolt que le 
Pape fe dirpoferoît volontiers â^ appuyer de tontes 
fes forces un defTein dont on lui feroit une peintttff 
telle que l'on voudroit ; mais il répondoit eue fts 
troupes ne pouvoient fe mettre en marche uns no 
prétexte plaufîble, & que toute l'Italie étant dois 
une profonde paix , il ne pouvoit imaginer onelie 
couleur on donneroit à ce mouvement; qu'i-h* 
vérité les Pazzi^ les Salviati avoient dans laFlo* 
rence une grande fuite de parens & d'amis , mais 
qu'ils en. avoient peu dans le Gouvernement pour 
donner le branle à un changement d'Rtat ; qu'il ne 
doutoit point qu'on ne pCit facilement tuer les Mé^ 
dicis» mais qu'il falloît les tuer tous deux à la fols» 
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ee nui ponvoît rompre bien des mefures & décon- 
certer le projet le mieux conduit ; & qu'enfin Ta- 
ir.our aveugle que le Peuple avoit pour les MédU 
cîst & la puiflance de ceux qui gouvernoient. fous 
Tombre de leur autorité, apporteroient de grands 
obllacles aux fuites que l'on fe propofoit d*une en* 
Cfeprffe aufli téméraire. 

Salviati montroit des remedeis pour toutes les 
difficultés que Montfec lui objeéloit; à. enfin «après 
bien de la peine, il ne le détermina que parce que 
le Seigneur de Fanze qui s'étoit fait un petit £ut 
de Terres ufurpées fur le Pape dv fur les Floren- 
tins, tomba dangéreufement malade, & que Textré* 
mité oh 11 fe trouva , fournit un prétexte pour don* 
ôer du mouvement aux troupes, 

Apiis que ces quatre hommes, c*e(l-â<lire,Fran- 
cifque, le Prince de Fourlî, l'Archevêque de Pife 
ft le Comte de Montfec, eurent réfolu la conjura- 
tion, ils tombèrent tous d*accord qu'on ne pourroit 
rien exécuter avec fuccés , il Jacques , Oncle de Fran* 
cifque & Chef de la Maifon des Pazzi , ne partick. 
poit à ce complot* On Tavott déjà tàté plufieurs 
fols fur de femblables projets , & il en avoit tou- 
jours rejette les proportions avec confhnce ; ce- 
pendant Montfec entreprit de le gagner, & pour 
avoir occaflon de le voir fans fe rendre fufpt dl , le 
Comte de Fourli prit le prétexte de la maladie du 
Seigneur de Fanze pour engager le Pape d'envoyer 
à Florence le Comte de.Montfec , avec ordre de 
favoir de quelle manière la République prérendoit 
en ufer avec Sa Sainteté pour le recouvrement & 
le partage des places qui compofoient ce petit 
Eitat. 

11 exécuta donc publiquement cette commiflion, 
mais 11 vit Jacques de Pazzi en fecret, & lui ^ifant 
entendre que le Pape vouloit bien appuyer la con- 
juration, il lui dit que toutes fes troupes feroient 
â portée de Florence pour donner vigueur au parti 
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& pour le recourir daDs^Je befoin^ que JuIrmêoM S 
ftroit dans Florence pendant rexéCiKÎos; qu'il f 
gUATeroît fàcilèineDC oii grand nombi^ iié. fo)<baf 
prêts à fuivre Tes ordres, pour parer aux premiersr 
efforts de ta faétion contraire.- Mais toutes fes lai- 
fons rébranloicnt peu ; & fi Francifque n'ëtoic pia- 
retourné à Mortnce pour fe joindre à Momfecjr 
& n'eût pas déclaré à fon Obcle que, foît qu'il r 
eotrk ou non» la confpimtton feroit^xécucée j Sil 
qu'il auroit peat-ê{re le dépUîfir d^ yqir avorttt 
le fuccét par le refus qu'il faifoit de Vàidjfert.ilfix 
roit peuC'ôtre toujours^ demeuré ferme dans ce i» 
lus. IVlais Francifque & Montfec lufcUreiit tantdr 
chofe^ pour animer fa gloire en &veur de la Ufac»' 
té de fa Patrie . pour exciter fon intérêt fur VéOÊf 
inalheureuz. oè fe trouvoit fa famille r- privée dfif 
emplois & des honneurs qui lui étoteot' dus» ait 
pour irriter une haine qui n'avoir que trc^i de foiK 
dément,, qu'enfin malgré fa fageiïe il ib léfblut dft 
participer à la gloire ou au malheur de cette «nts* 
prife, & il ne s'y fut pas pas plutôt déc<iniiiiiér 
qu'ils trouvèrent' autant dis Conjurés qu'ib- w 
dcdroienr. 

Ii/!ontrec fous ombre dé là négociation twbHqof: 
dont il étott chargé ,• voyoit tous lés* jours les Mé^ 
dici», & faifoit de fréquens voyages de Fioreooel'' 
Rome , dans lefqueis il'rendoit au Pirinoe de Fcndb 
H un compte exaà de» progrès de^ cette entreprife^- 
& difpofoit du côté du Pape tous les feoours nîr 
cffTaires. Cur, quoii^u'on ne lui eût pas abMa* 
nent confié tout le feeret de cette conCpiratiofl, qai 
peut-être liii auroit fait horreur, H agiÔbit avec au» 
mnt de zde & de promptitude eii faveur der CoM 
jurés , que s*il eûr été Itur Chef. 

Sitôt (iiie Jacques fe fut rendu complice de or 
grand deflein , onr ne penfa plus qu'à aéllhérer dr 
quelle manière on donneront la mort aux dens 
Médicis. Tout demeuroient d^accord qpe L'eomr 



CONT&S LIS MÉDICIS» 40I 

prife ne pouvait avoit un fuccès favorable, fi on 
ne les tuoic tous deux à la fois , mais ils ne con- 
vçnoicnt pas du moyen de le faire dans un uê« 
me indant» 

Jacques prétendoit que jamais on q'en vîen* 
droit à bouc dans Florence , où les deux frères fe 
trouvoient rarement enferable, (Inon dans le Con- 
feil ou dans leurs Cabinets ^ & que l'accès ne pou- 
vant leur ècre libre ni dans l^un ni dans l'autre , 11 
n'étoic prefque pas poflible de prendre des niefures 
allez judes pour réuflir. Qu^ainfi fon avis écoit 
d^attendre que Julien , qui dans peu devoît fe ren-* 
dre à Rome, y fût, & qu*on pourroit dans un roê- 
me jour attaquer y4*un à Rome , & Tautre â Flo« 
lence , fans qu^ils fuflent en état de fe fecourîr. 

Mais les autres Conjurés trouvèrent trop dlncon* 
véniens de bazarder, en deux différens endroits & 
au même jour , une il grande entreprife , qju'une in« 
fînîté d'accidens que l'efpiit humain ne pouvoic 
pis prévoir , étoitnt capables de déranger tout ce 
qu'on auroit prémédité ; que n'étant maîtres nr des 
tems,. ni des iieux , où l'un & l'autre pourroienfi 
être à certain jour fixé , il étoit difficile de poU' 
voir concerter les chofes , de manière qu'elles 
pulTenC à point nommé répondre aux mefures 
qu'on auroit prifes; qu'alnfi Ton devoît abfolu* 
ment fe fixer à les joindre tous deux à la fois .dans 
Florence , & imaginer des prétextes oui pudent 
les obliger à fe trouver enfemble. £nnn Jacques 
iê rendit, & l'on conclut que Tentreprife s'exé* 
çuteroit auifi-tôt qu'on pourroit les joindre eiï 
un même lieu. 

Môntfec fut à Rome rendre compte au Prince de 
Fourll de cette dernière réfolution , & le Pape 
conduit par les mouvemens de fon fils , command» 
toutes fes troupes pour marcher dans la Romagne 
& dans la Tofcane , fous prétexte d'àfliéger le 
Ôi^eaade Mouton.^ ufurpé fur TËglife» & donna- 
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un ordre fecrec aux Généraux d*obéfr à tout ce qu{ 
leur feroft commandé par TArchevèque de Pife & 
par Francifque de Pazzi. 

Comme l'unique chofe qui le* embarraflbft le 
plus , étoît de faire naître des occilîons qui pos- 
fént infailliblement obliger les deux Médîcis à fe 
rencontrer dans un même endroit t& qui fût d'un 
abord facile aux Conjurés , voici ce qu'ils concer- 
tèrent. Le Pape avoit donné depuis peu le Cha- 
peau de Cardinal â Raphaël de Riario neveu da 
Prince de Fourli , & qu*il deftinoit à la principale 
adminillration du Pontificat. On imagina des pré- 
textes pour engager Sa Sainteté d'envoyer à Flo^ 
rence ce nouveau Cardinal , dans la penfôe qu'eu- 
rent les Conjurés que les cérémonies que Ta pré- 
fehce e^igeroit » produîroient. quelques occauons 
favorables à leur deflein. On te fervoit aufli de 
fa marche pour couvrir, non feulement quelques 
Conjurés qui étoieiit à fa fuite, mafs an grand 
nombre d*homines d'exécution , qui fous le titre de 
fes domefliques pouvoient fans être fufpeâs s'intro- 
duire dans Florence. 

Il partit donc de Rome avec une pompe digoe 
d'un Cardinal qui alloit entrer dans le premier 
Mînidere; & quoique les Médicis fuflênt en rup- 
ture prefqu'ouverte avec le Pontife , cependant 
comme ils ne vouloient point manauer aux de- 
hors que demandoienc la décence & la politique, 
& que d'ailleurs ils pouvoient avoir aes conli- 
dérations particulières pour ne pas choquer ce 
Cardinal , ils fe préparèrent à lui faire tout IV- 
cueil & tous les honneurs qui étofent dus â fa 
Dignité. 

Le Cardinal » ayant marché à petite Journées 
pour donner aux troupes le tetns de s'avancer i 
leur rendez -vous , arriva à quatre milles de Flo- 
rence dans le Château de IViontaigu , Maifon de 
plaifance des Pazzi y où Jacques , accompagné ds 
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toute fa famille, le reçut & lui fit un fuperbe ré« 
gai. Tous les Conjurés ne manquèrent pas de s'y 
-rendre, dans la penfîîe que les deux Médicis vien- 
droient enfemble faluer Son Eminence ; mais, foit 
que par prudence ils ne vouluûent pas fe commet* 
tre tous deux à la fois tlans une maifon fufpeâe, 
foit par d'autres raifons inconnues» Julien s'acqul- 
ta le premier de ce devoir, & fortit plus de deux 
heures avant que fon frère arrivât. Ainfi cette pre» 
iniere occafîon manqua aux Conjurés^ 

Laurent reila feul à fouper; & fur ce que le Car« 
dinal» que Je Comte de Fourli avoit apparemment 
informé du delTein, lui parla de fa magnifique Mai* 
fon de Fizoles, Médicis s'engagea d'y r^aler if 
lendemain Son Eminence, & y invita particulière- 
ment Jacques de Pazzi & toute fa famille. 

Les Conjurés fe perfuaderent que pour honorer 

. le Cardinal, les deux frères ne pouvoient manquer 

de s'y trouver; ainfi toute leur application fut de 

préparer les moyens de s'y rendre les plus forts » 

tant par le nombre des doniefliques du Cardinal « 

jque par leur propre fuite , & par des foldats dé- 

guifés que le Comte de Montfec promit d*y fai* 
rc filer. 

Mais toutes les idées de ce fécond projet avorte* 
reoc; & le lendemain matin, Julien étoit à )>eine 
hors du lit, qu'il reçut un billet de Camille, par le* 
quel elle lui mandoit qu'après avoir paffé la plus 
«flfireufe de toutes les nuits , troublée par des fon- 
tes épouvantables qui le lui avoient fait voir au mi« 
Heu d*une troupe de bêtes farouches qui le mettoient 
en pièces , elle s'étoit trouvée prife â fon réveil 
d'une fièvre violente, accompagnée d'acddens fi fâ- 
cheux , qu'elle en craignoit des fuites funedes pour 
une groifefie dont elle n'avoit que .les premières 
certitudes/ & que pour mettre fon efprit en repo$« 
elle le conjuroit, s'il défiroit fon fouhigement, de 
k rendre incefiamment auprès d'elle. 
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Julien aimoit fon époufe avec trop de lendreflé 
pour différer un feul moment de fe rendre â FizOb 
les dans le Couvent de Camille. II la trouva dans 
une fièvre auflî violente qu'étoit fon inquiétude. 
Elle lui fit le récit du fonge aiFreuz qui l'avoit agi- 
tée ; & comme , tant que le jour dura , fon mal con- 
tinua fans lui doimer aucun relâche, i F en fut tel* 
ïement affligé, que, quoique la maifon fuperbe ott 
fon frcre devoit régaler le Cardinal , en fût fort 
peu éloignée , il préféra les foins de fon amour i 
celui de fe joindre à lui pour faire Fes honneurs de 
la fête; & ne pouvant fe réfoudre d'abandonner ft 
chère Camille , fon abfence rompit une féconde 
fois les mefures des Conjurés. 

Ces contretems chagrinoient rîmpatîence de 
Francifque , qui craîgnoit que parmi le grand nonh 
bre des complices , il ne s'en trouvât quelqu'im 
qui par infidélité , par crainte ^ ou par indifcrétion'» 
ne révélât le fecret de cette entreprife. 

Cette fête de Laurent de Médi'cis s'étoît donnée 
à Fizî^les le jeudi , & le vendredi matin tous les 
Conj Lires s'aflemblerent à Florence dans le Cabl» 
net de Jacques, & là on réfolut que pour faire 
n.iître une occafion infaillible d'exécuter le projet, 
le Cardinal de Riarîoferoit, le Dimanche, chanter un. 
fervice folemnel dans rE^life Cathédrale, à Tiflue 
duquel il donneroit un dîner fplendideaux Médicis 
& aux Pazzi , qu'il feroit facile de remplir- fecréte- 
ment la maifon d'hommes armés pou^ s'afTurer cod- 
tie le premier tumulte, & afin que fous les ordres 
de Montfec ils puifent marcher contre la foudaine 
impétuofité du peuple, & faire main-bafle fur tous 
ceux qui voudroient s'oppofer à leur» delFcinSr 
Que pour Texécution du coup, on difpoferoit les 
couverts de manière que Laurent de Médicis fe 
trouveroit placé entre le Comte de Monifec & 
Jacques de P.izzi, & Julien rntre Francifque & 
Bandini; que chacun des quatre auruit cucore un 
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Conjuré derrière fa chaife pour le foutenir ; â: 

3uau figoal d'une famé qui feroic portée fur la fin 
u repas , on les poignarderoit cous deux en même 
ttfmti & des deux côtés« 

Que cependant l'Archevêque de PIfe fc rendroft 
au i'alais des Gouverneurs avec Pogio , Francéfi 
6i d'autres Conjurés » foutenus d*un grand nom- 
bre de foldacs déguifés qui fe glilTeroient en diffé» 
i:ens endroits de ce Palais, & qu*au fignal qui fe* 
xpit donné de l'exécution faite, ils fc faifiroienc des 
Magillrats , les forceroienc d'approuver In mort 
des ^iédicis, & d*établir une nouvelle forme de 
Gouvernement; qu*en même t€[ms d'autres monte* 
roient à cheval , appellerolent le peuple i la liber- 
té , & fe mettroienc à la côte des troupes prépa- 
rées , & de tout ce qui voudroit s'armer en leur fi« 
veur ; qu'aînO de gré ou de force on le contrain- 
droit de créer de nouveaux Magillrars qui feroîent 
choifis de la faâion des Pazzi, & dont on exclu* 
rpit les créatures des Médîcîs. 

Quoiqu'on n ait jamais fu certainement (1 le Pa- 
pe & le Cardinal étoient inflruits du détail de 
cette coDfpiration, ii ell difficile de croire qu'on 
ebt oÇé entreprendre ce coup à fa table , & rem- 
plir fa maifon de gens armés , fans qu'il participât 
au fecrec , ou qu'il eût voulu entrer dans un com« 
plot (î terrible fans l'aveu du Souverain Pontife 
dont il étoit envoyé. Quoi qu'il en foit , foît qu'on 
Je trompât lui • même , ou qu'il fût complice da 
deilêint il fit difpofer toutes chofês pour la Meilè 
folemaelle du Dimanche du 26 Avril 1548. & 
dés le Samedi matin il fit inviter les Médicis,Ies 
Pazzi & quantité d'autres au repas qu'il donneroic 
à l'iflue du Sacrifice. 

Les deux Médicis donnèrent parole de s'y trou- 
ver ; & les Conjurés croyant par- là le fuccès de 
leur projet indubitable , difpoferent toutes les cho- 
fês avec une conduite auili prudente que le fecreC 
eîi fut merveilleux, Klen oe manquoit pour l'ac- 
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complîflement de leur deflein ; Ils ivùlent prévu 
toutes les difficultés , & préparé dey remeda à 
tous les inconvéDiens ^u! poufoieoc uttre dut 
le moment de Texécution. 11$ s*iflfemblerent h 
nuit chez FrahciTque, où l*oii r'épétt ce que dM- 
çun devoit faire , & dans quel ordre toateii let 
çhofes fe conduiroient. Ils fe lièrent même ton 
encore par un nouveau ftrmencde p^ ou «Teié* 
çuter une aâioo qu'ils comparoient à œlles^ dei 
deui Brutus , & dont ils attendoient tuôint de gkrtt 
re que d*avantage ; & chacun s^étant tètiré lun 
^ruit , on attendit ce Jour fatal qui devoit être le 
dernier de la domination des Médids. 

Francifque avoit pendant tout le Samedi oUèrvé 
Julien » pour examiner Tes démarches » ft mtlpé 
toutes les pçnfées inquiètes dont fon erpriteb» 
voit être rempli, il s'efbrça de redoubler fon ira* 
jQf^ment pour divertir une triileflè ibmbre «li 
paroiiToit fur fon vîfage, & qui étolc» ou reffee 
de rindifpofîtion de Cïimille , qui cbntlnnolt too» 
jours & qui l'affligeoit , ou un preOèntiment que 
U nature a coutume de donner aux hommcf ex» 
traordînaires . lorfque Iç Ciel leur prépare de 
grands malheurs- 
Rien ne pouvoit donc égayer le Jeune Médidt i 
& fur le foir , comme il étoit dans- le krdin dea 
Fiti avec Francirqueêt quantité de Jeune MoUeflè» 
pour un défi d'une partie de mail fur laquelle oo" 
avoit fait de gros paris » on vint rendre au Joh 
ne Médicis une lettre qu'il prit/ft «"écaita pour' 
I9 lire en fecret. Francifque qui PoUSarvolc C3BC» 
tement , le vit changer dç couleur » ft tomber a* - 
près ravoir lue dans un chagrin encore- pina nm^ 
ne qu'auparavant II en prit de Tinquiécude, cni- 
gnant que ce ne fftt quelque avis fecret qu*on hl 
donnoit touchant! la confpiration;& fayant Jbhilt 
il fe confirma d'autant plus dans cette penfife | 
quç plus il eflàyoit avec a4reft.ft pat Kl-fiBDl-' 



CONTRE LE! MÉDIÇIi. 407 

liarltés enjouées de pénétrer de qui lui venoii ce 
billet, plus le jeune Médicis lui en cacboii le 
mydeie. II le mit dans Ta poche, & piesqu'auHki 
tôt la partie de mail étant achevée, tout le monde 
Ce mêia pour la promenade. Mais ils ne furent pas 
pluiâC arrivés au bout de la grande allée de Ci- 
prés , que Julien fc fcntii foible , & s'îflît fur un 
banc de marbre, & prefi^u'en même tems il tomba 
évanoui entre les bni de FraDcirque. O'i courut 
■ la fontaine qui éioit la plus proche pour avoir 
de l'eau; fi: cepenJantFrandrque coulant adroite- 
ment la main dans l'endroit où il avoit vu ferrer le 
billet, il le tira fans qu'on s'en apperçuti ^ îc 
gliOa dans fa poche. 

Julien revint de fa foibleOe; fit comme ce n'étoit 
qu'une vapeur qui paflà bieniât, elle n'interrompit 
point le reile de la promenade. Mais Francifque 
impatient de lire le billet qu'il avoit furpiis, prit 
un préteste pour fe retirer, & s*étant écarté dani 
un endroit oi^ il ne pouvoit être vu, il ouvrit cette 
lettre, trouva qu'elle était de Camille, & conçue 
eu ces termes: 

Km, monchtr EpauMf , 

Ah Ciel ! s'éaia Fnacirqûe avint que de piflér 
outre: quoi! Camille eft iSpoufcdu jeune Médi- 
cis, & ce Rival heureux eft en pofTeflîot) d'un 
bien qui n'étoit dû qu'i mon amour! Après c« 
tranfport , il reporta fur cette lettre un r^ar^ 
plein de fureur & d'indignation ; & mêlant iuo 
profond foupir quelques lannei de rage qui mon- 
troieut ifTez que fon amour n'étoit pas ^tfint, il 
encoDtiaua delà forte la lefture: 

Nm, mon cher Epmx , je m puii plus téfifltr à 
ftxcit dt met injuiituitti ; chaque momtnt let ndaiile, 
& j'y fittmbe, Jf i)« fuij m'ajjn^ jui jt vtjiis 
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agitée de toutes les horreurs ênu les fanges les pha tHi* 
tes peuvent troubler un ejprit, ^e viens de veut veir 
'encore en're deux tigres ^ veus <mt déchiré eux/ieés 
des jluteis; j'y ai vu couler votre fang; fusfkvsfg 
mes cris bien loin d*amoUir leur rage , nejerveieru fii'é 
les rendre plus impitoyables. Le fiavenir fut feu if, 
m'effraye; (^ quoique ce nefoit qu'une embre fui s*^ 
dijjipée à mon réveil^ mes douleurs ff uies erAm ne 
peuvent cejfer, y*en, ai fenii frémir dam mes Mtntf* 
les le gage précieUx de votre amour. Hélas! mon ch& 
Ejonx , au nom de ce gnge qui m'efifi eher^ n-expefèx 
point votre tête , &feuffrez que votre intrépiàké dme 
^eique aUention aut avis du Ciel , ffàceuxd^usiê A» 
me qui vous aime mille fois plus qti*elle mêmêm Je 
mturs fi derhainje ne vous vois pas; ma vie n*^t fiiH* 
ne lavgueur dès que vous êtes al^fent de mei f ff je 
crois que vous m'échappez dés que je ne veus tiens fiu 
entre mes bras. Venez demain^ je vem en teriure^Jt 
vous avez quelque pUié de 

m • 

CA MILLS. 

I 

# a 

Quoique Frandfque fût au comble de la n« 
contre Julien , cette lettre remplie do trloiqihede 
fon Rival & des tendres expreflioni de llamoiir de 
Camille, ajouta encore à fa haine une bouveUe fo- 
reur. Quoi! dît il en regardant d'un œil teirÛe 
ce billcc, mon Rival poifede donc tranquillçmeoc 
ce quMl m'a arraché» Camille dl fon Ëpoafe, ft 
un fruit de leur tendreffe réciproque va être le lien 
éternel de leurs cœurs; fa fureur ne ie cont cn» 
pas d*accabler ma maifon, il faut que jufqalL mci 
yeux fon amour fatisfait triomphe de non defei* 
poir ! Non , non , tu périras , a la mort me ven* 
géra tout à la fois, & de tes outrages , d dei aé- 
pris de Camille! 

Son courroux prît alors . un feu fi violent f 
que s*li n'eût pas été fftr que la cofljiinttioo ië- 

foit 
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YOU exécutée le lendemain, une impatience a* 
veugie Tauroic peut «être porté à fatisfaire fur le 
'champ fa vengeance: mais fe repofent for toutes 
les précautions qu'on avoit pri fes pour la fan- 
glante adion dont Florence devoit être lé théa* 
tre épouvantable, il réprima l'imprudence de Tes 
inouvemens furieux, & ne s'en fervlt que pour 
animer fon bras à ne pas manquer le coup qu'il fe 
préparoit à porter dans le cœur de fon Rivale 
'* Il retourna donc chez lui plus plein que jamais 
de haine & de rage ; & le dernier Confeîl fecret 
des Conjurés s'y étant tenu, ils furent à peine 
tousfi^parés, qu'il vit parottre les premières poin- 
tes du jour, & ne pouvant dans fes agitations 
prendre aucun repos, 11 fut dans la galerie de fes 
peintures attendre que l'heure de fe rendre au 
Temp'e fût arrivée ,& ne s'attacha qu'à confidérer 
celles où l'on voyoit du fang répandu, 
. Une aâuence innombrable de peuple s'afTeoi' 
bla dès le matin dans la Cathédrale pour jouiV du 
fbe^cle de Kauguûe cérémonie qui s'y préparoit; 
& avant qu'elle commençât, les Conjurés y é. 
toienc déjà tous pour obferver tout ce qui s'y pas^ 
foîc, lorfqu'on vint leur apprendre que Julien ne* 
dineroit point chez le Cardinal,^ qu'il avoit don- 
né fes ordres pour monter J^ cheval dès que la 
i/LeOè feroit dite. 

Francifque, qui avoit vu la lettre de Camille, ne 
douta point que ce ne fût pour fe rendre au Cou- 
vent de Fizoles; mais il fut extrêmement furprîs, 
auili bien que tous fes complices, d'une nouvelle 
fi contraire à leurs projets. 

Ils croy oient avoir prévu tous les obftades qui 
pouvoîent rompre leurs m'efures ; mais , comme il 
arrive fouvent que la feule chofe à laquelle on ne 
penle point eft celle qui arrive, celui-là leur é- 
toit échappé, :& ce changement renverfant tout 
leur concert , il s'aflèmblerpnt dans une Chapelle 
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obfcure de rEgiife, & y tinrent i la hâte un Ccmh 
ki\ fecret fur un événement fi peu attendu. 

FraDcifqiie leur dît que (i. une coDjODÛnre mfr 
nagée avec tant de prudence ne ralteinhloic pai 
ces deux frères, il ne falioit pas attendre dekt 
jamais rejoindre, & qu'une conjuration commii 
niquée à tant de têtes, ne pouvoit plus être kme* 
tems fans être révélée; qu'ainfî, pBifqne-Julfen ne 
feroit point au repas, & que n'ayant réiblii de 
partir qu'après la Meflè, il vouloiit (àns-doota f 
adlller, il écoit d'une néceiïïté abfolue d^exiéfflittff 
dans TËulife ce qu'on avoit médité de fidrt il* 
ubie du Cardinal. -.*?». 

Tous tombèrent d'accord que c*étoit îI^iiqM 
parti qu'on avoit à prendre dans unexofljoifftaie 
H précipitée; mais ce changement boalevcriktoik 
te l'économie de leur defTein , parce que le CoB^ 
te de Montfec & Jacques dePazzi qui avoient bien 
voulu fe charger de poignarder à table LantcoC 
de MéJicis en le plaçant entre eux, fe firent BB 
fcrupule de cicNnmettre la même adion aux frieds dti 
Autels à. pendant le Sacrifice augulle de b Mcfiè, 
& ne voulurent plus fe charger que de laoncer à 
cheval à la tête des troupes pour fe rendre mal* 
très du Peuple auffi- tôt que Je coup feroit cséeo» 
té. Tant il efi vrai que la plupart des bottOMi 
manquent pour ne vouloir pas Atre touc-à-'fik 
bons ou tout-à-fait méchans.: 

Pour Franc! fque , comme il étoic léfotn i 
facriiier lui même de fa propre main fon Rival 
à fa vengeance particulière , & être fùr:qifi|- 
n'échapp&t point à fon bras, il continua de le onr* 
gor uniquement du foin de donner la mort à Ja« 
lien; & comme il avoit une extrême confiance en 
liandini, qu'il leconnoifToit pour un courage déter- 
miné & exercé dans les périls, il voulut le gpr« 
dei pour fon fec(md« & Bandini iui-niéae éitA 



trop intime ami de Francifque pour s'éloigner de 
iiii dans une occafîon fi périileufe. 

Il en fallut donc chercher deuK autres pour les 
attacher à Laurent , & ce foin fut commis à deux 
hommes qui n*avoient aucune qualité propre pour 
tme fi terrible exécution. En effet, s'il y a quel- 
le aétion au monde qui demande une intré- 
pidité à toute épreuve , une préfence d'tfpric iné- 
oranlable, & que la vue du fang & la mort pré« 
fente n'effraient point , c'eft dans une entreprife 
4e la nature de celle dont il s'agifToit, & qui de* 
voit être confommée dans un Temple, à la vue 
de tout un peuple , & fur des perfonnes d'un ca- 
raftere fi éminent. 

Cependant par une Imprudence inexcufable eh 
des hommes d'une expérience confommét- , regar« 
dant plutôt à la chaleur inconfidérée de ceux qui 
^'offrirent à remplir un miniflere fi difficile, qu'aux 
qualités néceffaires pour s*en bien acquiter, ils 
choifirent Antoine de Volterre, homme qui de fa 
▼îe ne s*étoit trouvé dans aucune occafîon péril- 
h:ufe, & poinr lautre un nommé Etienne, Prê- 
tre, homme de Cabinet & de Lettres, & qui n'a- 
voît d'autre emploi que celui d'enfeigner le Latin à 
la fille bâtarde de Jacques de Pnzzi. 

Après ce choix fait de ceux qui dévoient con* 
ibmmer l'avion, on convint pour le tems de 
l'exécution, que la clochette de l'Autel qui fonne 
trois fois avant que le Prêtre communie, & dans 
le tems qu'en fe frappant la poicrine il s'avoue 
indigne d'une fi fainte participation, fcrviroit de 
figoal, & qu*au fécond coup qu'elle fonneroit on 
frapperoit les deux frères. 

Tous les ordres ayant ét-é de la forte changés 
fur le champ 9 un nouvel incident les jetta dans 
V-embarras. Ils virent arriver le Cardinal fuivi de 
Laurent de Médicis, mais Julienne les accompa- 
cnoit points & le Service éunt couuneQçé, ua 
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bruit fe répandît que comme il ne Teroit pas do* 
rtpas du Cardîhaf, il avoit jugé à propos de ne 
poînt'paroicreà l'ÉghTe. f 

. Les Conjurés par cette 4ibrence virent encore^ 
une fois leurs mefures confondues s mais Francifr 
que & Bandini qui agilToient par' des motifs pluS' 
puiOans que tous les autres, leur dirent de teoii. 
lenne, & d'attendre leur retour avec patieooei 
qu'ils amcneroient julien à l-Ëglife» ou qu'eu Mt- 
mier tumulte dont ils auroient avis, ils.n'auroKDt 
qu'à exécuter leur complot fur Laurent; ft en 
n)éme tems étant tous deux montés en caroflèp 
ils fuient au Palais des Médîcis trouver MicD,. 
léfolus, ou de Tamcnerâ la Meile, oadt lepoî- 

fnarder jufques dans fon Cabinet » aimant aïeux » 
ifoient'ils» fe facrifier au bien public, que de 
perdre ce moment de délivrer Florence de la ty- 
rannie qui ropprliiioit. 

Dans cette réfolution ils entrèrent dans l^pw- 
temcnt, de Julien avec cette liberté familière aoD(. 
ils étoient en pcfTefllon, & feignant qu^ls d*s« 
voient point encore été i TEglife, & qu'ils ve- 
noicnc le prendre pour Vy accompagner, ils paru* 
sent dans le moment qu'il fortoit de fon Cabinet 
avec la Mont)a, avec laquelle il étoit enfermé de- 
puis prés d'une heure, & ils entendirent qu'en la 
quirtantii lui difoit: Oui ^ j'y Jerai fans ymânmm^ 
i:*hsure que je vous marque; allez. •• 

Abonna femme adroite, fubtile & intrigante, é- 
tant depuis quelques jours allarmée par les inquié- 
tudes de Camille & par ks horreurs de fes fonges,. 
s*éioit donnée de fî grands mouvcmens.que, quoi* 
qu'elle n'eût point découvcr^ le fecret de ia con- 
juration des Pazzi , elle avoit néanmoins pénétré 
qu'il fe trâmoit quelque entreprlfe importante, 
diius laquelle le Pape & le Roi de Naples entroientt 
&, qui a\0!t pour but d*abaifrer lapuiflance des Iflé* 
dicis & eileétolt venue pour en infirul^ JuUeni 
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'k lui découvrir toutes les foibles lumières qu'elle 
enavoit pu acquérir ,& qu'elle ^oît pouHIées plus 
:]uin fi Texécmion de la conjuwlon eût tardié. EU 
hi venoît auflî le prefTer d*accorder à Cimille la 
confolation de ne pas paOer ce jour là fans la 
Yoîr. 

Les Médicîs ne doutoîent point des maùvaîfe$ 
TOlontés de ces deux PuifTances étrangères , & cfe 
r^mpatience avec laquelle les Fazzi & quelques 
autres Familles Florentines fouâfroient l'oppreûlon 
de la liberté public^ue; mais ils n'avoient jamaîi 
eu la penfée qu'on eût envie de former une con*. 
■fofration contre leur vie, & fe perfuadoient que 
fi Ton. attentoit quelque chofe contre leur gran* 
fleur, ce feroit par un mouvement civil appuyé 
des forces de ces deux Souverainsv Ainfî n'ayanC 
l'ccil qu'à maintenir la tranquillité fous rasjtorité 
du Qouvernement établi, bien loin de prendre des 
• précautions contre des attentats particuliers, ifs 
iffcâoient, comme je Tai dit, de Vivre dans unf 
union apparente avec les Pazzi: & Julien lui-mô- 
me, s'étant IriilTé furprendre aux artiilces de Fran* 
cifque, avolt pris pour lui une véritable amitié 

Francifque & Bandini l'abordant avec un vifagjÇ 
jçiant, lui dirent qu'iis venoieut le prendre pour lé 
fuivre à la Cathédrale ; qu'on venoit dâ leur dire 
que le Cardinal & Laurent y écoient déjà, & que 
fc Service commençpiî, Jiwien leur expliqua le» 
laifons qui le déterminoient à n'y point aller; 
nais, «comme la principale avolt été l'entretien 
de la Monna qui écoit fini, & qu'ils lut en oppo-- 
ierenc d'autres aufll fortes, que d'ailleurs 11 étoi . 
l2on.& facile, là crainte de choquer le Cardinal 
& les manières enjouées de ces deux perfides, Ter.- 
tratneienr. Il defcendit, monta dans le caroife 
qu'ils avoient amené, & ne s'entretint avec eux 
en chemin que de plaifanteiies & de contes diver 
liiTaos: Fxandfque lui-même, fous ombre de Vcm 
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braâer & de le carefler en lui parlant de foliâ a- 
moureufes, tftta s*it n'avoit point de cuiraflè 
fous fa cbemife; & enfin en continuant toujours 
de piaifanter avec une préfence d'efprit inconce» 
Table dans une conjonâure fi terriUe» Ils arriva 
rent à l'Ëglife dans le tems que l*£vangile vcnok 
tfétre lu. 

Tous les Conjurés qui étolent dans, une Inquii* 
tude metveilleuA?, furent ravis du fuccès inopiné 
du voyage de Francifque» & attendirent tranqoil- 
îement le moment deftiné pour cette fanglante 
teécution» 

Antoine de Volterre & le Prêtre Etienne obfé- 
dolent Laurent des deux côtés; & la foule dont 
fËgl ife écott remplie, a voit favotifë leur approctje» 
& fait qu'on ne fongeoit point à ies écarter d'un 
lieu que fans cette confufion ils n'aurofent pas dft 
occuper. Pour Francifaue- & Bandmi » comme ila 
avoient amené Julien , il ne leur fut pas difficile de 
fe placer avec lui d'une manière qu^l ne pût leur 
échapper, quoique Nori fût venu le joindre. 

Euèn le moment fatal de la Communion du Pré* 
^re arriva, & au premier coup dont il frappa fa 
poitrine, & que la clochette fonna, les quatre Af* 
fafllns portèrent la main à de courtes dagues qu'ils 
tenoient cachées » & au fécond coup de la clo- 
chette, fiandini, plus prompt que pas un,, pj^ 
la Oenne au travers de Teflomac de Julien, qui 
frappé dans le cœur tomba tout étendu ; & Fran- 
cifque plein de rage, ne le croyant pas mort„ fe 
jetta fur lui , & le perça de tant de coups,. & avec 
une fureur fi aveugle , qu'en tirant de fui fon der« 
nier foupir , il fe fit de fa propre dague une pro- 
fonde blefiure ù la jambe. Nori intime ami de ju» 
lien, & qui avoit enlevé pour hii Camille, le 
voyant frappé mit Tèpée à la main ; nnris Bandini 
exttémement adroit & vigoureux le prévint en* 
core , & d'un feul coup l'écendit mort a fes pieds. 
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Mais le fuccès étoît bien difTérent de Tautre 
côté. Antoine de Volterre faifî tout- à -coup de 
frayeur dans le moment quMl falloit exécuctr une 
û grande aâion, tira fa dague, dTc trouvant corn- 
Hie ébloui par l'idée de Ton crime, au lieu de la 
plonger dans le ilanc de Laurent qui étoit à ge- 
Boux & dans une application pieufe au mydere , il 
lui porta un coup étourdi qui lui pafTa devant le 
i^iiiage fans le friper, & le Prêtre Etienne qui 
éioic derrière, ayant aufli peu de réfolution, k, 
encore plu$ d'imprudence, fe mit avant que de lui 
porter le coup, i crier, \/Éh traître ! & ce cri ayant 
sut faire à Laurent un mouvement qui rompit les 
aiefures de rAfTaiTm, la dague aulieu de le tra- 
Tcrfer du dos i rellomac, gllifa fur fon épaule, & 
le bieffa peu dangereufemeot i la gorge. 

Laurent fort vif & fort adroit, fut aufli tôt fuc 
pieds, mit Tépée à la main, & para les coups que 
ces infâmes fans courage & fans expérience vou» 
lurent inutilement redoubler. Tous ' ceux qui fe 
trouvèrent près de Laurent, le voyant bleO^é, ti* 
lerent Tépée, le couvrirent, & le firent fauver 
dans la Sacriflie, où il s'enferma, & fe barricada a* 
vcc deux ou trois de fes amis , & fort à propos ; 
parce que Bandini après avoir tué Julien & Nori , 
▼oyant que les autres n*avoient pas expédié Lau« 
lent^ & qu*au- contraire ils ne ravoient pas plu- 
tôt vu échappé à leur premier effort, que laiiîant 
tomber leurs dagues ils coururent fe cacher dans 
la foule, vint pour fuppléer par fon courage & 
par fa promptitude à ce que la lenteur ou la foi. 
Dleife de fes complices avoit manqué, & pafTart 
au travers de tout ce qui s'oppofoit à fa fureur, 
arriva à la porte de la Sacrifie dans le moment 
qu'on la fermoit, réfoiu de fe faire mettre en 
pièces plutôt que de manquer de lui donner la 
Bvort. 

L'efpiit humain ae peut concevoir > ni Içs pa- 
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ro!es décrire l'horreur du tumulte qui s'éleva d]|ns 
l'Kt;lire. Quand toutes Tes voûtes écrouléts au- 
ïoient fondu de toutes parts, le fracas, le bruit 
à. répouvante n*auroient pas été plus terribles. Qui- 
ionque avoit une épée, la tira. Les uns s'avan- 
Çiâent pour apprendre le fujet du défordre; d'au- 
tres qui vouloicnt fuir, fe renverfoicnt fous Us 
portes de TËglife, & en fermoient le paflâge au 
torrent qui les fuîvoit, & qui tombant & s*accu* 
niulant defTus, les accablolent & les étouffbieDt 
fous 4a foule. Les femmes pouflbîent des cris ca- 
pables de faire trembler ce fuperbe édifice. Ce 
u*étoic que défordre, pleurs, gémiflemens & con- 
ùifion. On trouva Volterre & le Prôtrc Etienne 
qiii cher choient à fe cacher; ils furent percés de 
iiiille coups, & leurs corps livrés à la fureur da 
peunie qui les n:it en pièces, & on en traîna par 
îa Ville des lambeaux déchirt's. Le Cirdinal fefau- 
Aaiil'Auîel, cù tous les Prêtres qui Tcnvironne- 
ïLVA .6: le couvrirent de leurs corps, le garanti- 
rent avec peine do la première fougue des amis 
des Médicis, qui vouloient le maflàcrer comme 
complice d'une iî abominable confpiration. 

Landini tenant à la main fa dague rouge du fanç 
qui) avoit répandu, & l'œil enflammé de fureur, fe 
fnuva au travers de la foule qui s'écartoit à fon 
X)u(]à3e, qui que ce foit n'ofant lui faire tête, & 
lucntnnt à cheval, il ie retira à Venife, & de.Ià en 
'i\n\]Uie. Francisque, quoique blcffé, s'ouvrit auffî 
u:.c ilKiC à coup.s d'épée , fe retira chez lui, & 
tenta vainement de monter à cheval pour exciter 
le peuple à la fédition. Sa plaie ne put lui per- 
mettre de s'y tenir; & le fang qu'il avoit perdu 
1 ayant trop afToibii, il fe déshabilla & fc mit au 
lit, attendant quel tfltt pourroi^nt produire fur 
Terprlt du peuple les efforts de fon Oncle & du 
Comte de Montfec qui montoient à cheval à la. 
tête du peu de troupes qu'ils avoient préparées^ 

Mais 



COlfTRlELES MÉBICIS. 41? 

Mais tandis qu'une fcene H funefte fe pas» 
, foit dans l'Eglife, Salvia.ti Archevêque de Pife. 
chargé du foin de fe rendre makre du Palais 
des Gouverneurs, prit avec lui deux autres Sal- 
viati & Jacques de Pogio, & foutenu de plus de 
cent Péroufins bien armés , fe rendit à la Maifoa 
publique « fous prétexte de communiquer aux 
Magiflrats une affaire importante de la part du 
Pape. 

Céfar Pétrucq, Gonfalonîer,. le fit introduire 
Wfcc deux ou trois autres dans la Sale. Po^io & 
guelques-uns des Conjurés reHerent dans Tantif 
chambre; & les Péroufins s'étant gliiTés (^ns bruit 
dans la grande Sale inférieure, s'y enfermèrent 
fans y penfer, parce que les ferrures des portes ' 
ëtoient djfpofées de manière qu'elles ne pou- 
voient s'ouvrir ni en dedans ci en dehors qu'avec 
la cltf» 

L*Archcvéqu8 întroduît, voulut parler de Taf» 
feîre qu'il fuppofoit avoir à communiquer; mais,. 
ïbit qu'une foudaine réflixion f^r la témérité de 
l'adion qui!, entreprcnoit, l'eût effrayé, foit quç 
uaiurellemént il n'eût pas le cour^ige allez fctme 
pour fe foutenir dans une entreprife de cette îm* 
portance, 14 parla ;d'une maaiere il tremblante ^ û 
entrecoupée , & avec fi peu de jugement , & 
changea fi foudainement de couleur ; que le Gon» 
falonier en ayant pris tout* à- coup ombrage» 
quitta fa place» fortit b^ufquement de la Sale en 
criant aux armes;, & trouvant Pogio dans Tanti* 
chambre avec quelques autres de fes complices, il 
le faifît lui-même par les cheveux,, fît' arrêter lea 
autres. & rentrant avec main forte dans la Sale» 
au même moment que le bruit du tumulte de TE* 
gîife fe repandoit par la Ville,, il fit faire main? 
baffe fur ces Conjurés, qui ne purent être affez. 
tfn fecourus par l^^s Péroufins qui s'étoient eryftr- 
més; '& après avoir fait jctter vifs par les fenêxrea 
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dii Pillais une partie des complices de PArcheiyé- 
Cjuc, i! ie fît pendre lui même aux croifées fans 
autre forme de procès avec Pogîo & les deux au» 
très Salvinti. 

^ Au bruit terrible que fit cette prompte exécu- 
tîon, Its Péroufins trouvèrent enfin moyen de 
rompre les portes qui les enftrmoient; & s'étanc 
rendus maîtres du bas du Palais, aflit^geoient les 
Gouverneurs, qui fe retranchèrent & fe barricadè- 
rent dans le haut, ne pouvant être fecourus du 
peuple qui éioit accouru en foule fur la place > & 
dont iU étoîent coupés par les Péroufins. 

Dans le même tems Jacques de Pnzzl& le Com- 
te de Mor tfec étoicnt montés à cheval , chacun 
à la tête de cent hommes, & courant Its rues, sp- 
pclloicnt le peuple à U liberté; mais Pun éiart 
trop corrompu par la fortune des Médicis, & 
Florence ne fe foucirjit plus de Tautre, ils ne trou- 
vèrent perfonne qui leur répondit. Ainfi Jacques 
déferprirant de pouvoir troubler le Gouvernement 
trcp affermi, & craignant d'être furprrs , tourna 
fon cheval du côté d'une des portes, & prît pour fe 
n:'.:vcr la toute de la Romagne, tandis que Mont- 
fcc fe laifili prendre. 

Cependant toute la Ville étoît en armes. Lcsimîs 
de Laurent , après avoir percé les dehors de la Sacris- 
tie, Pen avoient tiré & conduit à fon Palais au 
milieu d'une troupe nombreufe de Noblefle : & 
le Peuple ayant forcé les Péroufins , les avoit 
paiTé au fil de Pépée, dégagé les Magiftrais, rcga- 
gné le bas du Palais; & Florence qui retentifîbît 
de tous côtés du nom victorieux des M^dicis , & 
des imprécations dont on chargeoit les ennemis de 
îeurMaifon,étoit un théâtre fanglant de la malheu- 
rciife cataflrophe des Conjurés, dont les corps é- 
loient traînés de toutes parts, déchirés avec la der- 
nière fureur , & les têtes portées par toutes ki 
rues fur la pointe des lances & des épées. 
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' On inveflit toutes les maifont des Pazzi & de 
leurs complices : elles furent prifes, pillées & dé« 
BoKes d'une vitefTe inconcevabJe. Francifque ar- 
rêté dans Ton lit, fut conduit nud avec ignominie 
jufqu'au Palais» fans que les outrages fanglans 
qu*on lui fît par. les chemins » pufTent jamais 
le forcer» ni a changer de vifage, ni à proférer 
un feul mot, & fe contentant de regarder fix^ 
^ent & d*uD œil fier ceux qui le conduifoient, & 
de foupirer de tems en tems , bien moins de re- 
nords d'avoir immolé fon Rivai à fa vengeance ^ 
que de rage de n'avoir pas confommé fon entro 
prife; & enfin» après qu'on l'eut accablé d'oppro- 
bres», d'injures & d'imprécations, on le pendit aux 
croifées du Palais à côté de l'Archevêque» & l'on 
précipita enfuîte leurs corps pour être le joutjt 
de la fureur du peuple. 

. Le Comte de Montfec eut la tite tranchée. Le 
Cardinal n'échappa que par une fingullere confidéra- 
tîon que Laurent voulut avoir pour le Souveraia. 
Pontife. Jacques de Pazzi fut repris dans les Alpes 
qu'il efTayoit de traverfer, conduit à Florence» é» 
tranglé, & fon corps après avoir été déterré & 
traîné par les rues, fut eniin jette dans l'ArnOi 
Tous les Pazzi furent décfiués ennemis de l'Etat.. 
René même qui n'avoit eu aucune part à ces mou*^ 
vemensy&qui étoit hors de Florence y.lorfqu'il ar« 
riva» fut décapité. La compaffion que le peuple 
avoit pour fa bonté naturelle, fa piété ,. fa chari-^ 
té & ïéè vertus ne le fauverent point de la rlgueuv 
des Gouverneurs; & Guillaume à qui l*on n'avoit 
pas même communiqué le deffein, parce qu'il étoit 
Deaufrere des Médicis^ n'évita la. mort que par 
]es prières de Blanche fon époufe, fœur de Lau- 
rent» qui obtint que toute fa peine fe rédiiiroit à 
un b^nsiffement 

Francéfi fut le feul de tous les complices que 
frJuite déroba â la vengeance des Médicis, puis* 

S 6 



420 CaNJÙRATION DBS PAZTI 

cjueBandiniqui s'étoit fauve en Turquie, fut fivré 
par le Sultan, foit pourTargent que Laurent lui fie 
compter pour le prix de fa tête, foit par un coup de 
politique ou de piété apparente dont ce Monarque 
barbare voulut fe piquer. Car l'ayant fait venir ca 
fa préfence , il lui demanda s'il étoit Chrétien, 
Bandini n!»pondit qu'il Tétoit. Crois- tu , dit le Sultan, 
comme le croient les autres Chrétiens, que ton 
Dieu fût préfent fur l'Autel dans le Sacrince guc 
tu as troublé? Je le crois, répliqua Bandini. Tu 
l'as cru, Scélérat! reprit le Sultan, & en préfen- 
ce de ton Dieu tu as poignardé un homme que tu 
venoisd'embrairer, ^ tu veux que je te donne un 
afyie dans mes Etats, & que ma Puiûànce te met- 
te i couvert de la Juflice qui tepourfuit? j'ofl'eiv- 
fcrois ton Dieu autant que tu l'as ofFenfé. Va, 
Ivlalheureux, va recevoir le châtiment de ton cri» 
me. Je permets qu'on t'arrête jufques aux pieds de 
mon Tiône. Et en difant ces mots, l'ayant clici- 
fé de devant fes yeux, les Envoyés de Laurent 
qui étoieotà la porte, s'en faîfirent & ramenèrent 
à Florence pour y expier Con attentat. 

Laurent ne fut pas plutôt arrivé dans fon Pa* 
lais , que tout ce qui avoit quelque nom dans Flo- 
rence, vînt en foule lui offrir fon bras, fes biens, 
fes amis & fa vie contre tous ceux qui voudroient 
attenter à la flenne. Ce fut un concours fi prodi- 
gieux, que le plus grand calme de toute fa fortune 
n'auroit jamais fi bien fait éclater fa puiflance, fa 
grandeur, & l'amour que le Peuple avoit pour 
lui, que cette tempête que fes ennemis lui avoienc 
fufcitée. 

On peut dire môme que cette confpîratîon fut 
le degré qui porta A Maifon à h domination ah- 
loîue, parce que le relie de fes ennemis aynnt été 
tîuevminé par les exécuiions fan^,lantes qui en. 
fur^.it la fuite, Laurent demeura R'ul Arbitre de 
i-'OùUs k^ volontés. Les Gardes que la Républi^- 
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que lui donna fous priéçextc cfaiTuJcer fk vie con« ^ 
tre de femblables entreprifesV- A qu'il <Ç^f^ic quel- 
que tems de ne rpuloir point icoeptef» cooimeà^ 
çereot à lui donner un air. de fribce qu'jU n!avoi< 
oTé 7)rendre jusqu*aIois » & iâ graudeur fut telle*, 
ment affermie que rieû ne s*oppoJSi plus au com*' 
ble de fa fortune. ' *./ 

Mais quelle fut Tépousantable douleur de JCa-' 
milie'lorsque le bruit affreux de/ ce qui fe pauble' 
i Florence, vint fe répandre îu<qtt'i.Flzoles« fA 
Monna y étoit à peine de. retour;., elle, v^oit. 
de lui rendre une lettre, de Julien, ' Cette xheré 
époufe qui ne gardoit plus le lit, ravoitiuè/:^ 
y avoit trouvé avec plaifir. tous les feotimens d^l ^r 
tendreffe qu'elle eq attendoit, & itne,p);âme^',afi* 
gréable qu'il feioit .auprès d*dle presqu'auffitâC- 
que fon billet. 

Elle fe fktoit de cette douce efpérance lorfoiie 
l'iibbefTe, qui étoit d'une famille dévoMée api; m- 
térêts des Médicis, venant d'apprendre, ce ^à^é: 
toit paiFé dans la Cathédrale , .que Julien étolè 
mort, Laurent bleffé* & Florence dans un trouble 
horrible , s'abandonnant ^ux premiers tranfports 
de fa douleur dont elle ne fut point Maitrefle » en- 
tra toute éperdue dans la diambre de Camille» & 
s'étant jetée fur un lit de repos fans que fes fou- 
pirs permiiTcnt à fa voix de pouvoir expliquer fon 
affliflion , elle la regarda avec des yeux qui fon- 
dolent en larmes » a qui marquoient par leurs 
mouvemens peu réglés que fon efprit etoit dans 
une cruelle agitation. 

Qu'avez- vous, ma chère Mère? lui dit Camille, 
& que me difcnt ces regards eff'rayés, ces pleurs, 
ces foupiis & ce filence? Ah ma fille! reprit TAb* 
beffe, fi je vous connoiflbis moins décourage & 
de vertu , je chercherois à vous préparer de plus 
loin à lu douleur que j'ai à vous apprendre. Ima- 
gines tout ce que vous pouvez craindre de plus af« 
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freux, & c'tft ce que j'ai à vous annoncer. 

Camille qui recevoir une lettre de Julien que II 
Klonna venoit de quitter, ne pouvoitpas porter 
foH idéç à la mort de cet époux. Voilà, dit-etle 
à l'AbbefTe, une lettre de Julien, fa fan té eft par* 
f^ite, il n'7 a pas deux heures que Monna Ta quit- 
té; l'alTurance qu'il me donne d'être ici dans un 
moment , écarte mon idée de tout ce que je pou^ 
rois appréhender de plus funefte. 

Hélas ma fille ! reprit TAbbefle en redoublant lef 
pleurs qu'elle avoit verfés , plût au Ciel qu'il fût 
en état de vous tenir parole! mais il faut armer vo- 
tre coeur de toute la confiance dont il efl capable 
pour foutenir le coup que je vais lui porter, tu 
vous apprenant que ce billet cft le dernier que 
vous recevrez jamais de lui* C'en eft fait , ma fil- 
le , il n'cfl plus. Et Il n'eft plus I Ah Ciel l 

reprit Camille en laifTant tomber de Tes mains le 
billet qu'elle tcnoit; & en même tems une fecrette 
horreur faifant trembler tout fon corps; & fe faî* 
fiflant de fon efprit, elle tomba elle-même fur le lit 
auprès de TAbbefle , & perdit coniloiflance. 

La Monna qui n'avoii fait que la route de Fîzo- 
les depuis qu'elle avoit quitté julien, fut frappée 
comme d'un coup de foudre , & refta d'un autre 
côté fans mouvement & hors d'état de pouvoir fe- 
courir Camille. L'AbbeiTe ayant appelle du monde, 
on eut peine à la tirer de fon évanoiriflement , & 
fortie des bras de la mort, elle ne reprit l'ufage de 
la parole & de la rai fon que pour exprimer par 
fes cris & pnr des torrens de larmes la plus vive 
douleur qui fut jamais. 

L'AbbelTe dans fa propre affliction avoît plus be- 
foin d'être elIc-mOme confolée ,' qu'elle n'étoit tn 
état de confoler les autres ; cependant cherchant 
dans fa piété & dans fa vertu de^ forces que la 
nature lui refufoit, elle unit fa douleur à celle de 
Camille , pour ef&yer de la rendre plus capable de 
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Féconter , & lui ayant appris tout ce qu'elle re- 
voie du tumulte de Florence, cette époufe infor- 
conée conçut aifément que Tainour jaloux de Fran- 
cisque étoit la fource de cette funellc confpira- 
tion. Ainfl s'accufanc d'ôtre. elle-même la cauic 
du défadre de Ton époux, elle redoubla Tes pleurs; 
ft comme elle étoit à peine quitte d'une fîcvre 
qui Tavoit tourmentée pendant quelques jours « 
le feu s'en ralluma tout.à«coup , & on ne Peut 
pas plutôt mife au lit, que la violence irritc^e 
par les fantômes affreux dont Tes idées écoient 
remplies , il fe fît un (î prompt tranfport , qu un 
ne crut pas que la nature fit capable de la ga- 
rantir de la mort. 

Mais fi- tôt que Laurent dont la bîeflurc fe trou- 
va légère, tût donné Tes foins pour rétablir le cal- 
me dans Florence, & oppofer des troupes à ceU 
les que le Pape & le Roi de Naples en avoient fait 
approcher , & qui s'étoient écartées dès qu'elles 
apprirent l'événement funefle de la confpiration , 
il approuva tout ce que la République avoit or* 
donné pour la pompe & la magnificence des ob- 
feques de fon frère, & tournant en faveur de Ca- 
mille toute l'amitié tendre qu'il avoit eue pour 
fon époux, dès qu'il put être débaraffé de fes ap- 
plications publiques , il fe rendit à Fizoles où la 
Princefle fon époufe l'avoit devancé, & tous deux 
«nfemble y prirent un foin particulier de la con- 
foler, & de la fecourir. 

Mais toutes leurs bontés n'auroicnt pas forcé fi 
douleur à confentir de furvîvre â fon époux, fans 
le fruit précieux qui lui en refloit, & dont la con- 
fervadon put feule gagner fur elle de fouffrir qu'on 
la fecourût. 

On le Ht avec tant de bonheur, qu'enfin peu à 
peu cette cruelle maladie diminua : on vit avec 
plaifir fa fanté rétablie; & fa grolFedè étant venue 
a fon terme I elle mit au monde un û^s fi rempli de 
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mérite & de vertus , r)u*api'ès avoir paffé par tontes 
les Dîgnît/s i!e rKglife, & gouverné comme pre- 
mier Mi»iftre le Pontificat fous Léon X. fon cou- 
iln germain , fils de Lauréat de Médicis, il fut lui- 
même élevé fur iel rôae (acre de Rome , & y re- 
gna glorieufement fous le nom de Clément VIL 
<jue quantité d'Auteurs mal înftruits ont voulu 
faire paffer pour illégitime , parce que le mariage 
de fon père demeura toujours fecret, foit pen- 
••dant le peu de mois que Julien vécut marié, 6c 
pour les raifons que j'ai expliquées, foit après fa 
)iiort,par des confidérations politiques qui ne per- 
sdieQt pas à Laurent de le publier* 
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Uem , & c'en ce que jïî i vous nnnoncer. 

Ciiraille qui reCevoÈt une lettre tie Julien que I» 
Wonna venoit ée quitter, ne pouvoir pas porter 
fyn idée 3 la uiort de cet ifouK. Voitj, dit-tite 
i l'Alibefle, onc lettre de Julien, ft faute eft p»t» 
ftîte, M n'y a pas inua heures que Motinn 1'» <iul> 
lé; l'alTurance qo'il me donne d'être Ici dans on 
Uiomnit , i'csrte mon idée de tout ce que je pour- 
lols a]ipréhiduder de plus fauelle, 

Hétes ni3 fille ! reprit l'AbbtiTe en redoublant tet 
pleiirâ qu'eiie avoit verKs , plût au Ciel qu'if ftt 
en tftat de vous tenir parole! mais il lâm armer v^ 
ttt cœur de toute la confiance dont il cfl capsMtf 
pour foutenir le coup que je vais lui porter, <.\i 
vous apprenant que ce billet cft le dernier qti9 
vous recevrez jamais de lui. C'en ell lïit , ma fil- 
le, il n'efi: plus. Et. Il n'ell plui! AhCicIl 

rei^rii Cariiillc en laiHanc tomber de fn maint le 
billet qu'elle lenoit ; & en même isms une Tccrcne 
horreur ftifani trembler tout fwn corp; & fe fai» 
ÛQ'MX de ton efprit, die tomba elle-même Tur le lit 
■Uptès de l'Ablwfre, P( perdit connoiffiinee. 

La Monna qui n'avoil Tait qifC la route âefito- 
Ifcs depuis qu'elle avoit quitté julien , fut frappée 
comme d'un coup de.foudre . & refta d'iin *urte 
côté Tans mouvement & hors d'état de pouvoir r?» 
courir Camille. L'AbbciTt ayant appelle do monde, 
on eut peine A la tirer de Ion Évanouîircnient , ft 
fbniedcB bras de la m oit, elle ne reprit l'ufagede 
la parole & de h rsifon que pour exprimer par 
fes cris & p^ des toircni de larmes la plus »lV8 
douleur qui fut jamais. 

L'AbbelTe dans fa propre sCîiaion avolt ptoï be- 
foin d'être elle-même coijfoWe, qu'elle n'éeoit tn 
état de confoler les autres ; cependant cherchunt 
dans fa piéli & d.ins fa vertu d«î forces anc la 
nature lui refufoît, elle tmit fa douleur à celle de 
Camille , pcnit elË/er de latendrci plut npable 4« 



